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LA  POETESSE  FADHL, 

SCENES  DE  MOEURS 

SOUS  LES  KHALIFES  ABBASSIDES, 
PAR  M.  Cl.  HUART. 


Si  la  poétesse  Fadhl  a  peu  fait  parier  d'elle  dans 
riiistoire,  en  revanche  elle  tient  une  grande  place 
dans  le  Livre  des  chansons,  ce  précieux  recueil  que 
nous  devons  à  la  plume  d'Abou  1-Faradj  el-Isfehâni 
et  si  remarquable,  non  pas  tant  parce  qu'il  nous 
fournit  une  foule  de  renseignements  importants  pour 
Thistoire  de  la  poésie  arabe  pendant  les  trois  premiers 
sièdes  de  l'hégire ,  que  parce  qu'il  nous  dévoile  bien 
des  côtés  curieux  de  la  vie  intime  des  khalifes  et  de 
leur  cour.  Par  les  historiens ,  nous  ne  connaissions 
de  l'empire  des  Abbassides  que  l'aspect  extérieur, 
éblouissant,  magnifiq[ue;  avec  le  Livre  des  chansons^ 
nous  pénétrons,  sinon  dans  le  hirem  même,  sanc- 
tuaire inviolable  de  la  famille  musulmane,  au  moins 
dans  ces  régions  qui  touchaient  de  si  près  à  la  vie 
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des  souverains  de  fislamisme  et  à  la  destinée  de  TEtat , 
et  où  vivaient  les  concubines,  les  servantes,  les  eu- 
nuques, les  chanteuses,  les  musiciens,  tous  les  para- 
sites des  royautés  despotiques,  tous  les  compagnons 
obligés  des  plaisirs  et  des  fêtes.  Pendant  qu'aux  fron- 
tières le  fanatisme  encore  vivace  lutte  de  plus  en  plus 
péniblement  contre  le«  derniers  débris  des  nations 
vaincues  \  contre  fempire  byzantin,  spectre  toujours 
debout  de  Tancienne  Rome,  et  que  nombre  de  Mu- 
sulmans convaincus  se  font  tuer  pour  mériter  le  ciel, 
à  Baghdad,  au  contraire,  sur  les  rives  du  fleuve  où 
les  Abbassides  ont  transporté  leur  capitale ,  nous  as- 
sistons à  un  développement  du  luxe,  du  bien-être, 
avec  leur  accompagnement  fatal  des  plaisirs  outrés  et 
de  la  débauche,  qui  aurait  fait  crier  au  scandale  par 
les  braves  guerriers  du  premier  siècle  de  fhégire  ♦  en- 
core tout  glorieux  des  victoires  de  Qadésiya  et  de 
Néhâwend.  Ce  devait  être,  en  effet,  un  sentiment 
pénible  pour  le,  descendants  des  premiers  conque, 
rants,  que  de  voir  apparaître  de  nouveau,  dans  la 
capitale  même  des  chefs  de  la  nouvelle  religion,  ces 
ressouvenirs  de  vieilles  civilisations  païennes  dont 
Vantiquité,  bien  reculée  par  de  récentes  découvertes, 
se  perd  encore  dans  la  nuit  des  temps. 

L  orgueil  des  khalifes  exalté  au  point  que  les  lois 
divines  et  humaines  n  étaient  plus  un  frein  pour  eux, 
Tor  et  l'argent  ruisselant  de  toutes  parts,  au  m^épris 
des  prescriptions  sévères  de  Tislam  primitif,  et  au 

*  Témoin  la  terrible  révolte  qui  ensanglanta  rArménie  en  237. 
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milieu  de  cette  atmo^^re  souillée,  viciée  par  une 
corruption  séculaire,  la  morale  privée  et  publique 
sombrant  devant  TindifFérence  des  croyants,  partagés 
entre  diverses  hérésies  naissantes,  et  comprimés  par 
un  despotisme  absolu,  brutal,  tyrannique,  c'était  là 
un  spectade  bien  fait  pour  décourager  les  musulmans 
rigides,  qui  se  souvenaient  avec  regrets  des  temps, 
si  heureux  et  si  purs,  de  la  conquête. 

Le  règne  de  Motawakkil  est  brillant  entre  tous, 
brillant  de  cet  éclat  faux  qui  annonce  la  chute  pro- 
chaine, de  ces  apparences  luxueuses  qui  cachent  une 
misère  profonde.  Le  premier  de  sa  race ,  il  introduit 
dans  le  palais  des  khalifes  les  jeux,  les  cUvertisse- 
ments,  la  musique,  la  danse ^;  et,  nen  déplaise  à  la 
mine  refrognée  de  Thistorien  MasWdi,  un  souverain 
aussi  artiste  était  bien  fait  pour  donner  une  vive  im- 
pulsion au  développement  des  deux  arts  favoris  des 
peuples  musulmans  :  la  musique  et  la  poésie.  Toute- 
fois, ce  qui  plaisait  surtout  à  Motawakkii ,  c'était  la 
bouffonnerie,  les  chansons  comiques,  relevées  d'un 
sel  dont  latticisme  était  absent;  mais  avec  cela,  il 
avait  un  grand  bon  sens ,  un  sentim^it  juste  de  Té* 
quité,  joint  à  des  vues  sévères  en  matière  de  contro- 
verse religieuse ,  qui  lui  firent  quitter  la  voie  où  ses 

*  <  Aucun  des  khalifes  abbassides ,  ses  prédécesseurs ,  n'avait  admis 
dans  son  palais  les  jeux,  les  frivolités,  le  goût  des  boufibnneries  et 
de  tons  les  plaisirs  qu*on  proscrit  ordinairement;  Motewekkii  foi 
le  premier  qui  les  adopta ,  et  les  distractions  de  ce  genre  qu  il  inventa 
se  propagèrent  ensuite  chez  la  plupart  de  ses  courtisans  et  dans  le 
pubiic.  »  (Mat*oudi,  Prcàritsdor,  irad.  de  M.  Bariïier  de  Meynai'd, 
t.  Vfl,  p.  19») 
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prédécesseurs  s'étaient  follement  engagés,  et  répu- 
dier la  doctrine  des  Mo'tazélites  relativement  au  libre 
arbitre^.  Sous  un  prince  ami  des  plaisirs,  les  arts 
allaient  briller  de  tout  leur  éclat.  La  poésie  devait 
être  en  grand  honneur  chez  ces  délicats  dont  le  goût , 
surmené  à  force  de  recherche  quintessenciée,  allait 
bientôt  verser  dans  ces  puérilités  dassonances  et 
d allitérations  dont  la  littérature  persane,  qui  nest 
pas  encore  née,  deviendra  bientôt  le  plus  parfait 
exemple.  Nous  n'en  sommes  pas  là;  si  le  rébab  n'ac- 
compagne plus  le^  chants  guerriers  du  premier  siècle , 
si  le  luth  ne  frémit  plus  que  des  refrains  amoureux, 
il  y  a  encore ,  à  cette  belle  période  de  la  langue  arabe , 
un  sou£De  de  jeunesse  que  la  sécheresse  grammati- 
cale des  commentateurs  n'a  pas  encore  fait  dispa- 
raître. Les  sujets  sont  peu  variés;  ce  sont  toujours 
des  plaintes  d'amour,  l'expression  des  souffrances  du 
cœur,  des  langueurs;  on  dirait  qu'il  règne  dans  ces 
poésies,  comme  dans  les  salles  du  palais  de  Sâmarra, 
une  atmosphère  chaude,  saturée  de  parfums.  Mais 
les  sentiments  sont  vrais,  l'expression  est  juste,  nette; 
le  vers  dit  bien  ce  qu'il  veut  dire ,  et  la  pensée  alerte 
de  l'auteur  ne  le  laisse  pas  traîner. 

La  poétesse  Fadhl  était  originaire  du  Yémâma , 
province  de  l'Arabie  centrale  ^.  Nous  ne  savons  rien 
des  aventures  qu'elle  a  pu  avoir  avant  son  arrivée  à 
Baghdad;  le  narrateur  nous  la  présente  en  quelques 

^  Voy. Mas'oudi,  t.  VI,  p.  ai. 

*  Àghâni,  éd.  de  Boulaq,  t.  XIX,  p.  i32;  Ibn  Cbâkir,  Féwât  el- 
Wafayâi,  t.  II,  p.  157. 
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mots,  déjà  établie  sur  les  bords  du  Tigre,  recher- 
chée à  cause  de  son  esprit  et  de  ses  talents  par  la 
société  la  plus  distinguée  de  la  capitale  des  Khalifes , 
courtisée  par  les  intimes  du  prince  des  croyants ,  et 
faisant,  au  milieu  d'une  vie  un  peu  vagabonde,  les 
délices  des  critiques  délicats  qui  se  plaisaient  à  goû- 
ter les  charmes  de  la  poésie  arabe.  Laissons  parler 
Aboul-Faradj  el-Isfahâni. 

«Jai  hi,  dit  ce  dernier,  dans  un  certain  livre, 
qui  citait lautorité d'Abdallah Ibn  el-Mo'tazz ^  lequel 
ne  faisait  que  rapporter  le  dire  même  dlbrahim 
Ibn  el-Mehdi  ^,  le  passage  suivant  :  «  La  poétesse 
«Fadhl  avait  une  très  belle  écriture,  et  était  des  plus 
(1  habiles  à  manier  la  langue  ;  dans  une  conversation , 
«elle  était  la  première  à  lattaque,  et  la  plus  ferme 
«  dans  la  riposte.  Je  dis  un  jour  à  Sa^id  ben  Hamid  : 
u  Je  pense,  ô  Abou  ^Othmân,  que  cest  toi  qui  écris 
(des  billets  de  Fadhl,  qui  y  mets  les  voyelles  et  qui 
ules  publies;  car  son  style  se  rapproche  beaucoup 
u  du  tien,  elle  suit  la  même  voie  que  toi.  —  Quelle 
«folle  idée!  s  écria  Sa'ïd  en  riant,  plût  à  Dieu,  au 
tt  contraire ,  qu'elle  fût  débarrassée  de  ma  manie  de 

*  'Abdallah ,  fils  de  Mohammed ,  et  connu  sous  le  nom  d'Jbn  el- 
Mo'tazz ,  parce  qu  il  descendait  du  khalife  Mo'tazz ,  fils  de  Motavrak- 
kil ,  est  câèbre  par  ses  poésies.  Il  a  joué  un  rôle  politique  fort  im- 
portant dans  la  sédition  par  laquelle  débuta  le  règne  du  khalife  Moq- 
tader  Billah,  et  qui  se  termina  par  la  mort  du  chef  de  la  faction 
insurgée  après  un  court  triomphe  d'un  jour;  ces  événements  se  pas- 
saient en  296  (908-909).  Cf  Ibn  Châkir,  opus  sapi^a  laudatum» 
t.  I,  p.  3o8. 

*  Sur  ce  personnage  bien  connu,  voy.  fintcressante  étude  que  lui 
a  consacrée  M.  Barbier  de  Meynard  dans  le  Journal  asiatique  de  1 869. 
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«  prendre  son  style  et  sa  manière  de  rédiger  les  bii- 
ulets!  Par  Dieu,  ô  mon  frère,  si  les  meilleurs  au- 
uteurs  avaient  suivi  ses  errements,  ils  auraient  fini 
«  par  ne  plus  savoir  s  en  passer  ^  » 

Ibn  el-Mo^tazz  raconte  encore  que  Fadbl  avait 
coutume  de  satiriser  les  poètes ,  et  qu'elle  aimait  è  ré- 
unir auprès  d  elle  les  gens  instruits.  Elle  composa  de 
nombreux  panégyriques  à  ladresse  des  khalifes  et 
des  princes.  Elle  professait  les  doctrines  chiites  avec 
une  certaine  ardeur  fanatique,  et  le  rang  qu*elle  oc- 
cupait auprès  des  rois  n  était  pas  inutile  aux  affaires 
de  ses  coreligionnaires.  Quand  elle  s  éprit  de  Sa*iid 
ben  Hamid ,  qui  était  un  des  plus  savants  de  la  secte 
des  Ahl  en-Nasb  ou  adversaires  des  descendants  d'Ali 
et  ennemis  de  la  maison  du  prophète,  Fadhl,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  tenait  au  contraire 
pour  les  doctrines  chiites,  parut  extérieurement  se 
ranger  aux  opinions  reUgieuses  de  Sa^ïd ,  et  cela  dura 
jusqu'à  ce  qu  elle  mourût^. 

Comme  on  peut  déjà  s'en  apercevoir,  Sa*ïd  joue 
un  grand  rôle  dans  la  vie  de  la  poétesse  Fadhl;  leurs 
amours,  leur  séparation,  enfin  leur  réconciliation, 
c'est  là  toute  l'histoire  de  la  chanteuse.  Nous  verrons 
dans  chacun  de  leurs  actes  matière  à  improvisations 
poétiques;  le  commerce  de  billets  rimes  ne  chôme 
jamais  entre  eux;  pour  ces  deux  amants  tout  est 
prétexte  à  poésie.  Mais  faisons  d'abord  plus  ample 
connaissance  avec  Sa^d. 

'  Aghàni,  t.  XVII,  ^  S. 

'  Ibn  Gbâkir,  Féwât  d-fVafayât,  t.  II,  p.  167. 
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Sa^d  ben  Hamid ,  dit  i  auteur  du  Livre  des  chan- 
sons ^,  dont  le  grand-père  se  nommait  également 
Sa^d  et  était  fib  de  Hamid  ben  Bahr,  était  connu 
sous  le  surnom  d'Abou  *Othmân;  c  était  un  des  en- 
fants de«  Dihqâns  ^,  et  son  pays  d'origine  était  le  Nah- 
réwân  central  '.  Il  disait  lui-même  qu*il  était  client 
des  Béni  Sâma  ben  Lowai,  ËimiUe  de  Baghdad\  où 
il  était  né  et  où  il  avait  grandi.  Plus  tard ,  il  passa  sa  vie 
à  aller  et  venir  entre  Baghdad  et  Sorra-man-râa  (Sâ- 
marra) ,  et  à  loger  dans  des  habitations  qu  on  lui  four- 
nissait gratuitement.  C'était  un  écrivain  et  un  poète 
à  la  diction  délicate  et  mesurée;  ses  discours  étaient 
beaux  et  éloquents. 

1  AghéM,LliWU,  initio. 

*  Les  dikqâfis  étaient,  suivant  Mas^oudi,  la  plus  basse  des  castes 
noUes  établies  dans  l'Iraq  par  Gbosroès  ;  leurs  titres  généalogiques 
étaient  encore  conservés  avec  soin  du  tem[>s  de  Tauteur  arabe.  (  Voy. 
Praiïïies  dor,  L  II,  p.  s4i.)  On  voit,  dans  le  même  ouvrage  (t.  V, 
p.  337),  *Obaïd  ben  Abil-Mokhâriq,  chargé  par  Haddjâdj  de  diri- 
ger Tagriculture,  chercher  un  dihqân  pour  s*aider  de  ses  conseils. 

'  Nahréwân  est  le  nom  d'une  ville  située  entre  Baghdad  et  Wâsit , 
à  à  parasanges  de  la  première  de  ces  deux  villes.  (Cf.  D^Herbdot, 
Bibliothèque  orientale,  \^  Naharuan;  Géographie  d'Abou  'l-Féda,  éd. 
de  Slane  et  Reinaud,  p.  3o5. 

^  La  famille  de  Sâma  ben  Lowai  s'était  toujours  signalée  par  sa 
haine  furieuse  contre  'Ali.  Le  poète  *Ali  ben  el-Djahm  appartenait 
à  cette  fiimille ,  dont  la  généalogie ,  selon  certains  auteurs ,  ne  serait 
rien  moins  qu*authentique.  (  Voy.  de  curieux  détails  dans  Mas*oudi , 
Prairies  dor,  t.  IV,  p.  ^18.)  U  était  d'usage,  à  cette  époque,  pour 
les  populations  d'origine  persane  qui  demeuraient  sur  les  bords  du 
Tigre ,  de  se  placer  sous  la  protection  de  tribus  ou  de  familles  arabes , 
dont  ^es  se  considéraient  comme  les  dients ,  ainsi  que  nous  ie  voyons 
par  rbistoire  d'Ibrahim  Maumli.  (Cf.  Gaussin  de  Perceval,  Notices 
anecdotiqaes  sur  les  principawx:  musiciens  arabes,  dans  le  Journal  asia- 
tique,  novembre-décembre  1873,  p.  i5o  du  tirage  à  part.) 
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Son  père  était  un  des  principaux  chefs  de  la  secte 
des  MoHazélites ,  mais  il  fut  en  opposition  avec  Ahmed 
ben  Abi  Dowâd  ^  sur  certains  points  de  la  doctrine. 
Le  khalife  Mo^tasem  fut  excité  contre  lui  et  en  vint 
à  le  traiter  de  chuouhi^  zandîq  (manichéen).  11  le  tint 
emprisonné  pendant  longtemps  ;  plus  tard,  convaincu 
de  son  innocence ,  il  le  fit  mettre  en  liberté.  Peut-être 
bien  aussi  est-ce  sous  le  khalifat  de  Wâtheq ,  successeur 
de  Mo*tasem,  que  cet  événement  arriva.  Hamîd  était 
poète ,  il  composa  une  satire  contre  Ahmed  ben  Abi 
Dowâd ,  que  ceitains  de  mes  amis  m'ont  récitée  : 


Voilà  (jue  tu  t'es  trouvé  un  beau  jour  occupé  à  chercher 

^  Gadi  de  Baghdad^ous  Motawakkil.  (Cf.  Noël  Des  vergers,  Arabie, 
p.  445.)  Auparavant  il  avait  été,  en  même  temps  que  Zeyyât,  le  con- 
seiller et  le  favori  de  Wâtheq,  et  celui-ci  «ne  signait  aucun  décret 
sans  les  consulter  et  ne  trouvait  rien  à  redire  à  leurs  décisions;  en 
un  mot,  il  les  investit  de  toute  l'autorité  et  leur  abandonna  le  gou* 
vemement».  (Mas'oudi,  t.  VII,  p.  i46.)  Il  fut  disgracié  par  Mota- 
wakkil en  237.  (/6i(2.,  p.  21 4.) 

^.  Les  chnoubvyéhs,  iu^yU^) ,  étaient  une  secte  de  gens  partisans 
des  Persans  à  Texclusion  des  Arabes,  ou,  plus  exactement,  une 
secte  qui  prétendait  que  les  Arabes  n'ont  aucune  supériorité  sur  lès 
autres  peuples  et  leur  sont  simplement  égaux;  de  là  vient  quon  les 
désignait  encore  sous  le  nom  de  «partisans  de  l'égalité»  iy^^Modi  Jk^t. 
(Cf.  Ibn*Abd-Rabbihi,  /^(i  el-Férid,  t.  II.  p.  85,  éd.  de  Boulaq, 
1293.) 


LA  POETESSE  FADHL.  13 

ta  généalogie  dans  la  descendance  d'Iyâd,  sous  le  prétexte 
que  ton  père  portait  le  surnom  d'Abou  Dowâd  \  Or,  si  son 
nom  avait  été  *Amr,  fils  de  Ma^di  (Karb) ,  tu  aurais  donc  rat- 
taché ton  origine  à  Zobéïd  ou  à  Mourâd  *  ?  Certes ,  si  tu  m*as 
gâté  la  vie  par  les  frayeurs  que  tu  m'as  causées,  tu  nas  pas 
pu  du  moins  corriger  ta  noble  extraction.  Quand  même  tu 
parviendrais  à  te  procurer  des  richesses  nouvellement  acquises , 
cela  n  empêcherait  pas  que  ton  avarice  si  parcimonieuse  ne 
soit  un  legs  de  tes  ancêtres  '. 

Mohammed  ben  Mousa  rapporte  qu'Abou  Yousouf 
ben  Daqqâq,  le  lexicographe,  avait  été  choisi  par 
Hamîd  pour  présider  à  Téducation  de  son  fils  Sa^ïd, 
encore  en  bas  âge.  «Mène-le,  lui  dit  son  père,  aux 
leçons  dlbn  el-A^râbi  *.  »  Nous  allâmes  donc  voir 
Ibn  el-AVâbi,  raconte  Abou  Yousouf,  un  certain 
jour,  et  il  nous  récita  une  ode  écrite  sur  le  mètre 
radjaz,  et  composée  par  un  Arabe.  Cette  ode  nous 
plut;  mais  nous  n  avions  pas  d^encrier  pour  la  trans- 
crire; au  moment  où  nous  allions  partir,  je  dis  au 
jeune  homme  :  «  J'ai  oublié  ce  radjaz,  —  Pourquoi 
dis-tu  cela?  me  répliqua-t-il.  Veux-tu  que  je  te  le 
récite?»  J'acceptai,  et  il  me  récita  cette  pièce  qui 
contenait  plus  de  vingt  vers ,  et  qu'il  venait  de  rete- 

*  Poète  arabe  de  ia  triba  dlyâd  et  qui  descendait  de  Hozâfa ,  petit- 
fib  dlyâd  ben  Nizâr.  (Cf.  Ibn  *Abd-Rabbihi ,  Iqd  eUFérîd,  t.  II, 
p.  67;  Aghàni,  l.  XV,  p.  96.) 

*  Les  tribus  de  Mourâd  et  de  Zobéïd  étaient  d'entre  les  plus 
nobles  de  la  race  arabe.  { Voy.  une  anecdote  rapportée  par  Mas*oudi , 
IV,  237.) 

'  Mètre  wàfr. 

*  Abou  'Abdallah  Ibn  el-A*râbi  était  alors  recherché  pour  ses  le- 
çons. Mas'oudi  nous  lé  montre  enseignant  le  divan  des  Hodéilites 
(  Prairies  d'or,  t.  VII ,  p.  162  ). 
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nir  par  cœur,  après  lavoir  entendue  une  seule  fois. 
Le  lendemain,  je  rencontrai  son  père,  qui  me  dit  : 
«Que  penses-tu  de  Sa^ïd?»  Je  répondis  :  «Tu  me 
lavais  recommandé,  et  moi  je  te  demande  à  présent 
que  tu  me  recommandes  à  lui.  n  II  se  mit  à  rire,  et 
me  questionna  sur  ce  qui  s  était  passé;  je  le  lui  rap- 
portai, et  il  en  lut  fort  joyeux. 

Sa^ïd  devait  tenir  les  promesses  de  son  enfance  stu- 
dieuse. Voici  le  court  portrait  que  Mas^oudi  nous  en 
a  laissé  :  Sa^ïd  avait  Orné  sa  mémoire  des  faits  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  et  des  meilleures  poésies. 
Versé  dans  toutes  les  connaissances,  il  rapportait 
d'utiles  traditions ,  et  ses  entretiens  étaient  inslmictifs  ^ . 
Il  n  y  a  rien  d'étonnant  qu'il  ait  été  choisi  par  le  khaUfe 
Mosta^în  pour  être  le  chef  du  bureau  des  dépêches  ou 
secrétairerie  d'Etat.  Le  jugementporté  sur  lui  par  Ma- 
s*ôudî  est  d'autant  plus  impartial  que  l'historien  arabe 
ne  se  gêne  pas,  un  peu  plus  loin,  pour  le  malmener 
asdez  vertement  à  propos  d  une  divergence  dans  leurs 
opinions  religieuses.  Malgré  le  talent  littéraire  que 
nous  admirons  chez  lui,  Sa*ïd  était  hostile  à  la  famille 
d'Ali;  il  professait  le  sunnisme,  partageait  les  préju^ 
gés  de  cette  secte  et  manifestait  ouvertement  son  éloi- 
gnement  à  Tégard  du  prince  des  croyants  Ali  et  de 
sa  sainte  postérité;  c'est  ce  qui  fit  dire  à  un  poète  : 
«  Pourquoi  fait-il  à  l'apotre  de  Dieu  laffront  d'inju- 
rier son  frère?  C'est  que  le  manichéen  tient  toujours 
à  la  religion  de  son  père.  »  En  effet,  Sald  était  d'une 
famille  qui  professait  le  magisme. 

^  Prairies  d'or,  t.  VII,  p.  32  5. 


LA  POÉTESSE  FADHL.  15 

Quant  à  ses  contemporains,  voici  comment  ils  le 
jugeaient  :  «  Mon  père ,  disait  Mohammed  ben  'Abd- 
allah ben  Dâoud  S  goûtait  fort  les  deux  vers  de  Sald 

commençant  par  ces  mots  :  eJ JyJ  «xï  jt  (j^ilâs  ^.  Si 
ce  garçon  avait  vécu  plus  longtemps ,  ajoutait-il ,  il 
aurait  tenu  une  place  considérable  parmi  les  poètes. 

On  trouvera  ici  quelcpies  anecdotes  qui  se  rap- 
portent à  des  événements  de  la  vie  de  Sa'ïd  *. 

Sald  ben  Hamid  entra  un  jour  auprès  d'Abou  '1- 
Abbàs  ben  Thawwâba ,  qui ,  ordinairement ,  lui  fai- 
sait des  reprochés  sur  sa  fréquentation  des  jeunes 
gens.  En  entrant ,  Sa*ïd  aperçut  auprès  de  lui  un  jeune 
homme  imberbe  et  beau ,  revêtu  de  riche»  vêtements. 
«Ô  Abou  VAbbâs!  w  lui  dit-il, 


ÙjJ  s  5u6|^  i^,yl\  J^^         IL^^ji  duu  aL.U«  i^S^ 


N*as-tu  pas  prétendu  que  tu  n'étais  pas  adonné  à  ce  vice? 
Dis-souA  donc  alors  ce  que  fait  là,  debout,  ce  jeune  homme 
vêtu  du  qortaq  (sorte  de  tunique).  Sa  beauté  confirme  les 
soupçons  que  j'ai  conçus  à  ton  égard,  puisque  celui  qui  en 
était  la  cause  portait  sur  lui  des  témoignages  irréfragables. 
(Mètre  kâmil) 

Abou  l-Abbâs  se  mit  à  rire.  «Prends-le,  dit-il,  et 
que  le  diable  Remporte  !  Comme  cela,  je  n'aurai  plus 
à  craindre  tes  reproches.  »  Sa*ïd  s'était  pris  d  affection 

*  Aghâni,  t.  XVII,  p.  /| ,  0(2  calcem, 

*  Voy.  plus  bas,  p.  7. 

*  4^Aani.  t.  XVII,  p.  3. 
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pour  un  jeune  homme  <jui  était  à  son  service  et  qui 
était  fils  d'affranchi;  celui-ci  disparut  pendant  un 
certain  temps ,  puis  il  revint  sain  et  sauf.  «  Tu  m  as 
quitté  tout  ce  temps,  dit  Sald,  tu  viens  me  retrou- 
ver, et  tu  ne  restes  pas  chez  moi?  —  Il  est  tard,  dit 
le  j^une  homme.  —  Tu  passeras  la  nuit.  —  Non, 
certes,  je  ne  puis.  »  Bref,  il  insista  tellement  qu'il  fut 
convenu  entre  eux  que,  dès  qu'il  entendrait  l'appel 
à  la  prière  de  la  nuit  close,  le  jeune  homme  se  reti- 
rerait. «  J'accepte ,  »  dit  SaKd ,  et  il  fit  apporter  du 
vin,  qu'il  l'excita  à  boire  par  rifls  entiers.  Quand  le 
moment  fixé  approcha ,  Sald  prit  un  morceau  de  pa- 
pier, sur  lequel  il  écrivit  le  billet  suivant,  adressé  à 
l'imam  de  la  mosquée ,  qui  en  était  en  même  temps 
le  muezzin  : 


o    ^     ^ »-» 


Dis  à  celui  qui  doit  nous  séparer  :  tarde  un  peu  ;  nous  avons 
déjà  accompli  longuement  les  rites  de  la  prière.  Retarde  le 
moment  de  Tappel  à  la  mosquée,  et  plus  tard  (pour  regagner 
le  temps  perdu),  avances-en  Tinstant,  le  matin  et  le  soir.  De 
cette  façon ,  tu  observeras  les  devoirs  de  la  générosité  à  notre 
égard  et  tu  éviteras  de  te  montrer  importun.  (Mètre  klufif.) 

Lorsque  le  muezzin  lut  ce  billet,  il  éclata  de  rire, 
et  répondit  en  jurant  qu'il  n'annoncerait  pas,  cette 
nuit-là,  l'appel  à  la  prière  des  ténèbres.  Le  jeune 
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homme  attendait  toujours  le  moment  où  Ton  ferait 
l'appel;  mais  le  soir  vint,  et  il  n entendit  que  la  voix 
du  gardien  (qui  faisait  sa  ronde  dans  la  nuit).  Il  com- 
prit que  c'était  une  ruse  dont  il  était  victime ,  et  il 
passa  la  nuit  dans  lendroit  où  il  se  trouvait.  Sa*ïd  a 
composé  les  vers  suivants  à  ce  même  propos  : 


Lé^L»  ïijfSyA.  «JiJLw  (^jAa  L*  éKi,mJ.i  OtiJ»  (^j^ 

Je  lui  fis  part  de  mon  amour,  mais  je  le  vis  balbutier  à  ce 
point  que  mon  cœur  se  serra,  comme  s'H  était  sur  des  char- 
bons ardents  de  bois  de  ghadâ  \  Mon  âme  fit  voir  qu  elle  fai- 
sait contre  mauvaise  fortune  bon  cœur;  mais  il  me  traita  in- 
justement et  partit  en  se  détournant.  Mon  amour,  que  rien 
n  avait  pu  détruire,  a  disparu,  malgré  ma  patience.  Que  ceux 
qui  ont  goûté  le  sommeU  ou  ont  fermé  les  yeux ,  se  dévouent 
pour  toil  n  en  iut  ainsi  jusqu'à  ce  que  vînt  la  nuit;  j'oubliai 
ce  qui  s'était  passé,  je  lui  demandai  une  chose  de  peu  d'im- 
portance ,  qu'il  me  refusa ,  en  disant  :  non ,  mais  du  ton  de 
qudqu'un  qui  approuve  et  qui  accepte  ;  puis  'û  advint  ce  qui 
advint,  et  nous  traitâmes  cavalièrement  le  destin.  (Mètre 
sarî^,) 

Ahmed  ben  Soléïmân  ben  Wahb  raconte  quil 
était  présent  à  ime  séance  où  se  trouvait  aussi  Sa*ïd. 

*  Sorte  de  tamarix  dont  le  bois  brûle  très  vivement, 
xvn.  2 
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Quand  tout  le  monde  fut  plongé  dans  Tivresse,  Sald 
se  leva,  après  Yasr  (prière  de  raprès-midi),  et  nous  ne 
nous  en  aperçûmes  que  lorsqu'il  avait  déjà  pris  ses 
vêtements  (de  dessus),  qu'il  revêtit;  puis  il  saisit  les 
deux  jambages  ^  de  la  porte,  en  disant  : 


Adieu  I  Le  vin  a  circulé  parmi  nous  et  nous  a  enlevé  la  vue 
et  Touïe.  B  ne  nous  reste  plus  qu  à  nous  livrer  âu  sommeil  qui 
nous  accable ,  et  à  lui  permettre  de  faire  reposer  nos  flancs  sur 
notre  couche.  (Mètre  tawil.) 

Les  assistants,  en  entendant  ces  vers,  se  levèrent 

# 

en  disant  :  «  Seigneur,  allez ,  à  la  garde  de  Dieu  et 
sous  sa  protection  !  »  Il  leur  dit  adieu  et  les  quitta. 

Sald  passa  ime  fois  la  nuit  chez  Âbou  l-Fadhl  ben 
Ahmed  ben  Isrâïl;  au  matin,  ils  étaient  encore  occu- 
pés à  chanter,  car  ils  avaient  tous  deux  une  belle 
voix.  A  ce  moment  arriva  un  messager  de  Hasan  ben 
Makhled,  à  qui  celui-ci  avait  ordonné  de  ne  pas 
quitter  Sald  avant  de  le  lui  avoir  amené,  sous  le 
prétexte  d'une  affaire  importante.  Le  poète  se  leva , 
revêtit  ses  habits,  et  se  mît  à  composer  les  vers  sui- 
vants : 


4>M©ty!  vj^yt  f^)(M  U-^       »*\î-*^  cr^^'  «oL  xU  U 

'  Le  texte  imprimé  porte  Jjk4dLa«^,  qu*il  fiiut  évidemment  cor- 

•^  ''i 
ngeren  ^ù\j^  w;. 

*  Texte  toJU.. 
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ô  nuit,  loin  de  qui  les  malheurs  sont  restés,  en  dépit  de 
l'envieux  qui  nous  épie  et  nous  observe  I 

Ceux  qui  me  blâment  n'ont  pu ,  grâce  à  toi ,  mener  à  bonne 
fin  leur  œuvre  ténébreuse,  et  ta  beauté  s*est  mise  à  excuser 
ceux  qui  me  haïssent. 

C*est  à  grand*peine  que  la  fortune  voulut  bien  me  Taccor- 
der,  mais  dès  que  je  Teus  obtenue ,  les  dissentiments  survin- 
rent. Ohl  Taffreuse  nouvelle! 

Les  larmes  parlaient  à  T esprit,  confirmant  le  dire  de  celui 
qui  avouait,  et  donnant  un  démenti  à  celui  qui  niait.  (Mètre 
Mmt7.) 

Âbou  Hiffân  apprit  que  Sald  avait  mai  parlé  de 
lui  et  de  ses  poésies,  et  il  le  menaça  de  composer  une 
Satire  pour  se  venger.  Or,  celui  qui  avait  rapporté  à 
Abou  HîHàn  les  prétendues  paroles  de  Sa*îd  n  était 
qu'un  menteur,  et  quand  ce  dernier  apprit  ce  cpii 
s*était  passé,  il  lui  écrivit  les  vers  suivants  : 

6    i  '  ^  * 


^^  *tt {^  j^  <-^l^ k^,^^         (Jp^  a}  ^^^  ^  ^)  i>A^^ 
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Cet  Abdite  a  voulu  m'eflrayer  par  son  attaque  impétueuse  ; 
(je  me  disais  :)  comment  pourrai-je  résister  à  la  violence  de 
ce  Hon  dévorant. 

De  cet  honrnie  contre  le  sabre  de  qui  le  destin  ne  me  pro- 
tégerait pas,  contre  les  ruses  de  qui  mes  précautions  seraient 
vaines  ? 

Je  ne  lutterai  point  contre  lui  dans  cette  affaire  qu*il 
abhorre,  quand  même  je  serais  soutenu  par  les  vicissitudes 
de  la  fortune. 

Il  a  des  flèches  qui  ne  sont  pas  garnies  de  plumes  et  n'ont 
point  d'encoche;  son  arc  est  absolument  dépourvu  de  corde. 

Comment  pourrais-je  être  sûr  de  sauvegarder  ma  gorge  des 
coups  dont  il  me  menace ,  puiscpe  sa  flèche  rapide ,  que  le 
,  regard  ne  peut  suivre,  ne  manque  jamais  le  but?  (  Mètre 
hasît,) 

Les  deux  anecdotes  qui  suivent  prouvent  que  Sa'id , 
avant  de  se  lier  avec  Fadhl,  ava^t  butiné  à  droite  et 
à  gauche  dans  le  jardin  d  autrui. 

*Ali  ben  el-*Abbâs  ben  Abi  Talha,  le  secrétaire, 
qui  tenait  ce  fait  d'Abou  Ali  el-Mâdérani,  rapporte 
que  celui-ci  se  trouvait  un  jour  présent  à  une  séance 
où  il  y  avait  également  Ka  b ,  esclave  d'Abou  *Akl  el- 
Moqayyin,  que  lun  des  assistants  aimait.  Saîd  vint 
à  entrer,  et  toutes  les  personnes  présentes  se  levèrent 
(en  son  honneur) ,  excepté  Tesclave  et  le  jeune  homme 
qui  Taimait.  Sa*ïd  prit  son  encrier  \  écrivit  quelques 
mots  sur  un  morceau  de  papier  qu'il  jeta  dans  le  sein 
de  la  jeune  fille.  Voici  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  : 


^  Les  Orientaux  portent  leur  encrier  passé  dans  leur  ceinture. 
(  Voy.  E.-W.  Lane ,  An  accoant  of  the  manners  and  customs  of  the 
modem Egyptiam ,  1. 1,  p.  47.) 
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/^     i     ff     ^  /j    M*.    ^  ^1  A  ^J)   ^j  \  ^    0(xy>i*fc  !  ^JlP  L« 


A    ^    w   ^  ijl    >  ^^1^^^  4J4X  y   1  J^  y  i(6>    *^^^ 

SJ4>^  Jlï  0^  Jl^  ^^        S  y  M>l^  ^^JLôJ!  ^-£^1 

Que  faut-il  donc  à  la  plus  belle  des  créatures  de  Dieu  pour 
que  ses  actions  soient  louables  ?  Par  ma  mère  et  mon  père  \ 
c'est  un  roi  qui  a  bien  peu  de  justice ,  un  avare  qui  mesure- 
rait Tair,  s'il  pouvait  se  consoler  de  le  donner.  Celui  qui  blâme 
ton  amour  a  redoublé  de  vigueur.  Âh!  si  du  moins  ses  re* 
proches  étaient  utiles  à  quelque  chose  I  Pendant  qu'il  est  oc- 
cupé à  me  réprimander,  mon  cœur  est  occupé  de  ton  amour  ; 
il  pousse  de  nombreuses  plaintes,  et  appelle  à  son  secours 
contre  cette  fenmie  dont  la  prodigahté  est  si  mince.  (Mètre 
ramai,) 

Quand  la  jeune  fille  eut  entendu  ces  vers,  elle  fit 
un  sursaut,  courut  à  Sa*ïd,  le  baisa  sur  la  tête  et  s'as- 
sît à  son  côté.  Mais  le  jeune  homme  qui  était  épris 
de  cette  fille  s'écria  :  «  Par  Dieu  !  c'est  là  le  langage 
des  démons ,  c'est  une  incantation  qui  invite  à  la  mau- 
vaise conduite  !  Comment  !  cela  lui  suffit  pour  termi- 
ner l'afiFaire?  Quant  à  moi,  je  vous  prends  à  témoin 
qu'aujourd'hui  je  ne  lirai,  en  guise  de  prières,  que 
ces  vers;  peut-être  me  seront-ils  profitables.  »  Sa'ïd  se 

'  Sur  cette  expression,  cf.  S.  de  Sacy,  Journal  des  Savants,  iSSa, 
p.  536. 
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mit  à  rire  :  «Par  ma  vie!  lève-toi,  dit-il  à  la  jeune 
fille,  et  retourne  auprès  de  lui,  pour  lui  prouver  que 
ces  vers  lui  ont  été,  en  eflFet,  profitables,  avant  qu'il 
les  ait  lus  au  moment  de  la  prière  ;  fais-moi  ce  plai- 
sir. »  La  chanteuse  se  leva  alors  et  retourna  à  sa 
place. 

'Ali  ben  *Abbâs  rapporte  encore  qu  Abou  'Ali  el- 
Maderâni  se  trouvait  un  jour  chez  SaTid,  lorsque  en- 
tra une  servante  qu'il  aimait  sans  se  soucier  davan- 
tage de  ses  autres  promesses.  Tout  joyeux,  Sald  dit  à 
la  jeune  fille  :  «J'allais  te  réprimander;  mais  puisque 
te  voilà ,  je  n  en  ferai  rien.  -;—  Quant  à  la  réprimande , 
dit-elle,  je  n'aurais  pas  la  force  de  la  supporter;  par 
Dieu!  je  ne  suis  venue  te  trouver  qu'en  profitant  d'un 
moment  de  né^igence  du  portier.  »  Sa*id,  à  ce  sujet, 
composa  les  vers  suivants  : 


fi 


::^U  XJ^  v^  JJI 


■^  " ^»^  *^  V-^!5 


Son  image  est  venue  te  visiier,  dors  que  tu  l'attendais  ;  elle 
avait  profité  de  la  négligence  des  portiers.  Quoique  son  visage 
fût  couvert  d*un  voile  épais ,  la  splendeur  de  ses  joues  brillait 
à  travers  ce  voile  ;  on  eût  dit  le  soleil  qu'un  épais  amas  de 
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nuages  cachait  à  tes  yeux.  La  colère  emi^issait  son  âme  et 
^invitait  à  un  dur  refus;  mais,  malgré  ton  ressentiment,  ta 
as  compati  à  la  faiblesse  d*une  amie  qui  n  aurait  pu  supporter 
une  réprimande.  Lorsque  c*est  elle  qui  est  coupable,  com- 
ment pourrais-tu  craindre  que  son  départ  ne  soit  pour  toi 
Farrivée  subite  du  châtiment  étemel?  (Mètre  monsari^.) 

Au  rapport  d'Ibn  Abi  Talha ,  Ishaq  ben  Mousàfer 
se  trouvait  une  fois  chez  Sa*ïd  au  moment  où  entra 
inopinément  Fadhl  la  poétesse.  Quand  il  la  vit,  Sa^d 
se  leva  avec  empressement,  la  salua  et  Tinvita  à  res- 
ter chez  lui  :  «  Un  messager  du  palais,  répondit-elle, 
vient  d'arriver  chez  moi ,  il  ne  m'est  donc  pas  possible 
de  rester;  mais  je  suis  montée  chez  toi,  parce  qu'il 
me  répugnait  de  passer  devant  ta  porte  sans  venir 
te  voir.  »  En  entendant  ces  mots,  Sa^d  récita  les  vers 
improvisés  suivants  : 


I  0  ^1  *  *  1^  0^'  (^3  <r^y>  U;>^»yjLll  j*»iOSuJl^cu^S*9li 


l^IUxit^  ^yJI  Oj^  l^  :>^        i  (i  \  M.X  h  a4jl^I  L4-IXJ3 


Tu  es  près  de  nous,  et  pourtant  nous  n*espérons  pas  te 
rencontrer;  nous  ne  voyons  même  aucun  moyen  (jui  nous 
permette  de  nous  approcher  de  toi ,  de  sorte  c[ue  tu  es  comme 
le  soleil  dont  la  lumière  éclaire  le  monde ,  et  qui  semble  tout 
près  de  nous;  mais  ou  est  la  possibilité  de  l'atteindre?  E31e 
part ,  et  emporte  avec  elle  nos  désirs  attachés  indissoluMement 
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à  sa  personne  ;  mais  son  image  reste  près  de  nous.  Notre  es- 
pérance avait  cherché  à  la  rapprocher,  mais  les  retards  et 
les  occupations  du  monde  Font  retenue  loin  de  nous.  Toute- 
fois, elle  reste  le  but  de  notre  désir,  et  j'espère  toujours  qu'un 
changement  dans  ses  intentions  nous  la  ramènera.  (Mètre 
tawîL) 

Sa^ïd  était  1  ami  intime  d'Abou  '1-^Abbâs  Ibn  Thaw- 
wâba.  Un  jour  que  celui-ci  lavait  invité  chez  lui,  im 
messager  vint  trouver  Sa*ïd  de  la  part  de  Fadhl ,  en 
le  priant  de  se  rendre  chez  elle;  ce  qu'il  fit,  sans 
plus  se  soucier  de  Tinvitation  d'Abou  'l-^Abbâs.  Celui- 
ci  lui  écrivit  un  billet  dans  lequel  il  le  blâmait  de  sa 
passion,  avec  une  certaine  dureté  d'expressions  :  le 
poète  lui  répondit  en  lui  envoyant  ces  ver§  : 


**  o^ 


J;>>?  (:r<^^  **^  ^^■^"-^^  ^'       ^^y^  "^^^  (j^)  (:r*^'  ^ 


^m  ^ 


P   s 


Sy^^  LUhs^  f  Ov-aûJUm  1%^  ^i^l^  JLJJJ  ci>I*K^I  juJ^ 

J-?^  J.-L.*  ^^^  ^yjS^^  iyié^,    (^-^XjjJ  CiJu*«  ^J^À 


Sy-*oy^  aA-x^  iiU^t  Jla^  (yA\^  JJ  ^jâA-i^  ^.uLaJ^ 


Diminue  tes  reproches ,  car  la  vie  est  peu  de  chose ,  et  la 
fortune  tantôt  est  juste  et  tantôt  penche  vers  Tinjustice.  Je  ne 
pleure  point  sur  un  temps  dont  j*ai  blâmé  les  calamités;  je  t'en 
supplie ,  ne  va  pas  le  pleurer  au  moment  où  il  cesse  !  Chaque 
vicissitude  m'a  fait  soufiFrir  longtemps ,  mais  je  patientais  en 
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me  disant  c[ue  toute  situation  ne  reste  pas  longtemps  dans  le 
même  état.  Ceux  qui  prétendent  faire  partie  des  frères,  s'ils 
arrivent  à  la  parfaite  connaissance  des  mystères,  cette  con- 
naissance les  anéantit.  Peut-être  un  jour  des  nuits  ininter- 
rompues et  des  rocs  pesants  nous  sépareront  et  s'interpose- 
ront entre  nous.  Or  si  je  te  devance,  tu  pleureras  amère- 
ment, et  tes  gémissements* seront  multipliés;  tu  sou£Briras 
cruellement  de  la  perte  d'un  ami  qui  t'est  cher,  et  dont  la 
fidélité  est  à  toute  épreuve.  (Mètre  kâmL) 

Talhi  rapporte,  d'après  Mohammed  Ibnes-Sirri, 
que  Sa^d  se  trouvait  im  jom*  chez  Hasan  ben  Ma- 
khiid^,  lorsqu'un  domestique  lui  apporta  im  billet 
de  la  poétesse  Fadhl,  dans  lequel  elle  se  plaignait  de 
la  violence  de  sa  passion.  En  lisant  ces  mots,  Sa^ïd 
éclata  de  rire.  «Je  t'en  conjure,  dit  Hasan,  lis-nous 
cette  lettre.  »  Sa^ïd  lui  passa  le  billet;  Hasan  le  lut  et 
se  mit  également  à  rire  :  «  Par  ma  vie ,  s'écria-t-il , 
voilà  une  bonne  plaisanterie;  réponds-lui  donc.  »  En 
réponse,  en  effet,  le  poète  écrivit  ces  vers  : 

5ù^\ym  ^^  i^Os-vft  ^ij^AJl  ^^ÀéJ^  U 


iûJ»^L^  ^yj\m^  ^«X^LdM  ^jM^jLJLlt^ 
0»-*a_3  L.  jLi  (J--  iUi^  tM  J' 


^  Sur  ce  personnage,  qui  fut  ministre  de  Mo'tamid  à  la  mort 
(fObaîd  Ailah,  voy.  Masoudi,  Prairies  d'or,  t.  VIU,  p.  39. 
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O  toi  qui  décris  la  passion ,  ne  sais-tu  pas  que  j*en  porte 
les  marques  brûlantes,  un  cœur  dévoré  d*aniour,  des  yeux 
qui  versent  des  larmes  sans  cesse? 

Mon  âme  aussi  en  porte  t^oignage  y  elle  qui  connaît  bien 
la  passion  (car  Tâme  de  Thomme  finit  par  s  y  accoutumer). 

Crois  donc  fermement,  par  toutes  les  preuves  c[ue  je  t'en 
apporte,  que  je  crois  entièrement  à  tout  ce  que  tu  décris. 
(Mètre  basit) 

L'union  des  deux  artistes,  jusque-là  sans  nuages,, 
ne  tarda  pas  à  se  changer  en  mésintelligence;  des 
brouilles  survinrent,  qui  amenèrent  une  rupture 
complète.  Voici  quelques  anecdotes  avec  lesqueUes 
on  peut  recomposer  Thistorique  de  leur  séparation  : 

'Abdallah  ben  Tâleb,  le  secrétaire,  assure  avoir 
lu  un  billet  de  l'écriture  de  Sa*ïd ,  et  adressé  à  Fadhl 
pour  s'excuser  qu'il  eût  été  la  cause  de  son  change- 
ment d'opinion  à  son  égard;  à  la  fin  se  trouvaient 
ces  vers  ^  : 

pUUj  ^\  JlâJt  ^yàXJ^  ^Jo  f^^i^JO  oJ^XaS  Jo  âl  ^j^ 

i£\^  iL^\  .^  ^  uuS^      iuHMft;  JliJs?  i(sMu^  li>t 

Vous  croyez  qu'après  vous  j'ai  pu  trouver  quelqu'un  qui 
vous  remplace ,  mais  rien  qu'un  pareil  soupçon  est  injuste  et 
blâmable! 

Du  moment  que  mon  cœur  est  engagé  entre  vos  mains, 
comment  pourrais-je,  sans  cœur,  aimer  une  autre  et  vous 
quitter?  (Mètre  tawîL) 

Mohammed  ben'Abdallah  ben  Ya^qoub  ben  Dâoud 

*  Aghâni,  XVII,  p.  4. 
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raconte  le  fait  suivant,  transmis  â  loncie  d*Aboul- 
Faradj  el-Isfahâni  par  ^Abdallah  ben  Abi-Sa'd  : 
Sa^id  et  Fadhl  restèrent  brouillés  pendant  quelques 
jours.  Enfin  le  poète  écrivit  à  sa  compagne  les  vers 
suivants  : 


Viens,  renouvdons  le  pacte  d'amitié  mutueQe,  et  soyons 
indulgents  pour  ce  qui  9*est  passé.  Suivons  la  coutume  des 
amants  :  garantissons-nous  à  chacun  notre  satisfaction.  Que 
cdie-là  prodigue  à  celui-ci  son  amour,  et  que  sa  passion  lui 
fasse  supporter  les  arrêts  du  destin.  Nous  nous  prosternerons 
devant  el^  comme  d'humbles  esdaves  le  font  devant  un  maître 
puissant  dès  qu'il  apparaît;  car,  depuis  que  ce  différend  in- 
terminable s'est  élevé  entre  nous ,  il  me  semble  que  mes  en- 
trailles sont  un  brasier  ardent.  (Mètre  m&taqâtih,) 

Après  avoir  lu  ces  vers,  Fadhl,  dit-on,  retourna 
auprès  de  Sa^id ,  et  ils  firent  la  paix. 

Yousoufi,  le  secrétaire  \  raconte  qull  conduisit 
une  fois  Sa^d  au  milieu  dune  assemblée  composée 
de  quelques-uns  de  ses  compagnons,  occupés  à  écou- 
ter la  même  chanteuse,  que  Sa^îd  aimait  et  dont  ii 
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était  véritablement  épris.  Or  celle-ci  était  fâchée 
contre  son  amant,  à  propos  de  certains  vers  quil 
avait  composés  sur  le  vin.  Cette  fois  donc  elle  entra 
au  moment  où  Sa^ïd  était  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons; elle  salua  tous  les  assistants,  à  Texception  de 
lui-même  :  «  Comment,  s'écria-t-on,  as-tu  abandonné 
Abou  'Othmân?  —  Je  voudrais,  répliqua  la  chan- 
teuse, que  vous  lui  demandassiez  de  ne  point  me 
parier.  »  Aussitôt  Sa^ïd  récita  ces  vers  : 


^p 


;  j^^  L>^  ^^j^  iuxU  ç^      o^J^  i^^^  (j^  »U^  v/ 

C'est  aujourd'hui  que  j'ai  compris  que  la  séparation  des 
amants  est  mortelle,  et  que  celui  qui  en  est  victime  est  exposé 
aux  plus  grands  dangers.  Pour  celui  qui  voit  la  mort  immi- 
nente ,  la  vie  n'est  plus  qu'un  chagrin  perpétuel ,  mêlé  tantôt 
de  crainte  et  tantôt  d'inquiétude.  Tantôt  il  s'en  prend  à  ses 
beaux  yeux  pour  le  mal  qu'ils  lui  ont  causé,  tantôt  il  en  ac- 
cuse le  destin.  Vous  l'avez  quitté,  et  son  cœur  s'est  éloigné 
avec  vous;  il  ne  le  retrouvera  jamais  plus.  (Mètre  hasit.) 

Fadhl,  quand  elle  entendit  ces  paroles,  se  leva 
précipitamment  et  alla  Tembrasser  sur  la  tête  :  «  Je 
ne  te  quitterai  point,  dit-elle,  j  en  prends  Dieu  à  té- 
moin, jamais,  tant  que  tu  vivras.  » 

Fadhl,  dit  Méïmoun  ben  Hâroun,  se  fâcha  un 
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jour  contre  Saïd,  mais  celui-ci  lui  écrivit  les  vers 


suivants  : 


o  & 

->«»** 


iLJUUl  ^  JkJûJUyj^        I  fl  y  t  U  dUi  E.*ub  cu^à 


Ô  tyran  !  qu'y  a-t-il  donc  entre  nous  pour  que  tu  abandonnes 
ainsi  cdui  qui  ne  cherchait  qu  à  te  rejoindre  P 

La  miséricorde  ne  s'éloigne  pas  de  ceux  qui  en  sont  dignes, 
et  le  maître  ordinairement  compatit  aux  douleurs  de  ses  ser- 
viteurs. 

Tu  as  agi  injustement  à  Tégard  d'une  âme  attachée  à  toi , 
et  le  monde  n'a  plus  été  pour  moi  qu'injustice. 

Dieu  soit  béni  !  car  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  fait  et  connaît 
la  cause  de  ta  négligence.  (  Mètre  radjaz.  ) 

Quand  elle  eut  lu  ces  ver»,  elle  retourna  chez  le 
poète,  et  sa  présence  fut  la  réponse  même  de  ce 
biUet. 

Ibrahim  raconte  l'anecdote  suivante,  qu'il  tenait 
de  son  père^  :  Un  jour,  dit-il,  que  Sa'ïd  s  était  fait 
tirer  du  sang,  Fadhl  la  poétesse  nous  pria,  la  chan- 
teuse HDraïb  et  moi ,  d  aller  le  voir  et  de  lui  porter, 
en  son  nom  à  elle,  plusieurs  cadeaux,  parmi  les- 
quels il  y  avait  mille  chevreaux,  un  chameau,  mille 
poules  de  premier  choix,  mille  plateaux  de  fleurs 
odoriférantes  et  de  fruits;  en  plus,  joint  à  tout  cela, 
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il  y  avait  des  parfums  en  grande  quantité,  du  vin  et 
d autres  magnifiques  présents.  Nous  fîmes  ce  quelle 
nous  avait  demandé.  Sa^d  lui  écrivit  en  réponse  : 
«  Ma  joie  ne  sera  complète  que  par  ta  présence.  » 
Conformément  à  son  désir,  la  poétesse  vint  le  trouver 
à  la  fin  de  la  journée,  et  nous  nous  assîmes  tous  pour 
boire.  A  ce  moment,  le  domestique  annonça  Bunân; 
Sa^d  pria  cdui-ci  d'entrer.  Bunin  était  alors  un  jeune 
honmie  à  la  moustache  naissante,  doué  dW  beau 
visage  et  d'une  agréable  voix  :  il  portait  de  riches 
vêtements,  et  sa  démarche  était  des  plus  gracieuses. 
Il  était  au  mieux  avec  Fadhl,  et  celle-ci,  dès  qu'il 
fut  entré,  se  mit  à  l'entretenir  particulièrement  et  à 
diriger  constamment  ses  r^rds  de  son  côté.  Sa^d, 
dès  qu'il  s'aperçut  de  cette  préférence,  entra  dans 
une  sourde  colère  et  se  contint  à  grand'  peine.  Mais 
Bunân  s'aperçut  de  l'eflFet  qu'avait  produit  sa  pré- 
sence, et  il  nous  quitta.  Alors  Sa*ïd  s'avança  vers 
Fadhl,  la  reprit  durement  et  lui  reprocha  son  in- 
gratitude; mais  cela  ne  dura  qu'un  instant  :  il  se 
maîtrisa  et  se  tut.  La  poétesse  écrivit  alors  ces  vers  : 


.^^^yjasl  i  ijlûi  ^^  Ut  §\  ^pJûJULwl 
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ô  toi  que  j*ai  contempié  si  longtemps,  toi  pour  qui  j'ai 
voula  prolonger  ce  plaisir,  je  t'ai  délivré  d'un  fat  prétentieux 
qui  se  complait  à  pcnrter  la  mort  dans  les  âmes. 

J'ai  mai  &it ,  je  le  veux  bien  ;  mais  non ,  je  n'ai  point  com- 
mis de  crime ,  et  pourtant  j*avoue  ma  ikaiie ,  mm ,  le  coupable  I 

Tu  m'avais  fait  jurer  de  ne  jamais  lancer  de  regards  furtifc 
à  qui  que  ce  fût;  or  j'ai  jeté  un  coup  d'œil,  oui,  le  regard 
d'une  pécheresse,  que  j'ai  fait  suivre  d'un  examen  attentif. 

J'ai  oublié  que  j'avais  juré;  mais  quel  est  donc  le  châti- 
ment de  l'oubli?  (Mètre  kâmiL) 

Sa^d ,  dès  qu*ii  eut  iu  ces  vers ,  se  leva  et  alla  Tem- 
brasser  sur  le  front  :  u  €*est  vrai ,  hii  dit^ii ,  on  ne  peut 
châtier  Toubli;  aussi  kious  Supporterons  le  mal  qu*il 
nous  a  fait  et  nous  pardonnerons  cette  offense.  »  En- 
suite 'Oraïb  se  mit  à  chanter  ces  vers  dans  le  mode 
hazadj;  puis  nous  continuâmes  à  boire  le  reste  de  la 
journée,  et  nous  nous  séparâmes.  Mais,  malgré  cette 
réconciliation,  Bunân  prit  un  tel  empire  sur  le  cœur 
de  la  poétesse  qu  elle  s  attacha  entièrement  à  lui  : 
il  vint  habiter  dans  la  ville;  Fadhl  alla  le  rejoindre 
et  abandonna  Sa^d. 

Suivant  une  autre  version  \  Sa^d,  pour  faire  voir 
à  Fadhl  qu'il  acceptait  ses  excuses ,  lui  aurait  dit  les 
vers  suivants  t 


'  Zehni-Éfendi ,  Méchâhir  un-Niça^  t.  U,  p.  i38. 
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Mon  amie  est  venue  à  résipiscence,  et  je  lui  ai  pardonné 
sa  faute  passée ,  après  que ,  grâce  à  son  dédain ,  les  envieux 
s'en  étaient  réjouis  et  l'avaient  excitée  encore  plus. 

Périssent  nos  ennemis,  qui  n'ont  pas  cessé  de  contribuer 
à  nos  querelles!  J'ai  eu  tort,  je  le  veux  bien,  quoiqu'il  n'en 
soit  rien;  mais,  si  réellement  j'ai  pécbé,  c'est  à  toi  de  me 
pardonner.  (Mètre  MmiL) 

Sa^d,  abandonné  par  Fadhl,  ne  tarda  pas  à  en 
prendre  son  parti,  après  avoir  déplore  quelque  temps 
Tinconstance  de  ia  musicienne.  Lorsque  la  poétesse 
Fadhl,  raconte  Maïmoun  ben  Haroun^,  s  éprit  de. 
Bunân  ben  ^Amr  le  chanteur  et  délaissa  Sa'ïd,  celui- 
ci  exprima  ses  regrets  de  lavoir  perdue  ;  mais  il  sup- 
porta fermement  son  maiheui^  et  composa  à  ce  sujet 
les  vers  que  voici  : 


Tout  en  disant  :  Sois  honorée  (formule  d'adieu) ,  ils  se  sont 
éloignés,  je  leur  dis  :  Notre  patience  s'est  envolée  sur  vos 
traces. 

Comment  pourrait-il  posséder  une  consolation  qui  lui  tien- 
drait lieu  de  leur  amour,  celui  qui  ne  peut  ni  voiler  ni  cacher 
sa  passion  ? 

La  ferme  volonté  que  j'avais  d'être  patient  fut  ma  sauve- 
garde; elle  vint  m'aider  à  propos,  grâce  à  Dieu! 

»  Aghâni,  XVII,  p.  7. 
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H  n'y  a  point  de  bien  à  espérer  d'un  amour  dont  les  voies 
ne  sont  pas  droites  et  dont  le  litre  n*est  pas  clairement  indi- 
qué par  les  yeux  de  la  bien-aimée.  (Mètre  basît) 

Talhi  raconte,  d après  Mohammed  Ibn  es-Sirri, 
que  ce  dernier  alla  un  jour  trouver  Sa^d,  qui  était 
en  ce  moment  dans  la  maison  de  Hasan  Ibn-Makhled , 
pour  une  certaine  affaire  qu'il  avait  à  traiter.  Je  me 
trouvais  à  côté  de  lui,  continue  le  narrateur,  c'est- 
à-dire  Ibn  es-Sirri,  lorsqu'on  apporta  un  billet  de 
Fadhl  la  poétesse  qui  ne  contenait  que  ces  deux  vers  : 
j 


Ma  patience  est  à  bout,  et  mes  sou£Prances  ne  font  que 
s'accroître;  ma  maison  est  proche,  il  est  vrai,  mab  tu  en  es 
encore  bien  loin  I 

Me  plaindrai-je  de  toi,  ou  me  plaindrai-je  à  toi-même?  En 
vérité,  le  malheureux  qui  souffre  ne  peut  que  choisir  entre 
ces  deux  moyens.  (Mètre  kâmiL) 

Le  billet  contenait  en  outre  ces  mots  :  «Je  suis, 
ô  Abou  ^Othmân,  sur  le  point  de  mourir,  et  tu  ne 
viens  pas  me  visiter,  et  tu  ne  t'informes  même  pas 
de  ma  santé!  »  Sa^ïd  me  prit  alors  par  la  main,  m'em- 
mena chez  Fadhl ,  et ,  dès  qu'il  vit  celle-ci ,  il  s'informa 
de  sa  santé.  «Je  vais  mourir,  lui  dit-elle;  voilà,  tu 
seras  débarrassé  de  moi.  »  Sa^id  se  mit  alors  à  im- 
proviser ces  vers  : 


xrn. 
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Non  I  tu  ne  mourras  pas  avant  moi  !  mais ,  au  contraire , 
nous  vivrons  ensemble ,  car  je  ne  pourrais  te  survivre  un  seul 
jouri 

Nous  vivrons  dans  les  plaisirs  et  la  joie;  nous  pourrons 
mépriser  les  lâches  imprécations  de  ceux  qui  nous  détestent. 

Et  lorsque  l'époque  fixée  par  le  Miséricordieux  viendra, 
lorsque  le  terme  inévitable  de  nos  jours  arrivera , 

Nous  mourrons  tous  deux  ensemble ,  comme  deux  branches 
de  saule  qui,  pendant  quelque  temps  verdoyantes  et  unies 
Tune  à  l'autre,  viennent  à  se  flétrir. 

Puissions-nous  ensuite  reposer  en  paix  sur  notre  dernière 
couche  jusqu'à  ce  qu'on  nous  appelle  devant  la  balance  équi- 
table de  notre  Créateur.  (Mètre  hask,) 

Y  eut-il  là  une  réconciliation  vraie  et  sincère  in 
articula  mortis,  ou  bien  Fadhl,  guérie  et  oublieuse 
des  beaux  sentiments  qu'avait  exprimés  son  ancien 
amant,  reprit-elle  sa  vie  d aventures?  Le  Livre  des 
Chansons,  qui  ne  cite  aucune  date,  est  muet  sur  ce 
point.  Voici  une  anecdote  qui  prouve  que  la  poétesse , 
bien  que  séparée  de  Sa^ïd  depuis  longtemps,  nour- 
rissait encore  à  son  égard  une  jalousie  vindicative  : 

Fadhl,  raconte  [brahim  ben  Qâsem  ben  Zazzour, 
qui  avait  été  fort  longtemps  Tamante  de  Sa^d,  s'é- 
prit de  Bunân  et  abandonna  son  premier  amant. 
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qui  composa  alors  Iode  rimée  en  dâl qui  commence 
par  ces  deux  vers  ^  : 

jgJI  Jdj  jLft  ts  U  ^^U  Lu       AxUi  <xj  U^;  j^  UcaJs^^U 

Tu  dors  pendant  que  je  passe  les  nuits  à  veiller  solitaire 
et  que  j^interdis  à  mes  yeux  de  te  faire  connaître  Tétat  de 
mon  cœur. 

Si  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  nous  as  fait,  réfléchis  du  moins 
à  la  peine  qu'encourt  le  meurtrier  par  préméditation.  (Mètre 
Uiwtl) 

Mais  ce  fut  une  tentative  infructueuse  qui  ne  put 
la  ramener  près  de  lui.  Quelque  temps  après,  elle  sut 
que  Sa*îd  aimait  une  esclave  musicienne;  elle  lui  écri- 
vit alors  ces  vers^  : 


Vieillard  grossier,  te  voilà  tout  chenu ,  et  tu  veux  faire  le 
jeune  homme  qui  passe  son  temps  dans  les  plaisirs  I 

Malheur  k  toi  I  Les  musiciennes  esclaves  sont  aussi  funestes 


*  Affhàni,  XVÏ,  p.  170.  —  '^  Ibid.  .XV»,  p.  8. 

3. 
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qu'un  piège  qui  serait  tendu  entre  la  présomption  et  la  perte 
d'un  homme. 

Elles  reçoivent  le  pauvre  comme  un  chien,  et  ne  de- 
mandent jamais  que  des  mines  d'or. 

Pendant  que  ton  amour  se  plaint,  tout  à  coup  elles  se  dé- 
tournent de  tes  soupirs  pour  demander  de  l'argent. 

Elles  regardent  tel  et  tel  avec  des  regards  amoureux ,  mais , 
en  réalité,  elles  agissent  comme  des  usuriers.  (Mètre  mon- 
sarih.  ) 

Ces  injures ,  qui  pourraient  paraître  dictées  par  la 
jalousie ,  étaient  méritées  y  paraît-ii ,  s'il  faut  en  croire 
Ibrahim  ech-Chéibâni ,  qui  trace  de  ces  musiciennes 
esclaves  un  portrait  peu  flatteur  :  «Ces  sortes  de 
chanteuses,  dit-il,  ne  réservent  leur  amour  à  per- 
sonne, et  ne  se  rendent  aux  désirs  de  leurs  amants 
que  par  cupidité.  »  Ali  ben  Djahm  raconte  à  ce  pro- 
pos qu  il  dit  une  fois  à  une  chanteuse  : 

Connais-tu,  en  dehors  de  l'amour,  quelque  voie  qui  puisse 
me  rapprocher  de  toi ,  puisque  l'amour  m'en  a  éloigné  ?  (Mètre 
bdsît.) 

Elle  lui  répondit  aussitôt  :  «  Tu  viendras  par  la 
porte  d'or,  »  puis  elle  ajouta  : 

Prends  pour  intercesseur  une  pièce  de  monnaie  que  tu 
présenteras,  car  elle  ne  pourra  faire  autrement  que  de  rap- 
procher deux  êtres  qui  s'étaient  séparés  \ 

*  Zehni-Efendi ,  Méchâhiv  un-niça,  t.  II,  p.  iSg,  note;  Ibn  'Abd- 
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Cette  réponse  est  cyni^e;  mais  n'approfondissons 
pas  ces  sentines  de  ia  débauche ,  contentons-nous  d'a- 
voir soulevé  un  peu  le  coin  du  voile  qui  cachait  les 
mœurs  dépravées  de  la  basse  domesticité  des  kha- 
lifes. 

Nous  terminerons. par  deux  ou  trois  anecdotes, 
rapportées  par  les  auteurs  arabes ,  qui  prouvent  avec 
quelle  facilité  Fadhl  improvisait  ces  sortes  de  bouts- 
rimés  qui  consistaient  en  une  rime  donnée  par  celui 
qui  portait  le  défi ,  et  que  son  adversaire  était  tenu 
d'employer  dans  les  vers  qu'il  composait  eoo  abrupto. 

*Ali  ben  Djahm  ^  avait  un  jour  proposé  pour  mo- 
dèle à  Fadhl  le  V£rs  suivant  ^,  qui  se  termine  par 
une  rime  dont  il  n'y  a  en  arabe  qu'un  petit  nombre 
d'exemples  ^  : 

11  s'est  réfugié  auprès  d'elle ,  croyant  s'y  trouver  à  Tabri  ; 
mais  il  ne  trouva  pas  Tasile  sûr  qu'il  attendait. 

((  Continue  cette  pièce  de  vers,  »  dit  le  khalife  Mo- 

iVabbihi,  Kitâb  el-Iqd»  t.  III,  p.  261;  Mostatraf,  éd.  de  Boulaq,  1 286  , 
t.  il,  p.  192. 

^  Poète  syrien,  qui  prétendait  descendre  de  ]a  famille  de  Sâma 
ben  LowaL  (Cf.  Mas*oudi,  Prairies  d'or,  t.  IV,  p.  4 18;  Âghâni, 
t.  IX,  p.  io4«) 

'  Ibn  Gbâkir,  Féwât  el'Wafayât,  t.  II,  p.  157. 

^  Méchâhir  nn-niça,  i.  Il  y  Tp,  iSy. 

*  Variante  donnée  par  Ibn  Zbafar,  l^JI  Jjus^.,  —  L'ouvrage  que 
le  Méchàhir  mi-niça  appelle  Kitâb  Ibn  Zkâfir,  ^Uô  ^J^\  v^i  <^oit 
être  le  Solwân  el-mota  dlbn  Zhafar.  (Hadji-Kbalfa,  t.  III,  p.  611, 
n'7227.) 
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tawakkil  à  Fadhl.  Celle-ci  reprit  où  Ibn  Djahm  s  était 
arrêté  : 

Il  ne  cessait  pourtant  de  la  supplier  humblement,  et  des 
larmes  en  pluie  fine  coidaient  de  ses  paupières.  On  le  blâma , 
mais  son  amour  ne  fît  que  s'accroître,  à  tel  point  qu'il  en  mou- 
rut. Voilà  ce  qui  se  passa.  (Mètre  monsccrih.) 

Motawakkil,  satisfait  de  cette  improvisation,  la  fit 
mettre  en  musique  *,  et  donna  à  Fadhl  deux  cents 
pièces  d'or  ^, 

Voici  d  autres  vers  qui  ont  été  également  compo- 
sés par  elle  : 


Ô  mon  maître  I  ton  image  m'est  apparue  au  milieu  de  la 
nuit,  réveille-toi,  pour  que  nous  nous  livrions  à  la  douce  oc- 

^  Variante  dlbn  Zhafar,  Jil^. 

'  Variante  dlbn  Zhalar,  rs^;  du  Kiiàb  EUfbâ  (  Anthologie d'Ibn 
ech-Cbéïkh,  Hadji-Kbadfa,  n**  ii38),  ï^-ii. 

3  Variante  d*lbn  Zbafar,  Cjûâ^ . 

*  J^  juu*o  f£yXx^  i^^^S  lô^lâ^  J^^^u.  (Méchâhir  un-niçâ,  t.  H, 
p.  i37.) 

^  Je  passe  ici  sous  siience  quelques  lignes  du  Féwât  el-wafayâl , 
en  prose  rimée,  qai  aoiKreot  d'autro  intérêt  qise  la  facilité  avec  la- 
quelle Fadbl  les  avait  improvisées. 
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cupatidki  des  bidsers,  avant  que  les  dormeurs,  en  reprenant 
leurs  sens ,  ne  nous  fassent  honte.  (  Mètre  ramaL  ) 

Un  jour,  'Abou  Doiaf  el-ldjli  lui  jeta  un  papier  V 
portant  les  vers  suivants  : 


De  qttdle  petite  fille  as-tu  été  t'amouracher?  m'a-t-on  dit. 
Ma  réponse  est  simple  :  je  préfère  les  chevaux  qui  n  ont  pas 
encore  été  dressés.  Quelle  différence  entre  une  perle  brute  et 
une  autre  qui  a  été  percée  (pour  être  enfilée  dans  un  collier)  ! 
(Mètre  kâmil) 

En  réponse,  elle  écrivit  les  deux  vers  suivants  : 
ç-Ju,^  .UâjJl,  Jj^^  ^  U       iJl^l  ^u^Ll,  ^  4Jt^ 

Mais  il  n'est  pas  agréable  de  monter  un  cheval  que  la  bride 
n'a  pas  encore  discipliné  et  qui  n  a  pas  connu  de  cavalier,  de 
même  que  les  perles  ne  servent  à  rien ,  si  elles  n  ont  pas  été 
percées  et  rangées  sur  un  fd. 

*Ali  ben  Djahm  rapporte  que,  se  trouvant  un  jour 

'  H  est  d'usage  encore  aujourd'hui,  en  Orient,  qu'une  personne 
qui  veut  passer  à  une  autre  un  papier  le  jette  à  terre  devant  elle,  où 
celle-ci  va  le  ramasser,  au  lieu  de  le  lui  faire  tenir  ou  de  se  lever 
pour  le  iiû  porter. 

'  Le  texte  porte  ^|Vj>mU. 
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chez  Fadhi,  il  lui  lança  un  coup  d'oeil  pour  ftii  de- 
mander  sa  liberté;  la  poétesse  répondit  par  ce  vers  : 

J  lu*  J  »» 


Que  de  beaux  archers  qui  s'avancent  contre  lui,  lancent 
leurs  traits  et  ignorent  que  c'est  moi  qui  en  suis  le  but  I 

A  ce  moment,  il  reprit  : 

Quel  est  donc  le  brave  que  tes  regards  ne  rendent  pas  ma- 
lade, et  quel  est  le  contrat  solide  qu'ils  ne  parviennent  à 
rompre?  (Mètre  sari^.) 

Elle  se  mit  à  rire  ru  Laissons  ces  propos,  »  dit-elle. 

Le  jour  où  elle  fut  présentée  pour  la  première  fois 
à  Motawakkil ,  le  khalife  lui  dit  :  «Es- tu  poète .►^  — 
Celui  qui  ma  vendue  et  celui  qui  m'a  achetée  le  pré- 
tendent. »  Motawakkil  éclata  de  rire  et  lui  dit  :  «  Ré- 
cite-nous quelque  chose.  »  Elle  dit  alors  ces  vers  : 


En  l'année  33  (c'est-à-dire  233  de  l'hégire*),  le  khalife 

^  li  y  a  là  une  légère  inexactitude.  11  s'en  fallait  de  six  jours  que 
Tannée  2  32  fût  finie  quand  on  proclama  khalife  Motawakkil ,  puisque 
ce  fut,  selon  les  uns,  le  23,  selon  les  autres,  le  24  du  mois  de 
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a  pris  possession  du  trône.  Le  khallÊit  fut  confié  à  Dja^far  \ 
à  Tâge  de  vingt-sept  ans.  Nous  espérons,  ô  guide  de  la  bonne 
woie,  que  tu  régneras  sur  le  inonde  pendant  quatre-vingts  ans. 

Fadhl  avait  eu  pour  compagne,  à  la  cour  de  Mo- 
tawakkil,  une  autre  chanteuse,  nommée  Bunân  ^.  Le 
don  d'invention  naturel  dont  elles  étaient  toutes  deux 
douées  n'a  besoin  pour  preuve  que  de  i  anecdote  sui- 
vante. Un  jour,  le  khalife,  assis  à  côté  d'elles,  leur 
ordonna  de  dire  chacune  un  vers  correspondant  à 
celui-ci  : 

iJaJ^  ô^  U^t  ÙU^\  oi 


Par  crainte  de  sa  violence ,  j*ai  voulu  connaître  les  causes 
de  Taffection  ;  mais  mon  amour  lui  a  enseigné  comment  on 
cède  à  la  colère. 

Fadhl,  aussitôt,  récita  le  vers  suivant  : 

Elle  détourne  son  visage ,  bien  que  je  fasse  tous  mes  efiForts 
pour  me  rapprocher  d'elle;  elle  me  refuse  sa  présence,  tandis 
que  je  cherche  à  l'obtenir. 

Bunân ,  à  son  tour,  termina  en  disant  : 

dou'l-hidjé  282  que  cet  événement  arriva.  (Voy.  Noël  Desvergers, 
Arabie,  p.  445;  Masoudi,  Prairies  d'or,  t  Vil,  p.  189.) 

*  Nom  propre  de  Motawakkil. 

'  Méchâkir  un-niça^  t.  I,  p.  128. 
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Qaani  à  moi,  je  la  tiens  excusable,  en  tout  état  de  cause; 
aucun  obstacle  ne  m*enipè<iierait  de  la  voir,  et  rien  ne  sau- 
rait me  détourner  d'elle.  (Mètre  iawîL) 

Ces  vers,  ajoute  Zehni  Efendi,  sont  un  merveil- 
leux exemple  de  ce  quon  appelle,  en  rhétorique, 

»^U.I  A?)4>o,  ce  qui  consiste  à  improviser  un  vers  qui 
soit  une  réponse  ou  une  annexe  au  vers  récité  par 
une  autre  personne. 

Nous  en  donnerons  ici  un  dernier  exemple,  extrait 
du  même  ouvrage. 

Un  jour,  un  poète  ayant  récité  le  vers  suivant  : 


Que  de  gens  qui  se  plaisent  à  ouvrir  d'un  coup  d'oeil  la 
porte  du  malheur,  et  dont  le  cœur  se  charge  par  là  des  cala- 
mités du  temps  I  (Mètre  tawtL) 

Fadhl,  en  réponse,  improvisa  sur-le-champ  ce 
vers  orné  de  pointes  d*esprit  : 


Par  Dieu  !  nous  ne  savons  si  elle  avait  conscience  du  mal 
qu'elle  faisait  au  cœur  de  son  amant,  ou  si  elle  ignorait  qu  elle 
était  le  cause  de  sa  perte. 

La  poétesse  Fadhl  mourut  Tan  260   de  l'hégire 
( 873-87 4 )  \  c  est-à-dire  sous  le  khalifatde  Mo'tamid, 

^  Ibn  Ghâkir,  Fawât  el-wafayât,  t.  II,  p.  167. 
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treize  ans  après  la  mort  de  Motawakkil,  et  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  L  aveu  unanime  des  divers 
historiens  auxquels  nous  avons  emprunté  les  rensei- 
gnements qui  précèdent   prouve   que   c*était   une 
femme  des  plus  extraordinaires,  non  seulement  pour 
la  facilité  la  plus  merveilleuse  avec  laquelle  elle  im- 
provisait des  vers  difficiles,  ce  qui  supposait  déjà 
d'ailleurs  une  connaissance  profonde  des  ressources 
de  la  langue ,  mais  encore  pour  le  goût  avec  lequel 
elle  savait  exprimer  les  sentiments  qui  formaient  le 
fond  de  la  rhétorique  d'alors.  Cette  cour  féminine 
des  khalifes,  cette  suite  des  harems,  qui  joidssait 
dune  indépendance  presque  complète,  et  usait  dune 
liberté  qui  frisait  la  licence,  était  composée  de  véri- 
tables artistes,  musiciens  et  poètes,  qui  joignaient  à 
une  vivacité  d'expression  peu  commune  un  goût 
éclairé  et  délicat.  La  peinture  de  leurs  mœurs  singu- 
lières et  libres,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  le  Livre 
des  chansons,  jette  un  jour  des  plus  curieux  et  des 
jJus  inattendus  sur  ces  coulisses  de  la  science  arabe 
où  la  poésie,  chassée  du  désert,  avait  fini  par  se  ré- 
fugia. 
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ESSAI 


SUR 


LES  INSCRIPTIONS  DU  SAFA, 

PAR  M.  J.  HALÉVY. 

(suite.) 


i43.  Vogué,  n"  i56. 

Une  ligne  allant  de  droite  à  gauche.  Plusieurs 
lettres  sont  douteuses.  On  remarque  l'absence  du  V 
dappartenance. 

(?)  p::  p  bv:^  p  im 

TIT ,  nom  formé  de  la  racine  ^J)  «  prendre  des  pro- 
visions pour  le  voyage  ».  La  dernière  lettre  de  bv^ 
peut  aussi  être  un  i. 

pa: ,  forme  singulière ,  qui  fait  supposer  une  faute 
de  copie. 

Zoud,  fils  de  ^Asch,  fils  de  Nanaq  (?). 

i44.  Vogué,  n°  iSy. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  se  dirigeant  de 
droite  à  gauche. 

La  troisième  et  la  treizième  lettre  sont  incer- 
taines. 
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Dn  p  D(?n)D 

13,  il  faut  peut-être  lire  Vs,  comme  au  n°  1 3 1 . 

iDi.  La  racine  ^Da  signifie,  en  arabe,  «se  tourner 
en  mal»  et  «se  ressembler». 

Doa,  racine  qui  signifie  «souffler,  respirer».  Il  se- 
rait aussi  possible  de  lire  ona,  en  prenant  le  point 
après  le  D  pour  la  trace  dun  trait.  Dans  ce  cas,  on 
aura  le  même  nom  que  l'hébreu  D^na  «  consolé  ». 

on  figure  déjà  au  n**  28. 

Fait  par  Bad  (Bel  ?) ,  fils  de  Gamar,  fils  de  Nasm  (Nahm) , 
fils  de  Ham. 

itiS.   Vogué,  n'*  i58. 

Une  inscription  de  neuf  lettres,  se  dirigeant  de 
droite  à  gauche.  Elle  est  surmontée  de  points. 

aiy  p  "»^yV 

Les  mêmes  noms  que  ceux  du  n°  83 ,  bien  que 
le  1  de  3iy  soit  fermé  et  sembable  à  un  \ 
Fait  par  *Ali ,  fils  de  *Aoug. 

i46.   Vogué,  n**  iSg. 

Une  ligne  de  huit  lettres,  se  lisant  de  droite  à 

gauche. 

(?)^y!i:pp^ 

p,  comparez  le  nom  hébreu  pj  «poisson». 
(?)  ^y:;:.  Le  nom  Juu©  signifie  «qui  a  une  petite 
tête ,  emmanchée  d'un  long  cou  ». 
Fait  par  Noun ,  fils  de  Sa4  (  ?). 
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147.    Vogué,  n°  160. 

Trois  groupes  de  caractères,  légèrement  tracés, 
autour  de  la  figure  d  un  chameau.  La  leçon  est  peu 
certaine. 

a.  Au-dessus,  D  KIdV. 

b.  Du  côté  gauche,  .-p  JP. 

c.  Ehi  côlé  droit,  ùiyb- 

Le  seul  nom  distinct  est  Diy  ;  il  vient  de  la  racine 
j.  Jsft  «  manquer,  faire  défaut  ». 

a.  Fait  par  Mara... 

b.  Tan ,  fils  de . . . 

c.  Fait  par  ^Adam. 

iliS.  Vogué,  n*»  161. 

Une  ligne  de  sept  lettres,  se  dirigeant  de  droite  à 
gauche. 

iy  représente  peut-être  le  nom  de  ^Lt,  devenu 
fabuleux  chez  les  Arabes.  Cet  *Âd  était,  suivant  la 
légende,  fils  de  'Ous  (L  D.  5 2).  La  tribu  de  'Ad 
habitait  le  nord  de  TArabie,  et  Ptolémée  la  men- 
tionne sous  le  nom  de  Oadites, 

D^ ,  ancien  nom  arabe.  Ibn  Doreïd  mentionne  deux 
personnages  de  ce  nom,  ^«x^  ^^  ^  ^^  (^  f^  (I- 
D.  229). 

Fait  par  *Âd  (  ?) ,  fils  de  Lâm. 

1/19.  Vogué,  n**  16 2. 

Une  ligne  de  dix  caractères,  se  lisant  de  droite  à 

gauche. 

n3N  p  ^t<i:h 
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^K13»  nom  composé  de  12  «fortune»,  et  dehn 
((Dieu»;  comparez  le  nom  hébreu  Vki3. 
n3K ,  même  nom  que  celui  du  if  87  b. 

Fait  par  Gadêl,  fils  d'Abah. 

i5o.  Vogué,  n°  i63. 

Une  ligne,  tracée  en  caractères  fins;  la  direction 
de  récriture  est  de  droite  à  gauche. 

n^  p  i:?ûp  }D  lay  p  idk  p  jp  p  ^kd^ 

*7î<D  est  la  forme  simple  du  diminutif  ^^1D,  que 
nous  avons  rencontré  au  n**  77  a. 

jp,  nom  supposé  au  n°  1 15. 

nDK,  ce  nom  a  déjà  été  supposé  au  n""  1  ao. 

iny,  nom  connu. 

p\ûp  figure  déjà  au  n**  53  a, 

nb.  Le  n  n  est  pas  certain;  un  nom  semblable  s  est 

présenté  au  n°  10  b. 

Fait  par  Mal,  ffls  de  Qên,  fils  de  Amr,  fib  de  *Abd,  fils  de 
Qal^an,  fils  de  Lab. 

i5i .  Vogué,  n**  164. 

Une  ligne  courbe,  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

narp  p  ^D^ 

La  lecture  du  premier  nom  n  est  que  conjecturale, 
nai ,  serait-ce  une  faute  pour  nn»? 

Fait  par  Sal,  fils  de  Ben-Wabah  (?). 

i5a.  Vogiié,  n**  i65. 

Un  amas  de  caractères,  tracés  pêle-mêle  et  avec 
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beaucoup  de  négligence  ;  je  crois  y  distinguer  trois 
inscriptions  séparées.  L  écriture  se  dirige  partout  de 
droite  à  gauche. 

h.        n-'Dn  p  iT  p  rr^Dn  p  h^NnDxV 
c.  u)i^ 

Les  noms  "^iK ,  3iy  et  rr^Dn  sont  connus. 
^KiDK.  Comparez  le  nom  hébreu  n'n^Vi^, 
n  répond  au  nom  transcjrit  en  grec  àolSos. 
D^ ,  racine  et  signification  me  sont  inconnues. 

a.  Anaï ,  fils  de  *Aoug. 

b.  Fait  par  Amarèl,  fils  de  Hamiat,  fils  de  Dad,  fils  de 
Hamiat. 

c.  Fait  par  Sam. 

i53.   Vogué,  n"  166. 

Deux  inscriptions  inachevées.  On  y  remarque  plu- 
sieui*s  points. 

a.  .  -D  p  nD33KS 

b.  DK  p  bHH-^h 

iDanK  semble  être  composé  de  2H  «  père  » ,  et  de 
noa  «léopard». 

^KK*i,  nom  expliqué  au  if  iilx  b. 

UH.  Ce  nom  est  suspect;  peut-être  y  avait-il  ")DK, 
comme  au  n°  1  5o. 

a.  Fait  par  Abounimr,  fils  de  M .  .  . 

b.  Fait  par  Raêl,  fils  de  Ain[ar?]. 
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i54.    Vogué,  n°  167. 

Je  ne  comprends  pas  les  deux  signes  supérieurs. 
Le  reste  constitue  une  inscription  qui  commence  en 
bas  et  remonte  de  gauche  à  droite,  pour  se  replier 
ensuite  sur  elle-même. 

(?)  yn  ^y  d^dd  (?)ip  p  nboh 

dVd.  La  racine  i^  signifie  «  parler  ».  Il  serait  pour- 
tant possible  de  lire  nhv. 
Fait  par  Kalam,  fils  de  Qên  (?),  en  mémoire  de  Has  (?). 

i55.   Vogué,  n°  168. 

Une  ligne  en  caractères  fins,  se  lisant  de  droite  à 
gauche. 

pbnb  semble  composé  de  Vn  «  Dieu  » ,  et  de  p^n  = 
^^li.  «créateur».  La  chute  du  K  dans  le  nom  divin 
s  observe  aussi  en  palmyrénien ,  oii  Ton  trouve  iDDvb 
pour  iDDV  nhn  «dieu  soleil». 

DDK  est  probablement  l'arabe  xi]  «  peuple ,  nation  ». 

Fait  par  Lakhâliq,  fils  de  Oummat. 

i56.  Vogué,  n**  169. 

Une  ligne  dont  Técriture  se  dirige  de  droite  à 
gauche.  Le  h  initial  ressemble  à  un  3.  Les  deux  lettres 
du  mot  p  sont  réunies  ensemble. 

y-T  p  HDkV 

yi  vient  peut-être  de  ^^y  «  traiter  avec  bienveil- 
lance ». 

Fait  par  Oummat,  fils  de  Da*  (?). 

xvii.  /» 
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iSy.  Vogué,  n**  i^o. 

Une  suscription  en  deux  lignes ,  la  première  com- 
mençant à  gauche,  la  seconde  à  droite.  Les  lettres, 
tracées  avec  négligence,  rendent  le  déchiffrement  fort 

incertain. 

nn  (?)  p  (?)  •»:k^ 

nan  p  (?)bKa:  p 

ht(22.  Si  la  lecture  était  exacte,  ce  nom  serait  com- 
posé de  ]2  «  poisson  » ,  et  de  Vk  «  dieu  ».  Peut-être  doit- 
on  lire  }nN,  élatif  de  jn  «grâce». 

s 

nnii  est  Tarabe  iûjb  «  don ,  présent  » ,  de  <-^^  «  don- 
ner ».  Il  répond  à  1  araméen  kTiT»  (Iê&)  et  à  l'hébréo- 
phénicien  jnp. 

Fait  par  Anaï,  fils  de  Hab  (?),  fils  de  Nounêl,  fils  de 
Hibat.      - 

1 58.  Vogué,  n*"  171 . 

Cette  inscription  se  compose  d  un  monogramme , 
formé  de  trois  lettres,  "»,  n,  "),  et  d'un  n  placé  à  une 
certaine  distance,  à  droite.  Le  tout  semblé  se  lire 
nin">,  nom  auquel  on  pourrait  comparer  le  nom  mi- 
dianite  in;;  ou  lin*;,  porté  par  le  beau-frère  de  Moïse. 

iSg.  Vogué,  n°*  172  et  173. 

Les  numéros  172  et  173  du  recueil  de  M.  de  Vo- 
gué forment  une  seule  inscription.  Le  second,  com- 
posé de  deux  lignes  en  caractères  frêles ,  constitue  le 
commencement;  le  premier,  tracé  en  caractères  gras, 
en  donne  la  fin.  C'est  une  preuve  évidente  que  ces 
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deux  sortes  de  caractères  sont  contemporaines.  L'ins- 
cription, d'un  tracé  sinueux,  débute  à  la  seconde 
ligne  du  n**  i  yS ,  tout  près  de  l'espèce  de  cadre  qui 
entoure  le  n**  1 72  ,  ligne  qui  se  lit  de  gauche  à  droite , 
tandis  que  la  ligne  supérieure  et  sa  continuation  du 
n"  172  se  dirige  dans  un  sens  contraire.  Les  lettres 
ont  souvent  des  formes  abusives,  ce  qui  rend  dou- 
teuse la  lecture  du  quatrième  et  du  cinquième 
nom. 

if)  nn-»  p  h^Kiyo  p  mo  '»:3  (?)  W:d  (?)  inxD 

on:.  Nous  avons  supposé  ce  nom  au  n"  i45.  On 
le  rencontre  dans  les  inscriptions  phéniciennes  de 

Chypre.  -L^  est  aussi  un  nom  arabe  (L  D.  80). 

Di:  est  visiblement  l'arabe  /•^-jOw  u  compagnon , 
commensal,  convive». 

La  leçon  jnx  est  peu  sûre  ;  pour  la  forme ,  voyez 
le  ïf  iSy. 

Le  cinquième  nom  est  douteux,  et  je  renonce  à  le 
restituer. 

mD  peut  venir  de  la  racine  t*  «  être  amer  » ,  comme 
de  Z*  ((  passer,  s'en  aller  »  ;  mais  il  est  aussi  possible 
d'y  voir  une  contraction  de  riK'îD,  forme  féminine 
de  N-)D  (21). 

VxnyD.  Comparez  l'arabe  M)  «,v  m  m  et  l'hébreu 
iTi^p.  Le  premier  élément,  IVD,  est,  à  lui  seul,  un 

nom  propre. 

A. 
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Je  transcris  nm ,  qui  est  un  nom  connu  (97  ) ,  bien 
que  la  forme  des  lettres  invite  à  lire  nD«7. 

Fait  par  Nahm»  fils  de  Nadim,  fils  de  Sadal  et  Ahann  (  ?) , 
fils  de. . . ,  fils  de  Marrât,  fils  de  Sadêl,  fils  de  Rahat. 

160.   Vogué,  n**  1  74. 

Ce  numéro  semble  se  composer  de  quatre  inscrip- 
tions séparées.  L'inscription  supérieure,  tracée  en 
gros  caractères  et  inachevée,  a  deux  lignes,  dont  la 
première  va  de  droite  à  gauche,  la  seconde  qui  est 
au-dessus  suit  une  direction  inverse.  Les  trois  autres 
inscriptions  sont  gravées  en  caractères  fins  au-dessous 
d  un  dessin  grossier,  représentant  peut-être  un  san- 
glier. La  direction  de  Técriture  est  encore  de  droite 
à  gauche. 

b.  P)nN 

c.  iD"»  p  ^bniiib 

d.  f7^nb 

Les  noms  x^noa ,  iDn  et  y^nD  sont  très  probléma- 
tiques. 

M 

T\nH  peut  être  un  élatif  de  v-to*  «  épiler,  raser  ». 

ID"»  ne  s  est  pas  encore  rencontré. 

^^in,  nom  formé  de  J^^^  «puissance,  force». 


161.  Vogiié,  n°  175. 

Une  ligne  de  neuf  lettres,  se  dirigeant  de  droite  à 
gauche. 
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bplt,  on  pourrait  aussi  lire  Vpts^.  Ibn  Doreïd  men- 
tionne un  personnage  nommé ^Ltf>^  ^  JJUâJl  (^Si). 

VsD ,  comparez  Tancien  nom  arabe  jJl^  aL^I  ^^ 
(I.  D.  285). 

162.   Vogué,  n"*  176. 

La  pierre  représente  grossièrement  une  chasse  au 
lion;  quatre  hommes  à  pieds,  armés  de  flèches, 
d'épieux ,  de  boucliers ,  ont  attaqué  un  iion  de  grande 
taille  :  lun  d'eux  est  renversé  sous  la  griffe  de  l'ani- 
mal ;  un  cinquième  chasseur,  monté  sur  un  cheval , 
vient  au  secours  de  son  camarade  et  perce  le  lion  de 
sa  lance;  le  cavalier  est  coiffé  d'un  bonnet  pointu. 
Au-dessous  se  trouve  une  inscription^  tracée  de  droite 
à  gauche.  La  forme  des  lettres  est  très  négligée,  ce 
qui  rend  la  lecture  fort  douteuse. 

(MD^t^ri  ^Vny  p  (?)'73  (?)p  onV 

De  tous  ces  noms ,  013  seul  paraît  exact  On  peut 
y  voir  la  forme  primitive  de  nDl3  (63). 

i63.  Vogué,  n°  177. 

Une  inscription  de  douze  lettres ,  allant  de  droite 
à  gauche. 

PD  p  (?  )  l'^ItH  -pV 

-)?SK  p,  peut-être  n*»!:»  p,  la  dernière  lettre  pou- 
vant être  un  i  ou  un  3. 

pD  appaiiient  à  la  même  racine  que  le  nom  arabe 
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»JjS,  lequel  est  aussi  le  nom  d'une   division  des 
Qodhâa. 

164.  Vogué,  n**  178. 

Une  inscription   de  treize  caractères.   Les   deux 
lettres  du  mot  p  sont  fondues  ensemble. 

Je  renonce  à  expliquer  ces  noms  ;  mais  la  lecture 
en  parait  certaine. 

1  65.   Vogué,  n**  1  yg. 

Cette  inscription  est  tracée  de  haut  en  bas  à  droite 
de  la  figure  dun  chameau. 

X:i  p  ^KDDD*? 

^NDCD,  ce  nom  a  déjà  été  supposé  au  n**  i3. 
H2^,  à  comparer  peut-être  au  mot  arabe  j^  «être 
sans  énergie». 

166.  Vogiié,  n**  180. 

Une  inscription  de  Imit  caractères,  se  dirigeant  de 
droite  à  gauche. 

ÎD  P  P3 

pn,  ce  nom  figure  déjà  au  n°  88. 

p  est  le  même  nom  que  celui  du  n"*  47. 

167.  Vogué,  n°  181. 

La  lecture  de  cette  inscription  n'est  pas  douteuse. 
L  écriture  se  dirige  de  droite  à  gauche. 
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p  p  '•a»  p  'jysD  p  bnfh 

Vxn,  Texplication  de  ce  nom  a  été  donnée  au 
n°66. 

Vyii^D ,  nom  formé  de  la  racine  b^ii  que  nous  avons 
rencontrée  au  n°  i  46. 

"«nK  dérive  probablement  de  3N  «  père  ». 

p ,  le  même  nom  qu'au  numéro  précédent. 

168.  Vogué,  n**  i8îi. 

Inscription  en  deux  lignes ,  dont  la  première  va 
de  droite  à  gauche ,  et  la  seconde  dans  un  sens  inverse. 

(?)1K3  p  (?)nNnn  p  niD^ 

nip3  p  1 

Le  premier  nom  peut  aussi  être  lu  n*lDa,  et,  dans 
ce  cas ,  il  n  aura  pas  le  b  d  appartenance. 
nK33 ,  on  pourrait  aussi  lire  nxin. 
TIK3 ,  la  seconde  lettre  est  peu  certaine. 
mp3  dérive  visiblement  de  ip3  «  bêtes  à  cornes  ». 

Fait  par  Marrai,  fils  de  Babaat(?),  fils  de  Baou(?),  fils  de 
Baqarat. 

169.  Vogué,  n°  i83. 

Une  inscription  de  quatorze  lettres ,  dont  les  deux 
dernières  sont  indistinctes.  L'écriture  se  dirige  de 
droite  à  gauche. 

(J)^  p  inN3  p  ^bHb 
iSk  ,  ce  nom  figure  déjà  au  n"  »  3  a . 
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inxn,  je  nai  rien  à  proposer  pour  lexplication  de 
ce  nom  étrange. 

Fait  par  Alou,  fils  de  Bakhou  (?),  fils  de  Wab  (?). 

170.  Vogué,  n°  184. 

Inscription  tracée  au-dessus  dun  dessin  grossier 
représentant  un  petit  cheval.  Direction  de  récriture , 
de  droite  à  gauche. 

yîn,  peut-être  faudra- 1- il  lire  DTn,  comme  au 
n°  1 1  b. 

iDD,  cette  racine  signifie  en  arabe  «voyager». 

înNX,  peut-être  ]nN"î;  le  sens  de  ce  mot  m'est  in- 
connu. 

Haza^  (Hazam  ?),  fils  de  Safar.  .  . 

171.  Vogué,  n°  i85. 

Une  inscription  de  cinq  caractères ,  allant  de  droite 
à  gauche. 

nn^n,  peut-être  nmn  ou  nn^n. 

Fait  par  Talabat(?). 

172.  Vogué,  n°  186. 

Une  inscription  de  dix  caractères.  Direction  de 
l'écriture ,  de  droite  à  gauche. 

b^:,  on  pourrait  lire  au  besoin  ^d:  ou  "îD:. 
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SSiy ,  l'étrangeté  de  ce  nom  fait  supposer  une  faute 
de  copie;  comparez  cependant  ^'?ny  (162). 

Fait  par  Na^al,  fils  de  ^Ahlêl  (?). 

173.   Vogiié,  n**  187. 

Cette  inscription  est  composée  de  deux  lignes ,  dont 
la  première  se  lit  de  gauche  à  droite  et  la  seconde 
remonte  dans  un  sens  inverse. 

TiD  a  été  expliqué  au  n°  5o. 

p,  c'est  ainsi  que  je  corrige  le  p  que  porte  la 
copie. 

]1H}D  semble  venir  de  pK  «seigneur,  maître».  On 
fera  cependant  mieux  de  le  dériver  de  IKD. 

SK2n,  nom  connu. 

Fait  par  Four,  fils  de  Maadan ,  fils  de  Habèl. 

17Û.    Vogué,  n°  189. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  allant  en  sens 
boustrophédon  et  en  commençant  à  droite. 

îTDD  ibn  p  ûûnb 

îDOn,  comparez  le  nom  pliait,  mentionné  par 
Ibn  Doréïd  (1^9);  laJait  était  aussi  un  nom  de  tribu 

(I.  D.  i83). 

ibn,  ce  nom  figure  déjà  au  n""  96  a. 

n^K^I  se  compose  visiblement  de  J^  «ami»,  et 

n•?^{  «déesse». 


\ 
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Le  sens  du  dernier  mot  noV  m'échappe  entière- 
ment. 

Fait  par  Halit,  fils  de  Khàled,  en  mémoire  (?)  de  Wâlal- 

lat.  . . 

lyS.  Vogué,  n**  191. 

Cette  inscription  commence  à  droite  et  se  prolonge 
en  partie  de  bas  en  haut,  en  partie  de  droite  à  gauche 
pour  se  replier  ensuite  vers  le  bas.  La  forme  des  ca- 
ractères irrégulièrement  tracés  rend  le  déchiffrement 
très  incertain. 

Tous  ces  noms  sont  bien  obscurs  et  fort  peu  cer- 
tains. 

rh\>^  rappelle  le  nom  ]b\>V  que  nous  avons  sup- 
posé au  n**  5  a  a. 

Fait  par  *Ahat  (?),  fils  de  Amat. . .  ?,  Schaqalat,  fils  de 

Ga*ah{?). 

176.  Vogiié,  n**  1  92. 

Deux  inscriptions,  dont  lune,  surmontée  d'une 
figure  de  bouquetin ,  se  lit  de  droite  à  gauche  ;  fautre , 
placée  à  gauche  de  la  première,  forme  une  courbe 
et  se  lit  de  bas  en  haut. 

a.  VD2r  p  OKCy"? 

b,  ûûn  p  bj>b 

DKDy  signifie  peut-être  «  oncle  maternel  » ,  en  arabe 
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rD2^ ,  nom  étrange  ;  cependant  le  texte  ne  permet 
pas  de  lire  autrement. 
-bp,  nom  supposé  au  n°  i  1 5. 
DQn,  nom  expliqué  au  n°  1 7A. 

a.  Fait  par  ^AmmOumm ,  fils  de  *Ama*  (?). 
h.  Fait  par  Qal,  fils  de  Hatit. 

177.  Vogué,  n°  193. 

Une  inscription  de  neuf  caractères,  allant  de  droite 
à  gauche.  La  seconde  lettre  est  méconnaissable. 

Je  renonce  à  restituer  le  premier  nom  ;  le  second , 
JD"» ,  est  la  forme  simple  de  liD"»  (1 1  4  a). 
Fait  par  ...  lai ,  fils  de  Yaman. 

178.  Vogué,  n"*  194. 

Une  inscription  inachevée,  se  dirigeant  de  droite 
à  gauche. 

D  p  DipKb 

DlpK,  le  même  nom  que  celui  du  n**  1  2  3. 
Fait  par  Aqdam,  fils  de  S. . . 

179.  Vogué,  n°  195. 

Petite  inscription  renfermant  un  seul  nom  et  se 
lisant  de  droite  à  gauche. 

D3^n ,  c  est  le  nom  que  nous  avons  rencontré  au 
n^  1  7 1 . 

Fait  par  Talabat. 
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180.  Vogué,  n°  196. 

Ce  numéro  se  compose,  si  je  ne  me  trompe,  de 
trois  inscriptions  séparées;  la  première  est  tracée  de 
haut  en  bas,  au-dessus  dun  objet  indéterminé;  la 
seconde,  placée  au-dessous  de  cet  objet,  commence 
à  droite  et  se  continue  en  forme  ronde.  La  troisième 
est  gravée  en  ligne  droite  dans  Touverture  du  rond , 
et  se  lit  aussi  de  gauche  à  droite. 

a.  Dm  p  hiiih 

b.  vvn  p  i^D  p  D12  p  ^^^ib 

c.  (?)'7n3^b 

b'^2  rappelle  le  nom  arabe  iCLàj  (I.  D.  43  et  282). 

Dm ,  peut-être  faut-il  corriger  oriK. 

^32,  comparez  le  nom  hébreu  mn?. 

ma,  nom  supposé  déjà  au  n°  162;  |#^,  signifie 
en  arabe  «  hibou  ». 

IVD,  nom  connu. 

wn ,  c  est  probablement  Tadjectif  ^jjiyà^  «  tendre , 
mou». 

Sl3t^,  nom  singulier  qui  fait  supposer  quelque 
faute  de  copie. 

a.  Fait  par  Nasl,  fils  de  Watam  (P). 

b.  Fait  par  Sabi,  fils  de  Boum,  fils  de  Ma^ad,  fils  de  Ha- 
scliousch. 

c.  Fait  par  Schabhal(?). 

181.  Vogué,  n°  19-7. 

Ce  numéro  renferme  trois  inscriptions,  gravées 
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autour  de  la  figure  d'un  chameau;  celle  d'en  haut, 
écrite  en  ligne  horizontale,  se  dirige  de  gauche  à 
droite.  Celle  qui  est  tracée  derrière  le  chameau  va 
d abord  de  haut  en  bas,  puis  se  dirige  horizontale- 
ment de  gauche  à  droite.  Derrière  celle-ci ,  il  y  a  une 
autre  inscription ,  commençant  de  haut  en  bas  et  se 
dirigeant  ensuite  horizontalement  à  gauche. 

a.  ny  p  mh 

h.  DDK'»  p  inb 

{^)bl2^^^  p  opo  p 

c.  }K  p  Dià 

noK'»  p 

n3,  c'est  peut-être  le  terme  ^^  «  racine,  origine  »* 
ny ,  nom  étrange  qui  n'est  peut-être  pas  achevé. 

"K ,  en  arabe  SI ,  signifie  «  malheur,  chose  odieuse  )>. 
noN'»,  nom  connu. 
DpD ,  nom  expliqué  au  n*"  i  2  7  a. 
*7i2"ïr,  ce  nom,  visiblement  altéré,  ne  se  prête  à 
aucune  explication  rationnelle. 

DN  figure  déjà  au  n**  128  c;  c'est  le  j^'  ^irabe. 

]H  est  la  forme  simple  des  noms  "^iK  (io3)  et 
U»  (102). 

nDK\  la  copie  porte  noiv  mais  je  l'ai  corrigé 
d'après  le  nom  qui  figure  dans  l'inscription  précé- 
dente. 

a.  Fait  par  Bauh,  fils  de  *Ah  (P). 

ft.  Fait  par  Add ,  (ils  de  Yaasat,  fils  de  Saqam ,  fils  de. . . ?. 

c.  Fait  par  Aous ,  fils  de  An ,  fils  de  Yaasat. 
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182.   Vogué,  n**  198. 

Une  inscription  en  deux  lignes.  Elle  commence 
à  droite  et  remonte  ensuite  dans  une  direction  op- 
posée . 

••Sat^i  p  n  p  nD 

Kp,  il  est  impossible  de  reconnaître  la  racine  de 
ce  nom. 

ûûn,  nom  connu. 

nD3:  est  la  forme  féminine  de  DX  (1 62). 

13,  peut-être  faut-il  compléter  2^13  comme  aux 
n"**  I  25  et  1  26. 

^bw^,  la  forme  de  ce  nom  est  très  étrange;  elle 
fait  supposer  une  faute  de  copie. 

Fait  par  Qa,  fils  de  Hatil,  fils  de  Sammat,  fils  de  Bou,  fils 
de...?. 

i83.  Vogué,  n**  199. 

On  distingue  trois  inscriptions  séparées.  La  pre- 
mière, qui  est  au-dessus  des  autres,  renferme  un 
seul  nom,  dont  la  lecture  est  bien  incertaine.  La 
seconde  est  assez  nettement  tracée ,  et  ne  présente  de 
doute  que  datis  les  trois  lettres  de  la  fin.  La  troisième 
inscription  a  un  nom  étrange  qui  s  est  déjà  présenté 
dans  le  premier  numéro  de  ce  recueil.  L'écriture 
de  toutes  ces  inscriptions  se  dirige  de  droite  à 
gauche. 

b.       (?)3D(?)13  nn  p  Hf\H2  p  ^hHb 
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^V^l"^ ,  ce  nom  est  visiblement  composé  de  deux 
éléments,  dont  le  premier,  |D,  rappelle  le  composé 
hébreu  ^KliD. 

iVk  s*est  déjà  présenté  aux  n°*  i32  et  169. 

KnK3 ,  c'est  probablement  Torthog^raphe  moins  cor- 
recte du  nom  écrit  inïo,  au  n°  169. 

Je  renonce  à  expliquer  les  derniers  nomsaDiain, 
dont  la  dernière  partie  est  peu  certaine. 

Dans  amoan  on  distingue  l'arabe  ^^^  «rangé, 
disposé  par  ordre»,  mais  que  signifie  l'élément  pi? 

a.  Fait  par  Fan . .  .  ?. 

h    Fait  par  Alw,  ûis  de  Baakha ,  fils  de  Tar ...  P. 

c.  Fait  par  Dounmartab ,  fils  de  Sa-mala(). 

18Z1.   Vogué,  n'*  200. 

Unie  inscription  en  deux  lignes.  L'écriture  se  dirige 
d'abord  de  droite  à  gauche,  puis,  en  descendant, 
prend  une  direction  opposée. 

-NvV  p  Dv:n  p  jDKy"?  p  vhf\  p  pK^b'? 

i?)»!:  p  'îN-iiD  p  p 

Les  noms  pKî^V ,  K*?n  et  '?ktid  sont  connus. 

uvyh  me  parait  être  une  faute  de  copie  pour  D:r:K , 
nom  qui  figure  au  if  2  6.  Le  dernier  nom,  «13,  est 


A 
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peut-être  lu,  formant  un  élément  de  composition 
dans  le  nom  TiSTii  (102). 

Fait  par  La^aman ,  fils  de  Kliala ,  fils  de  La^aman ,  fds  de 
An^am ,  fds  de  La^aman  »  fils  de  Fourêl  »  fik  de  Non  (  ?). 

i85.   Vogué,  if  201. 

Une  inscription  tracée  de  droite  à  gauche. 

-iD  p  ]^D  p  ai\>H  p  pnV 

îDn,  le  même  nom  que  celui  du  n°  88. 

DlpK,  nom  expliqué  au  n**  1  28  a. 

po,  nom  connu. 

ID  est  la  forme  simple  du  nom  connu  mD. 

Fait  par  Têman ,  fils  de  Aqdam ,  fils  de  Sa^an ,  fils  de  Mar. 

)86.  Vogué,  n°  202.^ 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

K0p2?,  la  dernière  lettre  de  ce  nom  est  très  dou- 
teuse. 

bn^f'^,  nous  avons  rencontré  ce  nom  aux  n~  i33 
et  i35. 

Fait  par  "Aqta  (?) ,  fils  de  Saêl. 

r 

187.  Vogué,  n*"  2o3. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Les 
cinq  dernières  lettres  sont  tracées  de  bas  en  haut. 
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^3e?D,  la  racine  "^iv  nest  pas  arabe;  on  peut  com- 
parer provisoirement  Thébreu  nit^D  «double,  repré- 
sentant, agent». 

lyjJD,  à  comparer  l'hébreu  lysD  «peu,  petite 
chose  »,  de  i^'i ,  arabe yl»  «  être  petit  ».  Le  nom  que 
nous  avons  lu  plus  haut  '?V3:d  ,  doit  probablement  être 
corrigé  en  lytD. 

Ce  qui  suit  présente  de  grandes  difficultés  d'in- 
terprétation. Le  mot  K^l  semble  être  un  verbe  ayant 
le  sens  de  l'arabe  J^  «  gouverner,  administrer  ».  Dans 
yî<^e?3 ,  je  crois  reconnaître,  tout  d'abord,  la  prépo- 
sition 2  «  en ,  avec  » ,  puis  le  mot  arabe  ^Li  «  étendue , 
propriété  collective».  Le  mot  \ûbv,  qui  vient  après, 
signifie  peut-être  «arme»,  comme  l'hébreu  \ûbv 
(cf.  ar.  ixUi  «couteau»);  mais  ici  il  est  certainement 
un  nom  propre,  comme  le  prouve  le  numéro  sui- 
vant. 

Les  deux  autres  termes  sont  clairs;  p  est,  sans 
aucun  doute,  la  préposition  ^^  «de»;  elle  semble 
indiquer  que  le  mot  DpD  est  un  nom  de  lieu,  bien 
que  nous  ne  l'ayons  trouvé  jusqu'ici  que  comme  nom 
de  personne.  Le  personnage  qui  a  tracé  cette  inscrip- 
tion paraît  avoir  été  l'administrateur  des  biens  d'un 
habitant  de  la  ville  de  Saqam. 

Fait  par  Maschnaï, fils  de  Mas*ar,  administrateur  des  biens 
de  Schalal  de  Saqam. 

1 88.  Vogué,  n°  2ol\, 

Deux  inscriptions,  dont  l'écriture  se  dirige  de 
droite  à  gauche. 

XVII.  5 


■••>»■       •. 
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I 

La  première  inscription  n'ofiFre  pas  de  noms  satis- 
faisants. 

Î3n,  nom  qui  figure  déjà  au  n°  8-7  6. 

îD^t^ ,  même  nom  que  celui  du  numéro  précédent. 

a.  Fait  jpar  Ben-Khar.  .  .  ?. 

b.  Fait  par  Khagan ,  fils  de  Schalat. 

189.   Vogué,  n°  2o5. 

Ce  numéro  renferme,  à  ce  quil  paraît,  sept  in- 
scriptions; trois  d*entre  elles  sont  gravées  au-dessus  de 
deux  figures  représentant  un  chameau  et  un  bouque- 
tin. Les  quatre  autres  se  trouvent  au-dessous  desdites 
figures.  Deux  des  inscriptions  supérieures  se  lisent  de 
bas  en  haut,  en  formant  des  courbes;  la  troisième, 
qui  se  lit  de  droite  à  gauche,  est  horizontale,  à 
l'exception  des  trois  dernières  lettres  qui  descendent 
abrupt  ement. 

Les  inscriptions  inférieures  se  dirigent  de  gauche 
à  droite,  à  Texception  de  la  quatrième,  qui  se  lit  de 

haut  en  bas. 

A 

b,  TDn  p  3NC?  p  IVDb 

B 

u.  3  p  n^p*? 

b.  D^ivb 
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c.  pu  p  (?)  p  32?")e;S 

lan,  peut-être  faut -il  corriger  13^;  on  lit  K3N, 
comme  au  n°  1x8. 

2nv  paraît  être  une  faute  pour  MVy  écrit  distinc- 
tement dans  finscription  qui  suit. 

12?D ,  nom  connu.  :iHV  est  probablement  le  parti- 
cipe cA^Lû  «grisonnant». 

TD"),  ce  nom  figure  déjà  aux  n**'  a  6  et  90. 

yJiDX  n3  n*est  pas  facile  à  décomposer;  peut-être 
y  a-t-il  une  faute  de  copie. 

Dans  iK^pD ,  on  sépare  facilement  le  D  conjonctif  ; 
la  dernière  lettre,  1,  semble  être  l'indice  de  la  Iroi- 
sième  personne.  Le  verbe  doit  être  K^p ,  dont  le  verbe 
correspondant  arabe  Jiï  n'offre  pas  de  sens  satisfai- 
sant. Je  suis  tenté  de  lire  Kip ,  et  de  comparer  l'arabe 

^  «  conserver  intact  ». 

n*7p,  forme  féminine  de  bp  (176  h), 

nviD  dérive  de  la  racine  ^2>^  «  poser,  placer  »  ;  en 
arabe  ^«Xj^  signifie  «  enveloppe ,  étui  ». 

2V^\0  est  cité  dans  Ibn  Doréïd  comme  un  nom  de 
tribu  (207).  Une  ville  du  nom  de  <-*^fiyû  se  trouve 
dans  le  Yémen  méridional. 

pli.  La  dernière  lettre  est  incertaine;  il  faut  peut- 
être  lire  l^2. 

VID,  La  racine  jùw*  signifie  «  ennuyer  », 

A 

a.  Fait  par  Khabou ,  fils  de  Schaïb. 

r 

a. 
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b.  Fait  par  Ma^ad,  fils  de  Schaïb,  fils  de  Rakaz. 

c.  Fait  par  Bâta ?. 

B 

a.  Fait  par  Qalat,  fils  de  G.  .  . 

b.  Fait  par  Mêda^at. 

c.  Fait  par  Schar^ab,  fils  de  Ben-Nour  (?). 

d.  Fait  par  Masch. 

190.  Vogué,  n°  ao6. 

Une  inscription,  en  forme  ronde,  commençant 
par  la  droite. 

ann  h^  dî^d  pin  p  "^^v  p  hn^^h 

^K33.  Le  premier  élément  de  ce  nom  est  vraisem- 
blablement le  verbe  ^aa  «  construire  )> ,  et  non  le  sub- 
stantif p  «  fils  ))  ;  bi<22  signifie  donc  «  Dieu  a  con- 
struit». Comparez  le  nom  hébreu  ^n;:3. 

"•iD ,  cette  leçon  me  paraît  meilleure  que  '^bv ,  qui 
sera  strictement  possible. 

p")n  dérive  probablement  de  c->-^  «guerre»,  et 
paraît  signifier  «guerrier». 

Fait  par  Banêl,  fils  de  Schagaï,  fils  de  Harban,  en  mé- 
moire (?)  de  Habab. 

191.  Vogué,  n°  207. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  dont  la  première 
va  de  droite  à  gauche ,  et  lautre  remonte  dans  un 
sens  opposé. 

lyD  p  -IID  p  'îNDip^ 

;(?)nD3iD'i'?3û 


INSCRIPTIONS  DU  SAFA.  69 

Skdip,  le  texte  porte  IKDIS,  qui  est  un  nom  im- 
possible; comparez  Thébreu  '7K'»Dlp. 

niD,  la  lettre  médiane  peut  aussi  être  un  D. 

12^0 ,  nom  connu. 

La  seconde  ligne  m'est  complètement  inintelli- 
gible. 

Fait  par  Qadmêl ,  fils  de  Four,  fils  de  Sa*d ...  ? 

192.  Vogué,  n°  208. 

Une  inscription  formant  une  ligne  sinueuse  et  se 
repliant  par  en  haut.  L  écriture  se  dirige  de  gauche 
à  droite. 

"ïDy  figure  déjà  au  n**  182. 
wnii,  le  même  nom  que  celui  du  n°  i33. 
^DD,  probablement  Tarabe  Jul^  «parfait». 
D")K,  comparez  le  talmudique  on»  «loueur  de 
champs  ». 

Fait  par  ^Amd,  fils  de  Alischasch,  fils  de  Kamel,  fils  de 
Aris. 

193.  Vogué,  n°  209. 

Une  petite  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

1^3,  peut-être  est-ce  Sya,  de  l'arabe  J*^  «placer, 
poser,  établir». 

Fait  par  Ma^ad,  fils  de  Ga^an  (Ga^al?). 
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194.   Vogué,  ïf  210. 

Une  ligne,  commençant  à  gauche,  et  descendant 
ensuite  vers  la  droite. 

ynD,  on  pourrait  aussi  lire  yny  ou  ynD,  en  sup- 
posant l'omission  du  trait  du  milieu. 

uù^r  la  première  lettre  est  très  douteuse;  c'est 
peut-être  un  D. 

"iDJ,  ce  mot  figure  déjà  au  n""  i  44. 

Fait  par  Mahas ,  fils  de  ^Asm  (  ?) ,  fils  de  Sa^tl ,  fils  de  Gamar. 

196,   Vogué,  n**  2  1  I . 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

-irsD  p  nSanV 

nVan  vient  de  la  racine  Ju:^.  «  étourdir,  estropier». 
■)2^^D ,  nom  connu. 

VI.    RIDJM-KAKOUL. 

«Ce  Ridjm  est  un  des  plus  importants  de  la  ré- 
gion; les  inscriptions  y  sont  très  nombreuses,  ainsi 
que  les  figures;  nous  avons  choisi,  pour  les  repro- 
duire, les  mieux  conservées. 

«Le  n""  212  est  isolé,  sur  une  pierre  à  fleur  du 
sol»  à  cent  mètres  environ  avant  d  arriver  au  Ridjm. 

«  Les  autres  textes  réunis  sur  les  planches  29 ,  3o , 
3 1  et  37  sont  gravés  sur  les  pierres  amoncelées. 

«  La  ligne  qui  entoure  le  n°  2  1 3  indique  la  cou- 
leur de  la  surface  sur  laquelle  il  a  été  tracé. 
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((  Les  traits  qui  sillonnent  les  n°*  2  1 9  et  2  38  indi- 
quent les  arêtes  de  la  pierre  vue  en  perspective. 

«Les  hachures  qui  bordent  d'un  côté  les  n°'  227 
et  a32  indiquent  une  cassure  de  la  pierre;  le  trait 
qui  traverse  le  n**  228  figure  une  arête. 

«Le  n**  389  représente  une  chasse  au  lion.  L'ani- 
mal est  attaqué  par  quatre  chasseurs ,  armés  de  lances. 
Les  figures  sont  très  grossièrement  exécutées;  les 
jambes  du  lion  ressemblent  à  des  jambes  humaines , 
la  perspective  des  personnages  est  des  plus  enfan- 
tines. Les  inscriptions  sont  enchevêtrées  et  d'une  lec- 
ture difficile;  pour  ne  pas  ajouter  à  la  confusion ,  j'ai 
reproduit  deux  lignes  en  dehors  de  leur  cadre,  en 
désignant  par  les  lettres  a  et  6  la  place  qu'elles  oc- 
cupent sur  la  pierre. 

.  «Les  textes  réunis  sur  les  planches  29  et  3 o  sont 
reproduits  d'après  mes  copies  ;  ceux  des  planches  3  1 
et  37,  à  fexception  de  la  figure  n°  389 ,  d'après  celles 
de  M.  Waddington.  « 

196.  Vogué,  n°  212. 

Une  ligue  tracée  à  côté  d'une  figure  de  chameau. 
L'écriture  se  dirige  de  gauche  à  droite. 

Le  premier  nom  est  presque  illisible ,  par  suite  de 
la  forme  confuse  de  plusieurs  caractères. 

m3:a,  on  pourrait  aussi  lire  nnxj. 

La  dernière  lettre  du  dernier  mot  est  très  dou- 
teuse. . 
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197.   Vogué,  n°  21  3. 

Ce  numéro  renferme  cinq  inscriptions,  gravées 
en  caractères  gras.  Les  lignes  ont  une  disposition 
très  irrégulière.  Le  sens  de  l'écriture  est  de  droite  à 
gauche. 

c.  2l^  nnyV 

e.  x:2  p  pK  p  nOKK^ 

noy,  c'est  peut-être  l'arabe  c,>^, ^g  «chef  supé- 
rieur ». 

TDT,  ce  nom  figure  déjà  aux  n°*  2  i  et  90. 

nny ,  l'avant-dernière  lettre  n'est  pas  certaine ,  on 
pourrait  lire  n'»iy. 

Le  dernier  mot,  qui  comprend  les  trois  lettres  an, 
m'est  inexplicable. 

^û,  c'est  peut-être  le  Vlû  sémitique  signifiant 
«  rosée  ». 

i^td!?  ,  dans  ce  mot ,  les  deux  dernières  lettres  seules 
sont  sûres. 

^D^f^f,  c'est  ainsi  que  je  lis,  au  lieu  de  noKi  que 
porte  la  copie.  Ce  nom  se  trouve  déjà  au  n°  2  5. 

pK,  il  faudrait  peut-être  lire  nK. 

KJX,  nom  dérivé  du  verbe  que  nous  avons  discuté 
au  ïf  80  b. 

a.  Fait  par  ^Asb. 
h.  Fait  par  Rakaz. 
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c.  Fait  par  Ourwat.  .  .  ? 

d.  Fait  par  Tall,  fib  de.  .  .  ? 

e.  Fait  par  Aasad,  fils  de  Asan  (?) ,  fils  de  Sana. 

198.  Vogué,  n°  2  1  A. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  commençant  à 
gauche  et  se  dirigeant  ensuite  dans  un  sens  opposé. 

h^hn  signifie  «Dieu  délivre»,  de  l'arabe  J^  «dé- 
livrer». 

31S,  nom  connu. 

UIIK,  on  pourrait  aussi  lire  ^laK. 

Dans  IDDD ,  le  D  paraît  être  une  abréviation  de  p 
<(  de»,  pn  est  la  ville  de  Téma,  dans  le  Haouran. 

Fait  par  Khalêl,  fils  de  Sarib,  en  mémoire  (?)  de  Aou- 
rasch  (?)  de  Têmân. 

199.  Vogué,  n°  2  i5. 

Deux  inscriptions,  dont  Tune  se  lit  de  droite  à 
gauche ,  l'autre  de  gauche  à  droite. 

a.  n^jh 

n3D  peut  venir  aussi  bien  de  la  racine  «pD  «  être  » , 
que  de  (jJ^  «  couvrir,  abriter  ». 

Je  Jis  ^^3,  au  lieu  de  pyj  que  porte  la  copie  de 
M.  de  Vogué,  et  qui  n'ofire  pas  de  racine  connue. 
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m3K  est  à  comparer  peut-être  à  jl  «arriver,  at- 
teindre sa  maturité». 

a.   Fait  par  Kanat. 

h.  Fait  par  Ga'al ,  fils  de  Anwat. 

2  00.   Vogué,  n°  2  i6. 

Une  ligne  se  dirigeant  de  gauche  à  droite;  le  mot 
p  est  écrit  au-dessus  de  la  ligne. 

iT'^y,  la  seconde  lettre  peut  aussi  être  un  \ 
21  est  aussi  un  nom  judéo-babylonien. 
Fait  par  'Alla,  fils  de  Rab. 

201 .   Vogué,  n°  217. 

Une  inscription  écrite  en  forme  de  spirale  et  se  li- 
sant dans  le  sens  alternant;  elle  commence  adroite. 

^bD  p  nay  p  n^w  p  nonn  p  ^n  ]a  (?)  aix  p  ^ix  p  Din^ 

D")n,  cette  racine  signifie,  en  arabe,  «surveiller, 
garder». 

I"i2 ,  c  est  peut-être  Tarabe  dl^ô  «  cassé  par  1  âge , 
pauvre,  malheureux». 

13K,  la  dernière  lettre  n  est  pas  distincte;  on  pour- 
rait aussi  lire  DDK. 

^n  est  Tarabe  3:  «vivant». 

nonn ,  on  reconnaît  facilement  Tarabe  iU«X:^  «  tra- 
vail, service  ». 

r)*'W,  nous  avons  supposé  ce  nom  au  n°  52  a. 
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IDIX  semble  peu  différer  de  D*)ftC  (»  9^)- 

3ipy,  nom  arabe  très  caractéristique.  Ibn  Doréïd 

mentionne  une  femme  du  poète  Ennabigha  du  nom 

de  4-NAi^  (3 16). 

b^2,  nom  dérivé  de  ia  racine  Ji!i  (JJ33)  «tomber 
sur  quelqu'un,  le  huer  et  le  frapper». 

Les  mots  ^TOD ,  rhw  ont  été  expliqués  au  n°  2  b, 

Je  considère  le  mot  D^on ,  non  comme  un  infinitif 
de  la  quatrième  forme  «  rendre  le  salut,  faire  acte  de 
salutation)),  mais  comme  un  nom  précédé  de  l'ar- 
ticle. 

Le  mot  1^fD^^  se  compose  probablement  de  ^, 
préposition ,  de  n  faisant  fonction  d  article  défini  et 
du  substantif  "^nd  =  arabe  yL»  «  reste  )). 

L'apparition  dans  un  dialecte  arabe  de  l'article  n , 
qu'on  croyait  jusqu'ici  particulier  k  l'hébreu  et  au 
phénicien,  est  un  fait  linguistique  très  remarquable. 

Fait  par  Hars ,  fils  de  Sarik ,  61s  de  Abou ,  fds  de  Haï ,  fds 
de  Khadmat ,  fils  de  Schagiat ,  fils  de  ^Abd ,  fds  de  Malik ,  en 
mémoire  (?)  de  Arsou ,  de  *Aqrab  et  de  Kawl  ;  prière  et  indica- 
tion. Salut  aux  autres. 

202.  Vogué,  n*"  218. 

Une  inscription  en  caractères  gras,  commençant 
à  droite  et  se  dirigeant  ensuite  dans  un  sens  con- 
traire. 

^f'»T»^c  ^DKK  p  ^nx  p 

jp,  même  nom  que  celui  du  n°  1  5/i. 
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■)DK,  ce  nom  figure  déjà  au  n°  1 5 1 . 

VnK,  élatif  de  la  racine  Jj^  «administrer». 

t^SKX,  c'est  probablement  la  forme  correcte  du 
nom  que  nous  avons  transcrit  t^DHK  au  n°  84. 

Les  lettres  ^f'»r^c  et  celles  qui  suivent  sont  trop  in- 
certaines pour  qu'on  essaye  de  les  expliquer. 

Fait  par  Qên ,  fils  de  Amar,  fils  de  Adwal ,  fils  de  Aafasch. . . 

2o3.  Vogiié,  n°  219. 

On  remarque  trois  groupes  distincts ,  séparés  par 
les  arêtes  de  la  pierre.  Le  groupe  supérieur  ren- 
ferme trois  inscriptions,  tracées  de  gauche  à  droite; 
celui  qui  est  à  droite  peut  bien  être  la  suite  de  la 
troisième  inscription  de  ce  groupe;  mais  les  lettres 
sont  tracées  avec  une  telle  négligence,  qu'il  est  im- 
possible d'en  tirer  un  déchififrement  satisfaisant.  En- 
fin le  troisième  groupe  renferme  une  inscription  se 
lisant  de  gauche  à  droite. 

A 

^Knay  p  3m 
b.  lay  p  -iriD  p  iD^b 

B 

(?)Dnnn3D 

i 

c 

(i.  N  p  D^nx  p  D^ax^ 

/'.  ^Knay  p  d 

n:3(?)'?  trnc  p  p  in*? 
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ahniiy  ce  nom  figure  déjà  au  n°  i  o3  a. 

DyiX,  élatif  de  dp:  «être  bon».  Dans  les  inscrip- 
tions grecques  du  Hauran,  il  est  transcrit  AvafjLos; 
c  est  aussi  un  nom  palmyréen. 

*7^f^n:^  «  serviteur  de  Dieu  » ,  correspond  à  larabe 

am  «  don»,  répond  au  mot  hébreu  ^nD. 

noN,  cest  la  forme  simple  du  nom  noNK,  qui  fi- 
gure aux  n**  2  5  et  197  e,  c'est  un  nom  arabe  par 
excellence. 

nriD  rappelle  Tarabe  %âtf?  «railler,  se  moquer». 

DX,  nom  signalé  au  n""  1  53  6. 

in  s'est  déjà  présenté  au  n**  52  a. 

trno ,  on  peut  comparer  Thébreu  postérieur  Dino 
«  cartilage  ». 

n22h ,  à  noter  Torthographe  n  pour  la  forme  ordi- 
naire du  suffixe  possessif  1. 

A 

a.  Fait  par  Ahlam,  fils  de  AnSim,  fils  de  ^Abdêl,  fils  de 
Wahb,  filsde*Abdêl. 

b.  Fait  par  Asad,  fils  de  Sakhar,  fils  de  ^Abd. 

» 

B 

(?) 


a.  Fait  par  An^am,  fib  de  Alilam,  fils  de  Oumm,  fils  de 
^Abdêl. 

h.  Fait  par  Hou,  fils  de  Sahasch  (P) ,  pour  son  fils. 
20li,   Vogué,  n**  220. 
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Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

(?)  ^'♦nyxK  p  ^a^  p  hii')'^^  p  ^y»  p  ^:z'  p  n*?Dn^ 

n^Dn,  nom  connu. 

^W,  nom  simple,  dont  ia  racine  produit  aussi  le 
nom  propre  ^:^D  (i86). 

^yû ,  la  lettre  :r  n'est  pas  tout  à  fait  certaine. 

^Kn*»^,  on  peut  aussi  lire  ^Km^  ou  b^2'^^, 

'»3b ,  formé  probablement  du  mot  2b  w  cœur  »  ;  on 
peut  cependant  penser  aussi  à  Thébreu  «"«a^  «jeune 
lion». 

Le  mot  qui  vient  après  p  nest  pas  bien  lisible; 
je  renonce,  par  conséquent,  à  en  proposer  une  in- 
terprétation. 

Fait  par  Hamalat ,  fils  de  Schanaï ,  fils  de  Ta'al  (  ?) ,  fils  de 
Schîrêl  (  ?) ,  fils  de  Labi ,  fils  de .  . . 

205.  Vogué,  n**  22  I. 

L'inscription  présente  une  ligne  tracée  autour 
d'une  figure  d'animal  et  se  lit  de  gauche  à  droite. 

b^  p  bN::n^ 

bN::n,  nom  hébreu  très  fréquent,  qui  signifie 
«Dieu  a  gratifié».  En  arabe  qoréischite,  la  racine 

(^  signifie  «  faiblir,  lâcher  pied  ». 

^1,  peut-être  abrégé  de  ^^f^  qui  est  aussi  un  nom 
palmyréen,  en  transcription  grecque  Oiiakos. 

Fait  par  Hananèl ,  fils  de  Wâl. 

206.  Vogiié,  n°  222. 
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Une  inscription  inachevée,  se  dirigeant  de  gauche 
à  droite  et  puis  de  droite  à  gauche. 

n^D,  même  nom  que  celui  du  n°  96  a. 
nDX  s'est  déjà  présenté  au  n°  1 8 '2. 
Ce  qui  vient  après  est  tout  à  fait  incertain ,  et  on 
ne  peut  en  tirer  rien  de  satisfaisant. 

Fait  par  Moulid ,  fils  de  Sammat ..... 

207.  Vogué,  n°  2a3. 

Une  inscription  de  seize  lettres ,  très  distinctement 
tracées ,  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

nDVK  p  p  n:3  r\hr\i<h 

D^ntc ,  connu  jusqu'à  présent  comme  nom  d'homme, 
est  ici  un  nom  de  femme. 

nia ,  c'est  l'arabe  oJu  a  fille  » ,  féminin  de  ^^\  u  fils  ». 
Le  }  n'est  pas  élidé  comme  c'est  le  cas  en  hébreu 
et  en  phénicien,  où  l'on  prononce  n3. 

p  peut  venir  soit  de  pD,  soit  de  pD. 

nDVK,  c'est  ainsi  que  je  lis,  au  lieu  de  nsyi,  que 
donne  la  copie  de  M.  de  Vogué;  je  suppose  que  la 
première  lettre  a  perdu  un  trait.  ^Dy^f  est  l'élatif  de 
la  forme  simple  hd^,  que  nous  avons  expliquée  au 
n-  76. 

Fait  par  Ahlam,  fille  de  Mann,  fils  de  A^afa. 
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208.  Vogué,  n°  2^4. 

Une  inscription  inachevée,  se  lisant  de  droite  à 
gauche. 

Les  noms  bm^^  et  nvD  sont  connus. 

nsi  est  un  nom  nouveau,  mais  je  présume  qu'il 
faut  le  corriger  en  ^3^f ,  nom  qui  s'est  déjà  présenté 
plusieurs  fois  dans  nos  inscriptions. 

Fait  par  Fourêl,  fils  de  Wabah  (?  Abali) ,  fils  de  Sâd  et. . . 

209.  Vogué,  n°  225. 

Une  inscription  écrite  en  caractères  gras  et  se  lisant 
de  droite  à  gauche.  Plusieurs  lettres  sont  douteuses. 

DlDy,  i\  faudra  peut-être  corriger  D^Dy,  comme 
au  n°  lyô  a. 

Les  deux  autres  noms  sont  connus;  à  noter  le  h 
de  33n^;  mais  peut-être  faut- il  restituer  Sy,  prépo- 
sition que  régit  le  verbe  D^D. 

Fait  par  ^Amoum  (?  Amm-Oumm  ?) ,  fils  de  Sadal,  en  mé- 
moire (?)  de  Habab. 

2  10.   Vogué,  n°  226. 

Une  ligne  sinueuse,  en  caractères  gras,  se  lisant 
de  droite  à  gauche.  L'inscription  est  surmontée 
d'une  étoile  à  six  rayons. 

nxni  p  c;:k  p  b^b  ' 

b^ty  cette  racine  signifie-en  arabe  «cesser,  décli- 
ner ». 
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VjI^  se  compare  aisément  à  Thébreu  V^H  «  faiblir  » , 
dont  le  correspondant  arabe  est  eût  «s amollir». 
nxni,  nom  formé  de  la  racine  nti  «nuire  ». 

Fait  par  Zoul,  fils  de  Anîscb,  fils  de  Wadaat. 

21  ï .   Vogiié,  n"*  227. 

Deux  inscriptions  en  caractères  gras ,  se  lisant  de 
droite  à  gauche. 

h.  n:3  ^i^yb 

.    nDD ,  le  même  nom  que  celui  du  n°  4 1 . 

b^y  serait  larabe  Ju*^  «  miel  » ,  mais  la  dernière 
lettre  peut  aussi  être  un  1. 

n^y ,  nom  sémitique  très  connu. 

a.  Fait  parRamad,  fils  de*Asl  (?). 
h.  Fait  par  Abdi,  son  fils  (?). 

212.   Vogué,  n**  228. 

Deux  inscriptions  en  caractères  gras,  séparées 
par  un  long  trait.  Toutes  deux  se  lisent  de  droite  ji 
gauche. 

a.        D  ïj^D  p  DX  p  nn:^ 

b.  VMD^ 

nni,  cest  larabe^  ou^l^,  mots  qui  signifient 
respectivement  «fleuve»  et  «jour». 

IT»1D  est  le  diminutif  de  i^^D  «pierre,  rocher». 

y^^0 ,  à  corriger  probablement  ^'»1D ,  comme  le  nom 
précédent. 

xin.  6 
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DK,  nom  connu. 

a.  Fait  par  Kowaîf. 

6.  Fait  par  Nahr  (?  Nahâr  ?),  iiis  de  Aous,  fils  de  Kowaîf 
et 

2  1 3.  Vogué,  n"*  a 29. 

Une  inscription  en  caractères  grêles,  allant  de 
droite  à  gauche. 

•jNO^tr  «  armes  de  Dieu  »  a  pour  premier  élément 

le  mot  ^bv  qui  forme  à  lui  seul  un  nom  propre  (1 84- 

i85). 

3Dn.  La  lecture  de  ce  nom  est  très  douteuse. 
Fait  par  Schaltêl,  fils  de 

1  lA.   Vogué,  n**  aSo. 

Deux  inscriptions  gravées  au  milieu  de  deux  fi- 
gures de  chameaux,  mises  lune  en  face  de  1  autre. 
Elles  se  dirigent  de  haut  en  bas. 

jn  figure  d^à  aux  n*^  90  et  128  b. 

•)ib,  peut-être  faut-il  corriger  "j^D  comme  dans  la 
ligne  suivante. 

^6n"p,  c'est  peut-être  la  forme  exacte  du  nom 
Hbr)D2  qu'on  lit  au  n"  60. 

^DV;  par  ce  mot  commence  la  formule  dëdica- 
toire;  on  y  reconnaît  le  verbe  Ji  «faire». 

iD^D  doit  se  comprendre  dans  un  sens  précatif  u  et 
qu'il  soit  pardonné  » ,  en  arabe  Jbb. 
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nb  se  compose  de  la  préposition  b  et  du  suffixe 
de  la  troisième  personne,  pour  Kin,  en  arabe  a!. 
anpy ,  ce  nom  s'est  déjà  présenté  au  n°  201. 

a.  Fait  par  Hann,  fils  de  Mouaîr  (?  Malik  P).  fils  de  Ben- 
Talé.  11  a  fait  oela  et  qu'il  lui  soit  pardonné. 
h.  Fait  par  Aqrab,  Qls  de  Maiik. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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SEANCE  DU  14  JANVIER  188L 

La  séance  est  ouverte  a  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  le  président  offre,  de  la  part  de  Fauteur,  M.  J.  Muir, 
un  ouvrage  intitulé  Metrical  translations  witk  prose  versions 
from  theMahabharata,  Le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  d'une 
lettre  de  fabbé  Brucker  qui  offre  à  la  Société  un  exemplaire 
de  Touvrage  ayant  pour  titre  Associations  de  la  Chine,  par  ]e 
R.  P.  Leboucq. 

M.  Barhier  de  Meynard  informe  le  Conseil  que  les  collec- 
tions du  Journal  asiatique  qui  étaient  déposées  depuis  1875 
dans  un  local  du  palais  Mazarip ,  affecté  à  la  Société  par  un 
décret  présidentiel,  viennent  d'être  transférées,  avec  Tassen- 

6. 
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iiment  de  son  bureau,  dans  une  autre  partie,  plus  com- 
mode, du  palais,  substituée  à  Tancien  local  par  un  nouveau 
décret. 

M.  Halévy  demande  la  parole  pour  exposer  quelques  consi- 
dérations qui  lui  ont  été  inspirées  par  la  lecture  de  Touvrage 
de  M.  Schlumberger  intitulé  Le  trésor  de  Sanaa.  On  sait  que 
les  monnaies  de  TÂrabie  méridionale,  monnaies  très  rares, 
puisqu'on  n'en  possède  qu'une  cinquantaine  environ ,  sont  les 
unes  sans  inscription,  les  autres  avec  une  inscription  et  une 
légende  écourtée  A^j;»  pour  kdrjvrj,  Athènes;  quelques  unes 
enfin,  en  petit  nombre,  portent  à  la  fois  une  légende  et  deux 
monogrammes.  M.  Halévy,  sans  s'occuper  de  la  classification 
de  ces  pièces,  s'est  eflorcé  d'en  déchiffrer  les  signes  et  les  lé- 
gendes ,  et  d'en  découvrir  la  provenance.  Il  n*hésile  pas  à  cons- 
tater dans  ces  monnaies  une  altération  de  légendes  grecques , 
ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  le  groupe  Adrj.  Quelques- 
unes  livrent  le  nom  de  Yàyopav6(ios  ou  édile  qui  remplissait 
aussi  les  fonctions  d'inspecteur  du  marché.  M.  Halévy,  après 
avoir  consulté  les  inscriptions  qu'il  a  rapportées  lui-même  du 
Yémen ,  n'hésite  pas  à  lire  ce  nom  Hayalat.  Toutes  les  mon- 
naies doivent  être  considérées  comme,  sabéennes,  et  non  pas 
comme  himyarites,  puisqu'elles  appartiennent  à  une  époque 
où  la  dynastie  qui  régnait  à  Saba  n'avait  pas  encore  été  rem- 
placée par  les  princes  de  la  tribu  de  Himyar.  Or,  si  les  mé- 
dailles en  question  sont  sabéennes,  et  M.  Halévy  n'hésite  pas 
à  l'aiBrmer,  il  est  naturel  de  rechercher  leur  provenance,  l'a- 
lelier  où  elles  ont  été  frappées,  dans  les  limites  du  royaume 
de  Saba.  Les  deux  lettres  qui,  sur  ces  monnaies,  répondent 
aux  lettres  N  et  L ,  sont  le  signe  monétaire  de  deux  localités 
importantes  de  ce  royaume.  La  première  lettre  donne  l'initiale 
de  la  vieille  ville  de  Nasaka,  brûlée  par  les  Romains,  lors  de 
l'expédition  d'iElius  Gallus;  cette  interprétation  doit  être  pré- 
férée à  celle  qui  propose  la  ville  de  Nagara.  Le  nom  Nalaka, 
légèrement  altéré  dans  Strabon ,  est  donné  par  Pline ,  d'après 
les  rapports  oflSciels  de  l'expédition  romaine,  sous  la  forme 
Naska.  Le  nom  de  la  seconde  ville  doit  se  lire  Laba  (le  Labae 
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de  Pline),  selon  M.  Hsdévy,  qui  a  visité  les  ruines  de  cett« 
localité. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


Dictionnaire  français-turc»  avec  la  prononciation  figurée ,  par 
N.  Mallouf.  3"  édition.  Paris,  Maisonneuve  et  C",  1881.  1  vol. 
in-i  2  ,  XIV  et  1026  p. 

Cette  nouvelle  édition  d'un  livre  qui  s'adresse  surtout  aux 
chancelleries  du  Levant  et  aux  voyageurs ,  mais  où  les  savants 
Irouveront  aussi  à  glaner,  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  ac- 
cueillie avec  faveur.  L'auteur,  M.  Mallouf,  mort  il  y  a  quelques 
années ,  a  rendu  de  réels  services  à  la  connaissance  pratique 
du  turc  ottoman.  Originaire  du  Liban ,  il  enseigna  au  coUège 
de  la  propagande  de  Smyme  les  trois  principales  langues 
musulmanes ,  qu'il  parlait  avec  facilité.  Ses  ouvrages ,  gram- 
maires, dictionnaires,  dialogues  ont  les  mérites  el  les  défauts 
des  travaux  du  même  genre  exécutés  en  Orient  :  d*unepart, 
connaissance  exacte  de  Tidiome  usuel,  de  ses  particularités, 
de  ses  idiotismes,  de  sa  prononciation;  de  l'autre,  peu  ou 
point  de  critique,  méthode  empirique,  en  un  mot,  absence 
de  ce  qui  ne  s'ap]prend  et  ne  s'enseigne  bien  qu'en  Europe. 

Le  dictionnaire  turc-français  de  Mallouf,  malgré  ses  la- 
cunes ,  constitue  un  progrès  réel  sur  les  ouvrages  de  ses  de- 
vanciers, tels  que  Meninski,  Bianchi  et  Hindoglou.  L'élé- 
ment turc  y  est  plus  richement  représenté ,  au  détriment ,  il 
est  vrai,  de  l'élément  arabe-persan;  mais  le  plan  que  l'auteur 
s'est  tracé  justifie,  jusqu'à  un  certain  point,  cette  inégalité. 
On  peut  en  dire  autant  de  son  Dictionnaire  français-turc, 
dont  la  première  édition  a  paru  en  1 8^9  et  la  seconde  en  1 856. 
Assurément,  celui  de  Bianchi  (Paris,  i843,  2  vol.  in-8°) 
est,  en  un  sens,  plus  complet  et  plus  riche,  puisque  tous  les 
termes  usuels  de  notre  langue  y  figurent  ainsi  qu'un  assez 
grand  nombre  d'expressions  techniques.  Mais  cet  avantage 
est  plus  apparent  que  réel.  Bianchi,  préoccupé  avant  tout 
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de  iiEicilUer  aux  Ottomans  Tétude  du  français ,  a  trop  souvent 
recours  aux  périphrases  et  aux  à  peu  près ,  soit  que  Téquiva- 
lent  exact  n* existe  pas  en  turc ,  soit  qu'il  Tait  ignoré.  Ajoutons 
que  l'édition  de  ce  dictionnaire ,  qui  forme  deux  gros  volumes , 
a  péri  presque  entièrement  dans  les  flammes,  pendant  la  dé- 
sastreuse semaine  de  mai  1871,  et  que  les  rares  exemplaires 
qui  ont  échappé  à  la  destruction  se  vendent  à  des  prix  de 
fantaisie,  peu  accessibles  aux  jeunes  orientalistes.  L'ouvrage 
de  Mallouf  est  donc  resté  à  peu  près  le  seul  qu'ils  puissent 
utilement  consulter,  et  on  ne  saurait  trop  approuver  la  li- 
brairie Maisonneuve  et  C'"  qui  a  songé  à  en  donner  une  nou- 
velle et  meilleure  édition. 

Le  professeur  smymiote ,  qui  avait  horreur  de  la  péiiphrase , 
et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer,  s'apjdiquait  à  rendre  le  mot 
français  par  son  correspondant  turc ,  en  y  joignant  quelques 
exemples  pn^es  à  faire  connaître  le  mécanisme  et  les 
nuances  de  la  langue  ottomane.  Mais ,  sans  parler  des  vo- 
cables qui  ont  échappé  à  son  attention ,  d'autres  termes  plus 
modernes  sont  nés  des  rapports  de  plus  en  plus  étroits  de  la 
Turquie  avec  l'Europe.  Ënûn  des  erreurs  assez  graves  s'étaient 
g^ssèes  dans  les  deux  précédentes  éditions.  Une  refonte  com- 
plète du  livre  était  donc  devenue  nécessaire.  Les  éditeurs  oat 
été  bien  inspirés  en  la  confiant  à  un  Levantin  réunissant, 
comme  Mallouf,  la  connaissance  du  français  à  celle  du  turc  ; 
il  y  aurait  eu  plus  d*inc<mvéments  que  d'avantages  à  charger 
UQ  érudit  de  ce  travail  d'une  nature  essentiellement  pratique. 
Nous  ne  pouvons  qu'approuver  le  dioix  qui  a  été  fait,  pour 
l'accomplir,  de  M.  Saghirian,  répétiteur  pour  la  langue  turque 
à  l'École  spéciale  des  langues  orientales.  Cette  double  tàdbe  :* 
d'une  part ,  revision  scriçuleuse  du  texte  imprimé  ;  de  l'autre , 
adjonction  des  mots  omis  dont  l'usage  est  dûment  constaté , 
a  été  bien  comprise  et  bien  exécutée  par  le  nouveau  colla- 
borateur. Sur  les  quinze  mille  articles  dont  se  compose  cette 
troisième  édition,  on  compte  environ  six  mille  mots  nou- 
veaux qui  se  rapportent  aux  sciences,  aux  arts,  à  l'indus- 
trie, au  commerce,  k  l'administration  et  au  droit.  Tout  en 
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réservant  la  meilleure  part  à  la  langue  vulgaire,  on  n*y  a 
pas  né^igé  pourtant  le  style  mixte ,  déjà  plus  mêlé  d*Qrabe  et 
de  persan ,  qui  est  celui  de  la  bonne  compagnie  et  de  la  cor- 
respondance d'affaires. 

Par  surcroît  de  précaution  et  pour  donner  à  leur  publica- 
ti<m  les  meilleures  garanties  de  régularité  et  de  correction ,  les 
éditeurs  en  ont  fait  revoir  les  épreuves  par  M.  Batifaud,  ancien 
âève  diplômé  de  l'École  des  langues  orientales.  Ce  travailleur 
modeste  autant  que  consciencieux  a  mis  au  service  de  l'œuvre 
collective  l'application  et  l'exactitude  scrupuleuses  dont  d'au- 
tres publications  orientales  ont  déjà  tiré  grand  profit.  Sans 
doute ,  malgré  tous  ses  soins  et  la  sévérité  de  sa  revision , 
quelques  fautes  se  sont  glissées  encore,  soit  dans  le  turc, 
soit  dans  la  transcription  ;  mais  pouvait-il  en  être  autrement 
d*un  ouvrage  hérissé  de  texte  en  lettres  orientales  et  imprimé 
à  l'étranger?  On  doit  regretter  aussi  qu'un  certain  nombre 
d'acceptions  usuelles  aient  été  oubliées  ou  mal  indiquées,  et 
qu'un  plus  grand  choix  d'exemples  ne  soit  pas  venu  au  secours 
du  lecteur  embarrassé  au  milieu  d'une  foule  de  termes  qu'il 
est  tenté  de  prendre  pour  des  synonymes  techniques ,  et  qui 
sont  des  acceptions  quelquefois  très  différentes  du  même 
mot.  Mais  ici  encore ,  en  bonne  justice ,  c'est  au  terrain  me- 
suré trop  étroitement,  c'est  aux  exigences  du  format  portatif 
qu'il  faut  adresser  ce  reproche,  plutôt  qu'à  la  revision.  Si  ha- 
bile et  économe  qu'ait  été  celle-ci,  il  lui  était  bien  difficile  de 
faire  tenir  toute  la  langue  ottomane  dans  un  millier  de  pages 
de  format  in-i 2. 

En  résumé,  collaborateurs  et  éditeurs,  tous  ont  fait  leur 
possible  pour  mettre  aux  mains  du  public  une  édition  très 
supérieure  à  ses  deux  ainées,  bien  mise  au  courant  du  lan- 
gage moderne  et  dont  l'exécution  typographique  laisse  peu  à 
désirer.  Nous  sommes  heureux  de  rendre  ce  témoignage  à 
cette  publication  qui  est  presque  une  œuvre  nouvelle ,  et  nous 
lui  souhaitons  tout  le  succès  dont  elle  nous  parait  digne. 

B.  M. 
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Uevve  des  étldes  juives.  II"  I,  juiliel-se[.lembre  1880. 

La  Société  des  études  juives ,  fondée  depuis  deux  ans  envi- 
ron et  dont  le  but  est  de  favoriser  les  recherches  relatives  à 
l'histoire  et  à  la  httérature  du  judaïsme,  vient  de  faire  pa- 
raître le  premier  numéro  de  sa  revue.  On  y  remarque  des  do- 
cuments très  variés  et  signés  de  noms  que  les  lecteurs  du 
Journal  asiatique  connaissent  et  apprécient  depuis  longtemps. 
Citons  les  fines  et  ingénieuses  remarques  de  M.  J.  Deren- 
bourg  sur  le  livre  de  Job  ;  «  Gyrus  et  le  retour  de  Texil ,  »  travail 
de  M.  J.  HalévYi  qui  se  distingue,  comme  tous  ceux  du  même 
auteur,  par  la  pénétration  et  la  hardiesse  des  vues;  un  méri- 
toire essai  de  rapprochement  entre  Tonomastique  juive  et 
Tonomastique  himyarite,  par  M.  H.  Derenbourg;  de  savante» 
notes  épigraphiques  de  M.  A.  Darmesteter,  etc.  Un  pareil  début 
permet  d'augurer  favorablement  de  l'avenir  de  la  société  nou- 
velle. Si  elle  sait  se  préserver  de  l'esprit  de  coterie  et  d'ex- 
clusivisme, si,  plus  heureuse  que  d'autres  sociétés  juives  ses 
devancières,  elle  ne  se  prive  pas  volontairement  d'air  et  de 
lumière,  elle  rendra  certainement  de  bons  et  signalés  services 
aux  études  orientales.  A  ce  titre,  nous  lui  souhaitons  la  bien- 
venue et  l'encourageons  à  marcher  vaillamment  dans  la  voie 
inaugurée  par  la  Sociélé  asiatique ,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle. 

B.  M, 
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NOTICE 

SUR 

UN  PATRIARCHE   NESTORIEN, 

PAR 

M.  M.  SIOUFFl, 

VICB-CONSDL  DE  FRANCE.  À  UOSSOUL. 


Il  vient  de  me  tomber  sous  la  main  un  vieux  manuscrit 
arabe  dont  je  ne  puis  donner  le  titre ,  attendu  que  le  com- 
mencement et  la  fin  manquent.  Ce  dociunent  est  dans  un  état 
de  délabrement  déplorable  ;  non  seulement  ses  feuillets  sont  dé- 
chiquetés sur  les  bords ,  mais  il  y  en  a  qui  sont  complètement 
usés  et  dont  l'écriture  est  «itièrement  effacée.  La  partie  du 
milieu  est  heureusenpient  assez  lisible. 

Ce  livre  est  nestorien.  11  contient,  dans  plusieurs  passages  v» 
la  profession  de  foi  de  la  secte  des  Nestoriens ,  qui  a  joué  un 
grand  rôle  dans  le  christianisme  et  qui  a  pris  tantd* extension, 
en  Mésopotamie  surtout.  Il  traite  aussi  de  plusieurs  points 
de  controverse  religieuse  entre  les  Nestoriens  et  d'autres  sectes 
dissidentes.  Mais  la  partie  qui  m'a  paru  la  plus  intéressante 
est  une  biographie  succincte  des  patriarches  depuis  Mar 
Mari ,  successeur  de  Mar  Addaî  \  élu  patriarche  en  Tannée  36o 
de  l'ère  des  Séleucides  (^9  de  J.  C.) ,  jusqu'au  dernier  de  ces 
dignitaires,  qui  est  le  79*  patriarche,  décédé  l'an  1629(1318 
de  J.  C). 

Ces  biographies  montrent  TinEluence  du  christianisme  à 

'  Mar  Addaî  est,  d'après  mon  manuscrit,  un  des  soixante-dix  disciples 
de  Jésus-Christ  qui  l'avait  envoyé  près  d*A]:^|ar,  pour  guérir  ce  roi  de  ia 
lèpre  dont  il  était  atteint. 
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Tépoque  du  khalifat  des  Âbbassides  et  du  règne  des  Mogols  « 
ainsi  que  Timportance  des  fonctions  patriarcales  en  ces  temps- 
là.  Elles  attestent  le  zèle ,  les  connaissances  et  les  vertus  de 
ces  dignitaires,  et,  à  ce  titre,  un  extrait  des  faits  historiques 
qui  y  sont  rapportés  m'a  paru  digne  d'être  publié. 

La  biographie  qui,  selon  moi,  présente  le  plus  vif  intérêt, 
est  celle  de  Yabalaha  111 ,  dernier  patriarche.  En  voici  la  tra- 
duction accompagnée  de  quelques  notes  expUcatives. 


BIOGRAPHIB  DE  YABALAHA  III  \ 


Ce  père  était  un  jeune  homme  d'une  belle  figure.  11  portail 
une  barbe  ronde.  Il  garda  le  siège  (patriarcal)  jusqu'à  ce  qu*il 
fût  arrivé  à  une  extrême  vieillesse. 

Il  était  Turc  de  naissance  et  originaire  du  pays  de  Khathaï  ; 
il  avait  quitté  ie  service  du  grand  Kan ,  afin  de  voyager.  La 
cause  de  son  arrivée  dans  ce  pays  fut  (le  désir  qu'il  avait)  de 
visiter  la  ville  sainte  (Jérusalem).  Le  Kan  lui  avait  remis  des 
vêtements  qu'il  était  chargé  de  baptiser  dans  le  Jourdain  et 
de  mettre  en  contact  avec  le  tombeau  du  Seigneur  le  Ciuîst. 

Lorsqu'il  arriva  à  Arda  va  et  qu'il  eut  ^communiqué  ses  fir- 
mans  et  les  madrés  qu'il  avait  en  noain  au  grand  sidlan 
Abaka  Kan,  celui-ci  lui  répondit  en  ces  termes  :  «La  route 
«  n'est  pas  sûre.  Vous  avez  un  grand  renom  et  votre  réputation 
«  s'est  répandue  et  prc^agée  dans  tous  les  pays  ;  c'est  pourquoi 
«  je  crains  pour  votre  sécurité.  ■ 

Il  (Yabalaha)  était  accompagné  de  son  maître  et  profes- 
seur' qui  l'avait  instruit  et  perfectionné,  et  c'est  lui  qui 
l'avait  initié  dans  l'état  religieux.  Ce  professeur  s'appelait 
Rabban  Barsoma,  U^-i«o  ^J) .  il  avait  une  phystommiîe  ré- 
gulière, une  taille  élevée,  une  belle  figure  et  un  •extérieur 
agréable.  Il  répondit  au  sultan  :  c  Si  la  chose  est  telle  que 
«vous  le  dites,  nous  irons  présenter  nos  honnmages  à  notre 


*  Yahidaha ,  IcIb^AOM  signifie  :  «  Dieu  a  donné.  » 

*  ^)  1  du  chaldéen  jL»! .  De  nos  joars  on  donne  ce  titre  auK  maitret 
d'écoles  chaldéen  nés. 
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«  père  et  patriarche  le  Catholicos  Mar  Dinha,  jJbt^t  U?'^  ^L»  ; 
«  nous  recevrons  sa  bénédiction ,  après  quoi  nous  retournerons 
«  chez  nous.  • 

n  se  rendit  donc  près  de  lui  (du  patriafche)  à  Bagdad ,  où  il 
s*arréta  longtemps.  Ils  montèrent  ensemble  à  Ardava,  d*où« 
après  Tavoir  sacré  archevêque  de  Tcuikoiit,  oJjj,  il  (le  pa- 
triarche) le  renvoya  dans  son  pays.  Yabalaha ,  qui  était  déjà  élu 
par  le  Très-Haut  pour  le  patriarcat,  ne  trouva  point  de  route 
pour  se  rendre  au  milieu  de  ses  ouailles  \  11  s*en  retourna  par 
conséquent  k  Eribil  et  résida  dans  le  couvent  de  Mar  Sabrlchou 
Bakouka ,  Uy»U  ^^j^,^.^^»  ^U . 

Un  des  solitaires  les  plus  vénérés  de  ce  couvent  lui  dit  un 
jour  :  «  Ton  séjour  ici  ne  peut  être  d'aucune  utilité  :  lève-toi 
«  et  va  à  Bagdad ,  car  Dieu  t*a  élu  pour  diriger  son  Eglise.  A 
«  ton  arrivée  le  Catholicos  sera  mort ,  et  le  patriarcat  te  sera 
«  confié.  >  Le  nom  du  moine  solitaire  qui  lui  avait  dit  ces  pa- 
roles était  Rabban  Solaka,  U^^^kv  (^l^^ . 

Yftbaiaha  fit  donc  ses  préparatifs  et  se  rendit  à  Bagdad  (où 
il  arriva)  le  lundi,  premier  jour  du  carême  du  Seigneur^.  H 
trouva  le  Catholicos  mort  et  le  peuple  qui  priait  en  présence 
de  son  corps  à  Té^ise. 

Une  fois  quîl  (le  prélat)  fut  enterré,  Yabalaha  monta  au 
héim,  Ks^l  «  1^  chaire  t ,  où  il  pleura  à  chaudes  larmes.  11  baisa 
les  lèvres  du  défunt  et  reçut  de  lui  le  patriarcat,  conformé- 
ment à  ce  qui  lui  avait  été  dit'. 

L*assemblée  des  fidMes  se  réjouit  à  son  arrivée  et  ils  s'é- 
crièrent tous  :  «  Voici  notre  Catholicos  et  notre  patriarche  !  » 

*  L'avrteur  ne  cite  pas  les  motiû  de  cet  empédiement. 

'  l/avtear  a  arabisé  le  met  mar  et  en  a  composé  le  dérivé  (^^)^  oa. 
«appartenant  au  Seigneur,  seigneurial».  Les  Arabes,  en  Syrie  et  en  Mésopo- 
tamie, se  servent  encore  aujourd'hui  de  ce  mot  pour  dire  saint  ;  mais  ils  ne 
rem[4oient  que  lorsque  cet  adjectif  est  suivi  du  nom  du  $aint.  Exemple  : 
^y5  ^L»,  soûit  Tkonuu. 

*  Cette  dernière  phrase  parait  être  incompréhensible  :  personne  ici  n*a 
pu  m'expKquer  les  mptils  pour  lesquds  Ydbalaha  aurait  attendu  que  ce  Ca- 
tholicos filt  enterré  pour  Tembrasser,  et  comment  il  aurait  pu  recevoir  ie 
patriarcat  du  prâat  déjà  décédé. 
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Quelques  jours  plus  tard,  rassemblée  des  pères  ainsi  que  les 
habitants  de  Bagdad  lui  témoignèrent  leur  adhésion  en  décla- 
rant, par  un  écrit  portant  leurs  signatures,  qu  ils  l'avaient  élu. 

Il  se  rendit  ensuflfe  à  Ardava  l'honorée  et  se  présenta  chez 
Abaka  Kan.  Ce  prince  se  réjouit  (en  le  voyant)  et  l'investit 
d'une  robe  d'honneur  magnilique.  11  lui  fit  parvenir  des  ap- 
provisionnements en  nombre  incalculable,  et  le  renvoya  ac- 
compagné d'un  grand  prince  nommé  Echmet,  qui  était  de 
la  famille  du  Kan. 

Le  nouveau  patriarche  arriva  à  Bagdad  comblé  d'honneurs 
et  de  respects  et ,  après  avoir  fait  ses  préparatifs ,  il  descendit 
au  couvent  de  Madame,  ^j^josil  y^ù.  Le  jour  de  son  arrivée 
était  un  jour  de  fête  :  c'était  le  samedi  qui  précède  le  premier 
dimanche  de  ma'alta\ 

Lorsqu'il  entra  dans  la  maison  des  pères  ^,  il  avait  avec 
lui  Mar  Na'ama,  archevêque  de  Jundissabour;  Ichou'  Zakho, 
archevêque  de  Nissibine;  Mouchi,  archevêque  d'Erbil;  Ga- 
briel, archevêque  de  Mossoul;  Élie,  archevêque  de  Bajermi; 
Abraham,  archevêque  de  Jérusalem;  Ichou'  Sabran,  arche- 
vêque de  Malek,  ^^Jl»,  et  de  Tankout;  Brikhichou^,  évêque  de 
Téirhan,  yU^-jUl,  qui  était  l'archidiacre  ;  Hananichou^,  évêque 
de  Khilath;  Gham'oun,  évêque  de  Balad  et  de  Jaslouna, 
i3yX»aÂ^<yX>;  Ichou^deneih,  évêque  de  Miafarkine  ;  Giorgis, 
évêque  de  Ma^althaïa;  Cham^oun,  évêque  de  Tall  et  de  Bar- 
bariha;  Salbia-Zakha,  évêque  de  Badaroun;  Joseph,  évêque 
de  Sahnâs;  Gabriel,  évêque  de  Roustâk;  Abraham,  évêque 

^  AxijKjt ,  ll^i^iao  ou  rentrée.  Depuis  rAscensioa  jusqu'à  TA  veut ,  les  fidèles 
ne  faisaient  pas  leurs  prières  dans  Téglise  même.  La  réunion  des  fidèles  se 
faisait  dans  le  Basloutb ,  et  ce  n  est  que  depuis  le  premier  jour  de  T Avent 
que  les  cérémonies  religieuses  étaient  célébrées  dans  Téglise  même.  C*est 
pour  cette  raison  que  TA  vent  a  reçu  le  nom  qui  signifie  «Tentrée». 

*  Il  semble  que  lauteur  ait  voulu  désigner  sous  le  titre  de  W^t  o»^  le 
palais  patriarcal  ou  maison  des  patriarches,  attendu  qu*un  couvent  ne  porte 
jamais  le  nom  de  o»^  «maison» ,  et  que ,  d*un  autre  côté,  le  siège  principal 
du  patriarcat  cfaaldéen  avait  longtemps  servi  de  séjour  aux  patriarches  qui 
portent  le  titre  de  Ut.  Ceci  est  constaté  par  les  nombreuses  biographies  de 
patriarches  qui  précèdent  celle  dont  nous  donnons  la  traduction. 
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d'Achnoukh;  Matta,  évêcpie  de  Dassen,  (^l«>;  Jean,  évêque 
de  Chouch;  Emroannel,  évèque  de  Hisn  ;  Chamou^n ,  évéque 
d*Ârzan,  et  Ciriaque,  évèque  à*Askatra,  t^kl^M»). 

n  fut  sacré  patriarche  à  Madaïne  le  premier  dimanche  de 
la  consécration  de  TÉglise  \  et  (le  nouvel  élu)  portait  un  béî- 
roun  *  couleur  de  pigeon.  Le  f  acre  eut  lieu  Fan  de  Tère  séleu- 
cide  1693,  ^^1  t.iDd^mr»  (ces  deux  mots,  dont  le  second  re- 
présente le  cycle,  sont  écrits  en  chaldéen  sur  le  manuscrit 
arabe).  Il  {Yabalaha)  sacra  ce  jour-là  un  grand  nombre 
de  diacres,  et  lorsqu*il  eut  quitté  1  autel  pour  monter  en 
chaire,  on  répandit  sur  lui  une  grande  quantité  de  petites 
pièces  d'or  et  d'argent^.  Personne  ne  pouvait  se  tenir  dans 
le  temple ,  teUement  la  foule  était  grande.  Il  descendit  ensuite 
au  couvent  de  l'apôtre  Mar  Mari  *,  où  il  fiit  reçu  conformé- 
ment aux  usages  en  vigueur.  Il  monta  après  cela  à  Bagdad , 
où  il  eut  la  même  réception. 

Ce  prélat  parvint  à  un  degré  de  gloire  et  de  puissance  que 
personne  n'avait  eu  jusqu'alors,  au  point  que  les  rois  mogois, 
les  Kans  et  leurs  enfants  se  découvraient  la  tête  et  s'age- 
nouillaient devant  lui.  Ses  ordres  étaient  exécutés  dans  tous 
les  royaumes  d'Orient*.  De  son  temps,  les  chrétiens  furent 

'  Ce  cUmaoche  est  le  même  que  celui  de  Ma 'alla.  On  lui  a  donné  ce  se- 
cond nom,  parce  que,  lorsque  les  fidèles  faisaient  leur  rentrée  dans  Té^ise 
qu'ils  avaient  quittée  depuis  l'Ascension ,  cette  église  recevait  sa  consécration 
par  une  cérémonie  toute  particulière.  Il  résulte  de  cela  que  Yabalaha  fut 
sacré  patriarche  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Madame. 

'  Les  Chaldéens  ne  savent  pas  de  nos  jours  si  le  beîroun,  ljow>id,  était 
une  espèce  de  tiare  ou  une  chape.  L'auteur  du  Mouhit  dit  que  c'est  un  mot 
étranger  qui  signifie  «mitre  de  l'évcque»;  mais  un  dictionnaire  assure  que 
c'est  une  chape  à  capuchon.  Je  crois  que  c'est  cette  dernière  signification  qui 
est  la  vraie,  attendu  que,  dans  toutes  les  biographies  que  j'ai  parcourues, 
Tantenr  dit  (j!^-rifi  'Si^^*  Or,  s'il  s'agis$nit  d'une  coiffure,  il  aurait  dit  (J^ 

JwK  ou  A***^^  (s^9  «  Ao  ^icn  ^^  'h*^^  • 

'  C'est  une  ancienne  coutume  de  répandre ,  dans  les  grandes  cérémonies , 
de  l'argent  monnayé  sur  les  personnages  pour  lesquels  la  cérémonie  est  célé- 
brée. Cet  usage  existe,  d'ailleurs,  dans  tout  l'Orient  musulman. 

*  En  syriaque,  m^ad. 

"  En  Mésopotamie,  on  donnait  le  nom  d'OnVnt,  ^*-A,  aux  pays  en  deçà 
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très  honorés  et  très  puissants;  mais,  vers  ia  fin  de  sa  vie, 
ils  furent  très  méprisés.  Alors  recommencèrent  le  payement  « 
par  eux ,  du  tribut  appelé  capitation  •  djezyè  t  et  les  vexations 
qui  se  sont  continuées  jusqu  à  nos  jours. 

Le  palriarcke  fit  construire  un  grand  couvent  près  de  la 
ville  de  Maragha ,  et ,  de  son  temps ,  la  nouvelle  église  et  le  par 
lais  patriarcal  furent  pris  '. 

De  son  temps  moururent  sept  Kans  d'entre  les  rois  mogols  ; 
ce  sont  :  Abaka  Kan«  Ahmad  sultan^  Argoun  Kan,  Kaîkbtou 
Kan ,  Baîdou  Kan ,  Gazan  Kan  et  Kbarbanda  Kan.  Celui  qui 
monta  ensuite  sur  le  trône  fut  Abou  Saîd  Kan ,  fils  de  Kbar- 
banda Kan. 

Ce  père  vécut  longtemps  el  mourut  le  samedi  qui  précède 
le  troisième  dimaûche  de  la  sanctification  de  TEgUse ,  qui  est 
le  1 3  novembre  de  Tan  1 629  de  Tère  grecque  (Tère  séleucîde) , 
correspondant  au  7  ramazan  de  Tan  arabe  (derbégire)  717. 
Il  fut  enterré  dans  le  couvent  qu  il  avait  fait  construire  et  qu'il 
avait  dédié  à  saint  Jean.  Quand  les  musulmans  eurent  eidevé 
ce  couvent  d'assaut ,  son  corps  fut  transporté  au  couvent  de 
5aint-Michel,  situé  dans  la  ville  d'Ërbil.  Son  patriarcat  dura 
trente-sept  ans,  et  le  siège  (patriarcal)  resta  vacant  aprèo  lui 
pendant  trois  mois  et  trois  jours* 

Le  nombre  total  des  pères  Catholicos ,  patriarches  d'Orient, 
depuis  Tapôtre  Mar  Mari ,  fondateur  de  ce  siège;  jusqu'à  cette 
date  qui  est  celle  de  la  mort  de  Yabalaha  III^,  est  de  soixante- 
douze  (prélats)  >  non  compris  les  sept  (patriarches)  qui  furent 
frappés  d'anathème  et  dont  le  nom  a  été  rayé  de  ceux  des 
pères,  parce  qu'ils  se  sont  emparés  par  la  fraude  et  la  force  du 
pouvoir  patriarcal ,  sans  être  élus  par  les  pères  et  les  fidèles. 

de  TËuphrate.  Les  contrées  situées  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve,  telles  que 
la  Syrie  et  l*Égypte ,  portairat  le  titre  ê^ Occident,  <^y& . 

*  La  biographie  ne  dit  pas  par  qui,  de  quelle  manière  et  pour  qadle 
raison  ces  propriétés  furent  prises.  Mais,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
la  décadence  où  étaient  tombés  les  chrétiens,  on  peot  supposer  qu'dles 
furent  spoliées  par  les  ennemis  dn  christianisme. 

*  Yabalaha  III ,  dont  on  vient  de  lire  la  biographie,  est  le  dernier  patriarche 
dont  parle  Tanteur  du  manuscrit. 
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Quant  aux  archevêques  du  patriarcat  d'Orient,  voici  les 
Boms  de  leurs  sièges  suivant  le  grade  de  chacun  :  i**  le 
premier  est  Tarchevêque  de  Jundissabour,  dont  la  place 
est  à  la  droite  (du  patriarche)  et  qui  sacre  le  patriarche  de 
concert  avec  les  pères  et  les  iidâes;  a**  larchevéque  de 
Nissibine;  3*  Tarchevêque  de  Bassorah;  4**  Tévèque  dfi  Mos- 
soui  et  d*Âssur;  5**  Tarchevêque  d'Ërbil  et  de  Hazza»  î^; 
6'  l'archevêque  de  Bajermi;  7*  l'archevêque  de  Hodivàn; 
8*  l'archevêque  de  Jérusalem;  g**  l'archevêque  de  Roha; 
lo'  l'archevêque  de  Farès;  11"  l'archevêque  de  Merou; 
la'  l'archevêque  de  Hérat;  iS*  l'archevêque  de  FairnAa, 
£dJLai;  i4°  r archevêque  de  la  Chine;  iB"  l'archevêque  des 
Indes;  i6'  l'archevêque  de  Barda;  17"  l'archevêque  de 
Damas;  iS"*  l'archevêque  de  Réi;  19"  l'archevêque  du  Taba- 
ristan;  20"  l'archevêque  du  Déilem;  ai*  l'archevêque  de 
Samarkand;  a 2"  l'archevêque  du  Kurdistan;  a 3"  l'arche- 
vêque de  Khoalj,  ^^;  ai*  l'archevêque  du  Séjistan;  a6'  l'ar- 
chevêque de  Khan-Balik  et  d'Âl-Mcdik;  aG"  l'archevêque  de 
Tankottt;  a7*'  l'archevêque  de  Kachghar  et  de  Navaketh. 
Chacun  de  ces  derniers  avait  sous  ses  ordres  (plusieurs) 
évêques  :  les  uns  avaient  chacun  douze  évêques,  les  autres, 
six.  Ceux  qui  possédaient  des  grades  et  qui  procédaient  au 
sacre  du  patriarche  étaient  au  nombre  de  sept,  savoir  :  l'ar- 
chevêque de  Jundissabour,  l'archevêque  de  Nissibine ,  l'arche- 
vêque de  Bassorah,  l'archevêque  de  Mossoul,  Farchevêque 
d*£rbil,  l'archevêque  de  Bajermi  et  l'archevêque  de  Houlvan. 

Tous  les  patriarches  susnommés  professaient  la  même  opi- 
nion ,  la  même  foi  et  la  m^ne  croyance ,  telles  qu'ils  les  avaient 
reçues  des  saints  apôtres.  Depuis  cette  époque,  leur  succession 
ne  fut  point  interrompue.  fJle  se  continua  toujours,  par 
transmission  directe ,  de  l'un  à  l'autre ,  et  conformément  à  la 
même  tradition. 

La  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  est  qu'il  ne  s'est  point 
introduit  parmi  eux  (parmi  les  patriarches)  un  seul  partisan 
d*Arius  ni  un  manichéen,  aucun  dissident,  aucun  novateur 
hérétique  ou  autre.  C'est  le  plus  grand  témoignage  pour  nous 
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de  la  vérité  de  notre  foi  et  de  son  ancienneté  dans  le  chris- 
tianisme. Il  prouve  que  notre  Eglise  est  apostolique,  estimée 
et  élue ,  et  cela  d'après  le  témoignage  de  Tapôtre  saint  Pierre 
(un  mot  eflFacé) ,  et  qu'elle  est  restée  telle  que  nous  Tavons  re- 
çue, ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut  (c  est-à-dire 
au  commencement  de  fouvrage,  dans  la  partie  qui  traite  de 
la  controverse)  en  nous  appuyant  sur  son  épitre  (l'épître  de 
saint  Pierre) ,  sur  la  sincérité  de  nos  historiens  et  sur  la  vraie 
tradition  que  nous  tenons  de  saint  Thomas,  saint  Addaï  et 
saint  Marc,  disciples  du  Seigneur  le  Christ  (que son  nom  soit 
adoré  et  loué!)  (Fin  de  la  traduction.) 

La  petite  biographie  de  Yabalaha  III  oflFre  un  intérêt  his- 
torique tout  particulier.  Après  l'avoir  lue,  on  constate  l'im- 
portance du  patriarcat  et  du  clergé  chrétien  au  temps  des 
Mogols ,  la  puissance  du  patriarche  au  point  de  vue  civil  et 
religieux,  enfm  l'étendue  de  la  juridiction  patriarcale  chal- 
déenne  dans  ses  attributions  ecclésiastiques. 

On  remarquera  que,  si  Abaka  khan  n'a  pas  embrassé  le 
christianisme,  il  avait  du  moins  des  sentiments  sincèrement 
chrétiens ,  puisqu'il  a  poussé  la  piété  juscju'à  envoyer  des  vê- 
tements pour  être  baptisés  dans  le  Jourdain  et  mis  en  contact 
avec  le  tombeau  du  Christ.  L'histoire  nous  apprend  que  ce 
souverain  fut  soupçonné  d'être  favorable  à  la  religion  des 
chrétiens  et  qu'il  assista  à  une  cérémonie  religieuse  dans  une 
de  leurs  églises  ;  mais  on  peut  croire  que  ces  démonstrations 
pieuses  étaient  TefiFet  d'une  mesure  politique,  tandis  que  le 
fait  cité  par  l'auteur  de  mon  manuscrit  paraît  être  un  hom- 
mage entièrement  spontané  et  sincère. 

Constatons  enfin  que  les  chrétiens  ont  été  du  temps  des 
Mogols,  comme  sous  les  autres  dynasties  musulmanes,  tan- 
tôt en  faveur,  tantôt  en  disgrâce. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Metnard. 
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ningham,  des  fac-similés  de  K. ,  dans  cette  partie  sur- 
tout, prêtent  au  texte  de  Khâlsi  une  importance 
particulière.  C'est  cette  version  que  je  reproduis 
d*abord,  et  dans  le  caractère  original,  car  c'est  sur 
elle  que  repose  principalement  l'explication  de  cette 
tablette  pour  laquelle  presque  tout  reste  à  feire. 

RHÂLSl. 

(35)  "îi^iCx<i,6xî><Ciir^Hvj'i-i^x^jci8' 

XVII.  7 
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HGlcLUlrTMJLCH  lr<^U/hll<LUcL8'A  A  Alrl 
nV-Jl!è"AT-^8'<AJC0^<CQJL-J1>cl,+-J'"Ad/X^D*8 
èl  (36)  D-8+*8A"D*8"J,cL(î^d'>^l*Cj,cCiHC^HJ, 
.  <Ll"î"^ldlcC^^A^+^ÎÏH^^A*W^181>A 
Kh  Pè8-J'1^H  O^ViElcCa  o^^|ilJ.81l  A-J8 
lld  nA>  ^l'C  JLcC:- J;Cd  A-^A-vl  8  A  JC-OT"  ^l'd  J,cC 
(3?)  cLAJCAcLXn'rfIècL8AHl^G/hV/Ct0-^l 
AlÉ^-KOUKI  .  d/cl,<C8"JCCXcl,cl/cCA.-vlJ,ct8' 
JCcL0AcLC-JLXJl!H<l/'^nr^-F«l''^y^<î^^?<^^ 

81  (38)  lcC^C^^d-JCl'<ClXH^Gtl>JCi*8'A 

« 

/h'ÇUClXi'èXcLi- .  GUIAAJCcCtAIUAL 

GGJCUXudif  A'<r>cL<Lè  81J,±A.-Jd"Airî"  Ai'C 
JL<CIC^d(iaU>  JCXXCy  :•  U  ï-FXH-l'JCllcL 
(39)  n-rfld<L81<riGycr-b^CElUÎ'<CJLJClGy§ 
J!cC1->+A-J<C  .  tGcLJ!<C£X8Uc(r>a;HèAT-aA 
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AlblT-l-itô  (?) 


*^         I*  Il 


(2) <tAA X8cL8A-J'X8}'è*X:- 

0,^8  (?) (3)  >5±tX<ClD*8^Ea.<t 

d^X^T»Al*C d  (4)  <L^«UH11cI,HHC 

<Ea.  .<t'XcLHlH-XdC7M8dCl..  .-J<ai  (5)  H* 
jCdTA  Jld  A^X-J  t  IJLnJ  8 II 8  HTHîX18  8"-FI 
(6)  BH-J'±cLÎ>-0I8j!d-ë"r'Uy'XHa-nU*j:X 
Vè"8U-èTJ5  (7)  .  lnrt^4Vèd:xX+-cr^d/X 

rHiLf^l'UifltU'^éf  (8)  HDI^>d,<lAJrï' 
^XtXXDUJ^C^HXèA-XXACfeA  (9)  >5XtX 
<CjlxXllCcl,A.">5XCj!X-Jè^A'8'liX(io)  DUJ, 

X<EyD*8HVl^XHHV'^JiXHXX  .-D-a  (^0  -A 
T-X-i>XXAA:^îlCX^ÏLÏlAPX-C-Jl!CÂ!-{;-XD-8^î 
X  (1 2 )  ^C-tI Uf  ^^XCXG J •X±m8  UW^8X 


.  /  * 
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HX8iAXD*8é;aïLd-î'-îrHp±b-J-îr  l^ei-I^XcLW 
i  Jl-J  X-C".  LX8  J  X  G  C  d-?  .•d"-l^+ W-îT-l^dE 


KHALSI. 

(35)  Devânampiyasa  piya- 
dasine  lâjine  kalikhyam  vi- 
jitâ  diyâdhamâa*  [.]  pana- 
«atâsabaseye  tuphâ  a- 
havudhena  satesapasamata 
tata  hâte  bahu  tivateke 
va  mile*  [.]  talâ  ihavâ 
sâdhuya  ladhesu  kalini- 
gesu  tive  dhammavaye  (36) 
dhammakammatà  dhammâ- 
nusathi  ca  devânanipîyasâ  ' 
je  atlii  anusaye  devâna- 
piyesâ  vijitavi  kalikhy- 
âni  [.]  avijitam  hi  vijimne- 
mane  *  e  tata  vadha  va 
maline  va  apâvâhe  va  ja- 
nasâ  ce  hâdhi  vedamna- 
yamate  galamate  ca  bava  de- 
vânaiîipiyasâ  [.]  iyam  pi  ca 
lato       galuinatatâle  '      devà- 


KAPUB  DI  GIRI. 

(i)  Devanamprisa  priya- 
darçisa  rayo  ka(?)litâ  vi- 
.  là  .  ^dhamatra  *  [ .  ]  pava- 
çatâasraça  ta  ...  a- 
ha  .  vu  .  dhe  çatasahasa  ri 
tamtra      hiiti      .      .      .     ka 

(2)  va  rina  *  [ .  ]  ta  ca  çruta 
ladhasba  kali(?)- 
.  sba  khaa  dha  .  avaçi 
tapa(i^)kha  a  dhatamita  ma. 
inana(?)çathi.ca.bava  ...  mi 
yi  atbi  anusocana  devanam- 
priyasa  pi akaga  *  [ .  ] 

(3)  avijî(?)tam  ?  vijina- 
mano  yo  tâta  vata  vi 
.  .  maranam  va  apavaa  va  ja- 
nasa  tam  badhani  sbadane- 
yamata  garumata  ca  ma  de- 
vananipriyasa  ''[.]...  sa  ca 
taca     sasliatamaliira  '     deva- 
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nampiyasâ  [.]  (37}  savatâ 
vasati  bambhanâ  va  sama 
va  ana  va  pâsamda 
gihithâ  vâ-^  yeçH  vihitâ- 
thasa  agine  .  sususà  mâ- 
lâpitisususâ  gulu- 

susa  mitâsathatasabàya- 

nâtikesususa  bhâtikâsa 

gàmâpalipatî  damdhalititâ  ' 
[.]têsam  te(?)tà  poti  .  pasa- 
ghâte  va  vadhe  va  abhiiâtânanfi 
vikhi  nikhamane  '  [  •  ]  (38) 
yesam  vâpi  vâvihitànam 
sine  pe  avipâbine  etânaiâ 
mîtasamlhutâsapânatike  va- 
yâsanam  pâpanâta '  [.]  tatâ 
so  pi  tanâmevâ'  upâghâtâ 
pati  [.]  patibhâgam  cà 
esa  savamanayanam  gu- 
iacate  ma  devânampiya- 
sâ^  [.]  nâthi  ca  sejanapade 
yâtâ  nâthi  ime  nikâyâ 
ànamtà'  yenesa  (39)  bam- 
bbane  ca  samane  cà  nathi 
câ  kuvâpi  janapadasi  yatâ 
nathi  mûnisânam  ekatalasâ  . 
pi  pâsanisi  no  nâma  pasâde  *" 
[.]  se  avatake  jane  tadâ  ka- 
limgesu. .  .pi(?)nete"  câ  ma- 
ta cape  pavudha  .  ba  .  tatâ 


nampriyasa  [.]  tadhatanatra 

(4)  vasathi  bramana  çramana 
va  ane  vam  pasbamda 
grahethi  va  yesu  vihîtâ- 
?sha  agrabhutisuçrusha  ma- 
tapitisha  suçrusha  mirosa 
saçrusha   mitasaiîitatasahaya- 

(5)  natikeshu  dasaPtakanam 
samampratîpapa  dri.Ptita^ 
[.Jtisam'  tatam  bhoti  apâ- 
gatho  va  vadham  vadho  ca 
ananata'  nîkamanam  [.] 
pasha  vampi  samvihitânani 
sava  avtpraani  atâsha 
matasathalasâhayanatika*'  va- 
sana  (6)  prapunati  [.] tatam 
tam  pi  tesha  va  upâghato 
bhoti  [ .  ]  pamtibhagam  '  ca 
atam  samvemaneyanam  ga- 
rumatam  ca  devanampriya- 
sa  [.]  nathi  ca^ 


ekatarihi 
paçadehi  na  nama  prasado 
[.]so  yamatroja  ta.na  lada  ka? 
lagre  hâta  ca  ma* 
tam    ca   apavaa   ca    tato   ta 


'  Cf.  fac-similé  W.  ;  fac-similé  C.  *tani(?)sha. 
*  Fac-similé  C.  °sha  datasa". 
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putebhâgà  va  sahasâ- 
bhàga  va  aja  galumate 
va  devânampiyasâ   [.]  (4o) 


(,)  ^ 

'. —  vanapanake  ichama  (a)  sa- 

vata  yama   samavaliya 

madavam  ti  [.]  iya  vu  mu*- 

(3)  devânam- 

piyesâ  [.]  ye  dhammavijaya 
sa  cape(??)nâ  ladhe''  devâ- 
nanipî  .  .  .  .  ca  (4)  sa- 
vesa  ca  atesu  asasu  (?) 
pi  châjane.  .sa'  [.]  tesa  aie 
amtiyoge  nâma  yone  .  .  . 
la .  ca  tenâ  (5)  amtiyogena 
catali  à  lajàne  tulamaye 
nàma  aihtekîna  nania  mâkâ 
nâ(6]ma  alikasadale  nâma'' 
uîcaûi  codapam^iyâ  avam 
tambapamniyà  hevamevâ 
lievamevâ*  (7)  .palâjâ  visina- 
vasi  [.]  yonakabojesu  nâ- 
bhakunâbhapamtisam  bhoja- 
pitinikesu  (8)  adhapuladesu' 


MARS   1881. 

(7)  çatabhaga  va  sahasra- 
bhagam  va  aja  garâmalâ- 
tara  devanampriyasa  *  [.] 
yo  pi  ca  aprakati  yati  cba(?)- 
mitaviyamate  la  devanam* 
priyasa  yam  çako  cha(?)ma- 
naya  [ .  ]  va  pi  bi  atabi  deva- 
nampriyasa  aaPtam  bboli 
tad  anadeti  ananija  piti  bana- 
trape  pi  ca  pabbatre  (8)  deva- 
nampriyasa  vacati  tisba  kitri 
a  tatra  payane  (?)  ca  amneyasu 
bicba  .  ti  bi'  devanampriyo 
savabbatâaâi  Pcbati 

suyama  sainavariya  va  bba- 
si  [.]  iyo  eu  ma- 
ti  ma?jamya  "*  devanarîa- 
priyasa  [.]  yo  dbarmavijayo 
sa  namdana*  ladbam  deva- 
nampriyasa  ia  ca  sa- 
vasbu  caihamtesbu(9)  asbusbu 
pi  yojanaçado(?)$ba  [.]?vam 
anitiyoko  nama  yonaraja  pa- 
ram  ca  tenaiîi  amtiyokena 
catura  4  rajano  tur^ayc 
nama  amtikini  nama  maka 
nama  ^dikasudaro  nama 
nici  (?)  codapamda  a  va 
tambapammniya  bevameva 
benaraja  visba- 

tini"[.]  yanakamboyesbu  ni- 
bbakanabbatina  (10)  bboja- 
pitinikesbu  amdhrapulidesbu 
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savatâ  devànapiyasâ  dham- 
mânucûtbi  anavatathli  [ .  ] 
yâtapi  duta[9]devânampiya8i 
niyaâiti*  te  (?)  pi  sutu 
devànaœpiniya  lava- 

Yutam  mâdh^nâm  (lo) 
dhammânusathi  dhamma 
anavidhiyama  amnuvidhi- 
yisâa  cà  ye  .  .  lodha  [*] 
(il)  .takenâ'  hoti  savatâ  vi- 

pitiiase  se  gadhâ  sa  hoti 
piti  hoti  dhammavijayam  (  1 2)- 
si  [.]  lahakà  ve  kho  sa 
piti  pâla^itikameve  maha- 
phajali  manamti**  devânain- 
piye  [.]  (i3)  etâye  câ  athàye 
iyam  dhammalipi  likhitâ  kiti 
putâ  pâpotâ  me  ana  (i4)  na- 
va  vijaya  ma  vijayataviya  ma- 
nisu*  [.]  sayakasi  no  vija- 
yasàkLam  ii  .câlam  va  (i5) 
dadatâ  va  locepa^  tameva 
câ  vijayam  manata  ye  dham- 
mavijaye  [.]  se  hidalo- 
kikapalalo(i6)kiye  sa  va  ca 
ku  nilati  ho.u  yâ  malati 
pâpihîdà.lokikapalalokikâ'  [.] 


savatam  devanampriyasa  dha- 
rmanaçathi  anavatamti''  [.] 
yata  pi  devanampiyasa  deta 
navamcamti*  ti  pi  çrutu 
devanampriyasa  dharma- 
vulam  tivena 

dha(?)manuçathi  dhamia 
tunavidhiyati  ananavi- 

yoka.  ca  ça  .  judhra  [.] 
etakena  bhoti  savatam  vi- 
jayovijayo"^  [.]  (11)  vi(?)jayo 
pitirasu  so  iadho  (?)  bhati 
piiti  dhâmavijavani 

[.}laâiaka  va  (?)  kho  (?)  sam 
priti  paratikamevam  maha-' 
phala  mefiati*  devanam- 
priyo  [.]  etari  ca  atbaye 
ayo  dharmadipi  dipito  kili 
putra  papatra  me  asu  ca- 
tam  vijayu  ma  vija?tama  ma- 
nesha'  [.]  ?  ?yo  vija* 
çaja  ti  cala  va 

dadata  ca  romcetu"  tam  va 
na  vija  manam  (1 2)  yo  dbam- 
mavijaya  [.]  ta  iprea- 
viko*  paralokiko  sa  va  ca 
vivati  bhotu  ya  nama  rata 
sa  i  hideiokika .  paralokika  [ .  ] 
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GIRNAR. 


SI 


(i) ![ —  ?  patasahasramâtram *  tatrâ  hatam*  bahu^  tâ- 

vatakam  mata'  [.]  tatâ^  pacha  adhanà*  ladhesu  kaiimgesu^ 

tîvo  dbammavâ  ?*  (5) ■ vadho  va  maranam  va  apavâho 

va  ianasa  tam'  bâdham  vedanamata  ca  ganamata  ca  devâ 

(3) .  pâ  (?)   raâtâpitari  susumsâ  giirususumsâ  * 

mitasamstatasahâyanâtikesu   dâsa  " (4)  ya-. 

nâtikâ  vyasanam  pràpunoti  [ .  ]  taiâ  *  so  pi  tesam  ^°  upaghâto 

hoti  [.]  patibhato*'  cesâ  sava**  -^ (5) i*  yato** 

nâsti  mânusânam  "  ekataramhi  pâsamdamhi  na  nâma  pâsâP  ^^ 

[.]  yâvatako  jana  tada  (6) naya  saka  vamitave-^ 

[.]  yâ  ca  pi**  alaviyo  devânampiyasa  na  . . .  pijite  pâti^*  (7) 

-^>~— savabhû .  tânam   acba .  tam  ^^  ca  sayaoïasa    ca 

sama'*.  .  .  ceraih"  ca  mâdava'*^  .  .  (8) ^yonarâja 

*  Fac-similé  C.  *'sapasamâtam°. 
'  Fac-similé  C.  "vato  ha". 
3  Fac-similé  C.  °baha  ta'. 

*  Fac-similé  C.  '•adhû(?)nâ°. 

*  Fac-similé  C.  °ligesu°. 

*  Fac-similé  C.  °tive  dhanirnavâyo**. 
'  Fac-similé  C.  'ta  hk\ 

*  Fac-similé  C.  'gutasu". 

»  Fac-similé  C.  °tata  so^ 

'»  Fac-simaé  C.  "tesa  u°. 

*'  Fac-similé  C.  "ghâto  pâti  patihhago**. 

"  B.  °mi  ya^ 

"  Fac-similé  C.  "nâslâ  manu". 

'*  Fac-similé  C.  'sâde  yâ". 

''  Fac-similé  C.  *yâ  va  pi". 

"  Fac-similé  C.  "piyasa  prijite  sâti". 

*'  Fac-similé  C.  "châtim  ca*. 

"♦  B."samam...". 

*•  Fac-similé  C.  "cairam". 

^®.  Fac-similé  C.  "dava  ca". 

,    »'  Fac-similé  C.  "râjâ  pa". 
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param.  ca  tena*  catpâro  râjâno  turamâyo  ca  amtakâna'  ca 

magâ  ca  '  (9) idlie  pârimde . .  su  '  '  savata  devà- 

nampiyasa*  dhammânusastim  anuvatare[.]   yata  pi  dûtâ' 

(10) vijayo^  sivathâ*  puna  vijayo  piti .  sa  so 

ladho^  sa  piti  hoti  dhammavijayamhi'  (11) ? 

vijayam*  ma  vijetavyam  mam?  .  .  sa*  rasake"  eva  vijayechâ 
ti  ca  (12) ilokikâ  ca  para .  .  .  .lokikâ  ca  [ .] 

Khâbi.  —  a.  Le  premier  mot  difficile  kalikhyam 
est  garanti  dans  sa  partie  radicale  par  la  répétition 
khalikhyâni  cfui  en  revient  un  peu  plus  bas.  Quant  à  la 
désinence ,  halikhyafh  devant  être  en  accord  avecryïfd, 
nous  n'avons  le  choix  qu'entre  deux  partis ,  qui  sont 
de  prendre  ou  "fc/iyam  =  **/fAjd  ou  °tâ  =  tafh.  On  va 
voir  que  des  raisons  tirées  du  sens  me  font  préférer 
la  seconde  hypothèse.  Il  faut  corriger  mâa  en  mata, 
pour  niâiam;  c'est  ce  que  prouve  la  correspondance 
à  K.  de  matra.  On  a  pu  juger  par  plusieurs  exemples 

que  la  confusion  entre  H  et  A  n'est  ni  difficile  ni 
rare;  ma  photographie,  du  reste,  donne  positivement 
"mâie.  En  prenant  diyâdhamâiam  comme  attribut, 
nous  sommes  en  possession  d'une  proposition  com- 

^  Fac-similé  C.  "para ....  ca".  , 

*  Fac-simUé  C.  "takina". 

*  Fac-similé  C.  ° dhapiriin°. 

*  Fac-similé  C.  "priya". 

*  Fac-simaé  C.  "dûti". 

*  Fac-similé  C.  "yo  sava". 

^  Fac-similé  C.  ^'yo  pitiraso  sa  iadhâ  sa"*. 

*  Fac-similé  C.  ^yami". 

»  Fac-similé  C.  ° m  vi". 

"  Fac-similé  C,  "mamnâsa  ra". 
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plète.  Mais  que  signifie  kalikhya  ?  De  Tensemble  du 
morceau  qui  vise,  à  plusieurs  reprises,  la  conquête 
du  kalimgaf  je  prends  la  conviction  que  ce  mot  n  est 
qu'un  autre  nom  de  ce  royaume,  nom  composé  de 
kali,  la  partie  caractéristique,  et  de  âkhya;  kalilihya 
pour  kalyâkhyUf  kalâkhya,  comme,  au  xii*  édit,  nous 
avons  eu  ithijhakha  pour  ithyajkakha  y  ithajhakha, 
comme  nous  trouverons  dupativekkha  =  yraiyavekkha 
(D. ,  III ,  19),  conune  nous  relevons  en  pâli  kincikkha 
pour  kinci-j- âkhya.  C'est  le  pays  «  qui  tire  son  nom  de 
kalin.  Je  suis  porté  à  penser  que,  dans  le  second 
passage  oii  reparaît  le  mot,  K.  le  remplace  par  kali- 
mjfa.  Malheureusement  il  règne  trop  d'incertitude  sur 
la  lecture  exacte  pour  que  nous  y  puissions  asseoir 
une  conclusion  indiscutable.  La  phrase  se  traduit 
littéralement  :  «le  territoire  Kalinga  conquis  par 
Piyadasi  est  une  fois  et  demie  aussi  grand  » ,  si  Ton 
veut,  une  fois  et  demie  aussi  grand  que  son  do- 
maine antérieur,  son  domaine  héréditaire.  Mais  ce  se- 
rait trop  préciser  :  nous  retrouverons  dans  les  édils 
de  Sahasarâm ,  etc. ,  diyâdha  employé  dans  un  sens 
en  quelque  sorte  indéfini,  et  pour  marquer  une 
extension  considérable.  La  suite  fait  comprendre 
pourquoi  le  roi  insiste  sur  fétendue  de  cette  con- 
quête :  parla  s  explique  le  nombre  des  victimes  qu  elle 
a  faites  et  qui  sont  énumérées  dans  la  phrase  sui- 
vante. —  6.  A  cette  phrase  il  faut  comparer  un  pas- 
sage analogue,  un  peu  plus  loin,  1.  Sg.  Il  nous  con- 
duit d'abord  à  la  correction  apavu°  (U  pour  U-).  Le 
mouvement  général  de  la  phrase  montre  d'ailleurs 
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quil  faut  construire  ensemble  saiâscûiase  et  apavu- 
dhena,  et  nous  mène  aussitôt  à  la  lecture  satâsahasâni 
(pour  ^seye^;  le  relatif  n  a  ici  que  faire)  et  apavu^hâni, 
deux  corrections  dont  notre  expérience  du  texte  de 

Kh.  garantit  la  facilité  (X  pour  JL  ,  â  pour  e).  Tuphâ 
ne  peut  être  correct  ;  ïa  de  la  première  syllabe  n  est 
pas  du  tout  net,  d après  le  fac-similé.  Par  malheur, 
K.  est  ici  encore  défectueux.  Mais  nous  ne  saurions 
guère  nous  passer  d'un  mot  qui  fasse  sentir  le  lien 
qui  uriit  cette  phrase  à  la  précédente;  tatâ,  taira  est 
exactement  celui  qui  convient  et  que  Ton  attend  ici; 
je  lis  donc  tatâ  les  deux  caractères,  certainement 
fautifs ,  que  nous  fournit  le  fac-simifé.  Je  corrige  en- 
suite satâsahasamâtam,  avec  lequel  s  accorde  haie  pour 
hatani,  et  tâvatake,  tâvatakam,  bien  connu  du  pâli. 
La  pensée  est  complète  :  le  roi  énumère  le  grand 
nombre  de  gens  ou  emmenés  en  esclavage,  ou  bles- 
sés ,  ou  morts  dans  la  conquête  dont  il  a  d'abord  si- 
gnalé l'importance.  —  c.  Les  premiers  mots  se 
doivent  lire  taio  pachâ  :  «  ensuite  de  cela ,  après  cela  ». 
La  comparaison  de  G.  nous  met  en  état  de  rétablir 
avec  certitude  cette  lecture,'  que  ma  photographie 
favorise  très  clairement.  K.  a  une  expression  tout  à  fait 
différente,  dont  le  rapprochement  montre  du  moins 
que  ces  mots  doivent  bien  être  attribués  à  la  phrase 
nouvelle  qui  commence.  On  corrigera  ensuite  sa- 
dhnyâ  en  adhnnâ,  comme  à  G.;  l'espèce  de  tauto- 
logie que  fait  le  mot  avec  la  locution  qui  précède 
peut  d'autant  moins  nous  arrêter  que  adhunâ  marque 
spécialement    une    nuance    de    soudaineté;    il   ne 
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porte  pas  sur  ladhesu ,  mais  sur  la  suite ,  tive  dhamma- 
vâyCy  etc.;  en  sorte  que  l'expression  entière  revient 
à  ce  sens  :  «  aussitôt  après  cela ,  le  Kalinga  une  fois 
conquis  ».  Lassen  a  bien  reconnu  la  valeur  de  ces 
derniers  termes.  Pour  dhammavayef  G.,  au  témoi- 
gnage concordant  de  MM.  Burgess  et  Gunningham , 
porte  dhammavâyo.  L'orthographe  tout  à  fait  régu- 
lière serait,  je  pense,  dhanimâvâyo ,  dbammâvâye,  de 
dliamma  +  avâya;  le  sens  de  considération,  réflexion, 
intelligence  se  dérive  tout  naturellement,  pour  le  se- 
cond terme  ,  de  avaiti,  encore  que  je  ne  trouve  pas  le 
substantif  employé  ordinairement  de  la  sorte.  La 
gradation  est  ainsi  ménagée ,  de  la  considération  de 
la  religion  à  lamour  de  la  religion,  puis  aux  ins- 
tructions fondées  sur  la  religion.  Gette  interpréta- 
tion, en  somme,  paraît  plus  probable  qu'une  cor- 
rection dhammavase ,  dont  les  caractères  vaçi,  assez 
nets  à  K. ,  pourraient  donner  l'idée ,  mais  d'où  l'on  ne 
saurait  sans  subtilité  tirer  le- sens,  nécessaire,  de 
«volonté,  désir  de  la  religion».  Tive,  dans  le  sens 
de  vif,  ardent,  qu'il  a  souvent  en  pâli.  D'après  le 
i"  édit  de  Delhi ,  dhammakammatâ  est  pour  "kâmatâ , 
«  l'amour  de  la  religion  ».  On  voit  que  la  proposition 
principale  finit  à  devânampiyasâ,  qu'il  faut  par  consé- 
quent suppléer  lioli.  Je,  c'est-à-dire  ye,  commence 
une  proposition  qui  se  traduirait  littéralement  en 
latin  :  (fuœ  est  régis  poenitentia;  elle  nous  explique  donc 
une  des  causes  prochaines  de  cette  conversion  du 
roi,  de  son  zèle  nouveau  pour  la  religion.  Les  deux 
derniers  mots,  vijitavi  halikhyâni,  présentent  seuls 
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quelque  difficulté.  Le  premier  ne  peut  pas  être  cor- 
rect; je  crois  que  le  second  ne  Test  pas  non  plus;  il 
suffit  dune  modification,  en  somme  assez  légère, 
pour  obtenir  un  sens  excellent  :  je  lis  vijitasi  kali- 
khyâsi  (pour  ^khyamsi),  et  je  traduis:  «tant  a  été 
grand  le  repentir  du  roi  cher  aux  Devas,  lors  de  la 
conquête  du  Kalingao.  Les  causes  de  ce  repentir 
vont  être  expliquées  par  la  phrase  suivante.  — ^  d. 
Non-seulement  la  proposition  qui  précède  est  parfai- 
tement complète,  mais  la  conjonction  hi  marque  né- 
cessairement le  commencement  d  une  proposition 
nouvelle;  je  ne  pense  donc  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
de  doute  sur  la  façon  dont  j'ai  coupé  le  texte.  Il  pré- 
sente cependant  une  irrégularité.  Avijitafh  hi  vijiïhne- 
mane  [iis.  vijinamâne,  cf.  vijinamano  kK,)  ne  permet, 
autant  que  je  puis  voir,  qu'une  seule  construction  : 
«car,  en  conquérant  un  territoire  non  conquis, 
oa  ce  qui  n'était  pas  son  domaine»;  ce  nominatif 
n'est  le  sujet  d  aucun  verbe;  le  mouvement  de  la 
phrase  change  aussitôt;  mais  nous  avons  précédem- 
ment rencontré  déjà  un  exemple  de  nominatif  ab- 
solu (cf.  xi"  édit,  in  G.,  n.  d).  Nous  ne  nous  éton- 
nerons pas  de  lui  trouver  ici  un  pendant.  Il  va  sans 
dire  que  maline=maranam,  «la  mort».  Ce  qui  suit 
janasâ  ne  peut  être  exact;  G.  et  K.  s  accordent  à 
nous  garantir  la  correction  se  =  tam.  Dâdhi=bâdhe, 
bâdluuh.  Il  faut  lire  évidemment  vedaniyamate  (à  K. 
vedaneya''  '=V€daniya'')\  le  voisinage  de  galamata  en 
détermine  bien  le  sens  :  «considéré  comme  une 
peine  »  ;  vedanfya  est  un  dérivé  de  vedanâ  qu'a  con- 
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serve ,  à  G. ,  vedanâmata.  Nous  retrouverons  la  locution 
plus  bas.  Il  est  évident  que  bava  est  corrompu.  J*hé- 
site  un  peu  sur  le  remède  ;  du  point  de  vue  graphique , 
la  correction  la  plus  aisée  serait  badha,  bâdham;  de 

A  à  (^  la  distance  est  presque  insignifiante;  d'autre 
part,  la  leçon  ma  (c'est-à-dire  me)  de  K.  ferait  plutôt 
songer  à  lire  maha,  maham  [=me),  quoique  cette 
conjecture  implique  deux  fautes  au  lieu  dune.  Par 
bonheur  le  choix  est,  pour  le  sens  général,  sans 
conséquence  grave.  —  e.  lyafh,  idafh,  «ce  qui  va 
suivre».  Corr.  cjalumatatale :  «encore  plus  pénible 
pour  le  roi  cher  aux  Devas  ».  —  /.  Vasati,  le  verbe 
au  singulier  avec  un  sujet  pluriel,  comme  il  arrive 
souvent  dans  le  style  buddhique,  à  moins  quon  ne 
préfère  admettre  que  Tanusvâra  a  été  omis.  A  coup 
sûr,  le  graveur  a  passé  une  syllabe  entière  dans  sama 
va  pour  samanâ  m.  Lis.  ane,  afhne  =  ahne.  Il  y  a 
probablement  deux  mots  oubliés  après  pâsamda; 
gihithâ  va  doit  faire  pendant  ici,  comme  au  com- 
mencement du  XII*  édit,  à  pravrajitâ  va  :  «les  autres 
sectes,  ascètes  ou  maîtres  de  maison».  Au  moins 
Tomission  paraît-elle  remonter  plus  haut  que  notre 
graveur,  car  nous  la  constatons  de  même  à  K.  Gi- 
hitka,  probablement  pour  gihetha,  grihestha,  à  moins 
pourtant  qu'on  ne  lise  gihâthâ  pour  gihattMy  comme 
vihitâthesu  (car  c'est  clairement  ainsi  qu'il  faut  lire) 
pour  vihitaithesa,  La  portée  de  cette  dernière,  locu- 
tion ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  vague.  Toutefois, 
à  prendre  le  sens  le  plus  ordinaire  de  artha,  «avan- 
tage ,  intérêt ,  besoin  » ,  on  obtient  cette  traduction  : 
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«chez  lesquels,  quand  sont  sauvegardés  leurs  inté- 
rêts ,  quand  ils  sont  protégés  »;  et  cette  épithète  forme 
une  antithèse  assez  naturelle  aux  mauvais  traitements 
et  aux  misères  dont  le  roi  va  regretter  qu*ils  aient 
été  victimes.  Pour  agine,  je  lis  agâne,  c'est-à-dire 
agânam^  et  j  admets  que  la  lacune  n  est  quapparente. 
Ces  agras,  agrabhata  de  K. ,  ce  sont  les  «  chefs  w,  les 
w  autorités  ».  Compl.  galusu[sa]sâ.  Corr.  mitâsamihuta' 
sahâyanâdhasusasà.  —  g.  Bien  que  K.  porte  ""hkata- 
kanam ,  nous  avons  déjà  vu ,  dans  cette  construction 
même  et  ailleurs ,  le  locatif  opposé  au  génitif;  nous 
lirons  donc  ""bhaiikesu.  Quant  au  caractère  suivant» 
quoique  le  changement  soit ,  en  apparei^e ,  assez  fort , 

il  est  évident  qu'il  faut  le  corriger  de  gâ  (  A")  en  sd 
(<C)  :  sâmâpatipati  pour  sammâ*;  Imspection  de  mon 
fac-similé  ne  peut,  à  cet  égard,  laisser  le  moindre 
scrupule.  On   nhésitera    pas  davantage  à  corriger 

li  (-J  )  en  bha  ou  bhâ  (n*")  dans  le  mot  d'après. 
Nous  avons  eu  déjà  didhabhalitâ ,  dridhabhaJitilâ ,  à 
la  fin  du  VII*  édit.  La  forme  ''bhâlitâ  s'explique  bien 
pour'bhattitâ,  de  même  que  dafhdha''  pour  dfidha  pa- 
raît représenter  dâdha,  pour  le  prâcrit  dalha.  Le  sens 
est  clair  ;  «  la  fidélité  dans  le  dévouement  [au  roi]  ». 
—  h.  La  comparaison  de  R.  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
]a  correction  de  tetâ  en  tatâ.  Pour  poii,  lis.  hoti.  La 
lacune  d'une  lettre  n'est  qu'apparente ,  car  le  rappro- 
chement d'un  passage  de  la  ligne  suivante  montre  que 

pasaghâte  se  doit  corriger  en  upaghâte,  Llr  pour  U  B . 
L'explication  de  abhilâtânam  est  moins  claire,  d'au- 
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tant  moins  que  le  texte  de  K.  est  fautif.  On  peut  du 
moins,  correctement,  prendre  abhilâia  comme  équi- 
valent de  ahhHatta= abhirakta  ;  abhilâtânam  nikhamane 
se  traduirait:  «le  départ,  la  séparation  davec  les 
gens  qui  leur  sont  chers  ».  L'expression  correspon- 
drait exactement  à  Tidée  énoncée  dans  d  autres  pas- 
sages par  apavâha.  Fi,  qui  suit  abhilâtânam,  ne 
peut  guère ,  étant  donné  le  mouvement  de  la  phrase , 
représenter  qu'une  erreur  légère,  pour  va;  et  il  ne 
reste  plus  dès  lors  qu'à  corriger  khi  en  pi,  —  i.  On 
peut  voir  par  K.  que  c  est  sâvihitânam^safhvihitânam 
qui!  faut  lire.  Le  roi  vient  de  parier  de  ceux  qui 
sont  directenient  victimes;  il  passe  maintenant  à 
ceux-là  même  (yesafh  vâpi)  qui  sont  l'objet  d'égards, 
d'une  protection  particulière.  Sur  cet  emploi  du 
mot  samvihita,  cf.  Childers,  s.  v.  samvidahati ,  et  sur- 
tout l'expression  samvihitarakkha ,  dont  nous  avons 
ici  l'équivalent  plus  concis.  Pour  sinepe,  je  lis,  par 
une  correction  que  suggère  K.,  sâve pi==sarvamapi, 
Ve  pour  ne,  comme  nous  avons  eu  ni  pour  ti,  etc.; 
pe  pour  pi,  comme  meta"  pour  mita°,  etc.  L'd  long 
est  fautif  dans  avipâhine,  comme  si  souvent  ici;  c'est 
aviprahînam:  «ceux  mêmes  dont  tout  (la  personne, 
les  biens)  est  sauvé,  demeure  intact».  Compl.  et 
corr.  "sahâyanâtikâ.  Vayâsanam  pour  viyasanam.  Cf. 
G.  et  K.  La  lacune  qui  suit  n'est  qu'apparente,  et  j'ai 
à  peine  besoin  de  dire  que  pâpanâta  se  doit  lire  pd- 
panoti,  quoique  le  sujet  soit  au  pluriel,  si  l'on  ne 
préfère  corriger pâpunamti ;  aucune  des  trois  versions 
n'B  de  trace  de  l'anusvâra.  — j.    Tanâm  pour  tânam 
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=  teshafh.  Cf.  un  peu  pius  haut  etânam.  Lis.  upaghâte 
hoti.  —  k.  Le  sandhi  cesâ  à  G.  ne  peut  laisser  de 
doute  sur  la  façon  de  couper  la  phrase ,  elle  doit  recom> 
mencer  avec  patibkâgam.  Le  pâli  patibMga  n  étant 
employé  queh  composition,  au  sens  de  pareil ^  sem* 
blable,  nous  ne  pouvons  chercher  ici  que  la  locution 
adverbiale  pratibhâgam.  Savant  anayanam  s'explique 
aisément  comme  un  équivalent  de  sarvo  'nayah^ 
anaya  signifiant,  dans  la  langue  buddhique  en  parti* 
culier/ c( faute  de  conduite,  crime,  violence».  On 
traduira  donc  :  «  et  toutes  ces  violences  qui  atteignent 
tout  le   monde»,    littéralement  «chacun   pour  sa 

part».  Le  J  apparent  de  gulacate  porte  sur  le  fac-si- 
milé des  traces  sensibles  de  détérioration  acciden- 
telle; on  y  reconnaît  les  restes  d'un  8  ;  c'est,  en  effet', 
d'après  ma  photographie  même,  gulamate  qu'il  faut 
lire.  Ma  pour  me,  —  /.  Yâtâ  =yattâ,  yatra.  Il  est  fâ- 
cheux que  les  deux  versions  parallèles  nous  manquent 
ici  à  la  fois ,  car  les  mots  ânamtâ  yenesa  me  laissent 
beaucoup  d'incertitude.  Nous  avons  déjà  rencontré 
le  terme  nikâya  (xii*  édit)  ;  il  était  appliqué  aux  ((  corps 
d'agents»  créés  par  Açoka,  tels  que  les  Dharmama- 
hâmâtras,  etc.  Mais  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il 
s'agisse  d'eux;  le  pronom  im£  indique  bien  plutôt 
que  le  mot  porte  sur  ce  qui  suit,  c'est-à-dire  les 
brahmanes  et  les  çramanas;  et  il  est  vraisemblable, 
en  effet,  que  nous  avons  ici  au  fond  le  même  senà 
que  dans  la  phrase  antérieure  de  la  ligne  87  •  savatâ 
vasati,  etc.  C'est  dans  cette  hypothèse  que  je  pro- 
pose, pour  les  mots  ânamtâ  yenesa ,  une  explication 
XVII.  8 
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qui   ne  va  pas  sans  quelque  difBoiité.  Je  prends 
ânamtâ  comme  «=  ânâtâ,  en  sanscrit  ijfiâta,  et  je 
corrige  ye  nesa  en  ye  esa,  au   singulier  collectif, 
comme  hamhhaney  samane;  d'oit  cette  traduction  : 
u  où  ne  sont  pas  connues  des  corporations  telles  que 
les  brahmanes  et  les  çramanas  » ,  c  est-à-dire  les  brah- 
manes et  les  çramanas,  ou  des  corporations  ana* 
logues.  Je  ne  méconnais  pas  du  reste  ce  que  la  place 
occupée  par  ânamtâ  et  la  nécessité  de  corriger  ne  en 
c  jettent  de  doute  sur  cette  interprétation;  -—  m. 
La  correction  de  kuvâpi  en  kuiâpi^^  katrâpi  est  aussi 
facile  que  nécessaire  au  sens.  On  pourrait  songer  à 
un  autre  changement  jamipa/te  se,  qui  donnerait  un 
sujet  exprimé;  mais  la  syllabe  mi  (pour  mhi),  visible 
encore  à  G.,  montre  que  nous  sommes  bien   en 
présence  du  locatif;  il  ne  nous  reste  qu'à  admettre 
comme  sous -entendue  quelque  désignation  vague: 
c(âl  n'est,  en  aucun  pays,  de  lieu  où,  etc. . .  »  G., 
que  confirme  mon  fac-similé,  permet  de  rétablir  : 
ekatalasipipâsadasi,  locatif  construit  avec  pasâde.  Les 
trois  versions  s'accordent  à  répéter  la  négation  qui 
est  ici  redondante,  ayant  été  déjà  exprimée  plus  haut 
dans  nâthi.  —  /i.  La  lecture  pi  n'est  rien  moins  que 
certaine,  à  en  juger  par  le  fac-similé  lui-même.  Pi- 
nete  ne  donne  aucun  sens;  c'est  hâta  qui  y  corres- 
pond à  G.,  et  c'est  en  effet  le  mot  que  nous  font 
attendre  les  passages  parallèles  que  nous  avons  envi- 
sagés  précédemment.  Dans  ces  conditions,  je   ne 
doute  pas  que  la  vraie  lecture  ne  soit  hanete^ha- 
nyate.  Suivant  toutes  les  vraisemblances,  la  lacune 
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qui  précède  n*est  qu'apparente,  cest  un  blénc  dont 
la  détérioration  ancienne  du  rocher  a  imposé  la  né- 
cessité au  graveur.  Cape  pour  câpL  II  nous  faut  eu- 
suite  [a]pavudh£;  ma  photographie  démontre  que  le 
trait  vertical  n'est  point  ici  le  signe  destiné  à  garantir 

la  continuité  du  texte ,  mais  bien  le  reste  de  TH  dont 
nous  pouvons  malaisément  nous  passer.  Je  crois  qu  il 
n  est  tombé  aucim  caractère  dans  les  deux  lacunes 
possibles,  avant  et  après  ba;  en  corrigeant  cette 
lettre  en  ca,  ce  qui  na  rien  de  violent,  nous  obte- 
nons un  sens  satisfaisant  et  une  concordance  par- 
faite avec  le  texte  de  K.  Il  va  sans  dire  que  pute- 

bhâga  se  doit  lire  satabhâgam  ((jA  pour  i/X).  On  a 
constaté  plus  haut  la  portée  de  aja:  a  aujourd'hui  que 
je  suis  converti».  Cest,  rigoureusement,  un  com- 
paratif qu  il  faudrait,  et  K.  paraît  en  eCFet  avoir  la 
galumatatara  ;  on  comprend  néanmoins  le  positif  : 
«cela  m'est  aujourd'hui  pénible  cent  fois  et  mille 
fois  [comme  cela  me  lavait  été  d abord]».  -»-*  o. 
Pour  le  passage  compris  dans  la  lacune  et  pour  ces 
quelques  caractères,  voyez  le  commentaire  de  K.  — 
p.  La  difficulté  principale  réside  ici  dans  les  carac- 
tères sa  capenâ;  à  K.  nous  avons  très  clairement  sa 
nani4tu^U'^odhaîh,  qui,  par  la  simple  correction  de 
da  en  da,  s'explique  sans  effort.  Aussi  bien  le  carac- 
tère de  Kh.  que  je  lis  /9e  (-L)  est  suspect  par  la  posi- 
tion inusitée  qu'y  occupe ,  au  milieu  et  non  au  som- 
met du  fut,  le  trait  vocaliquç;  il  Test  un  peu  aussi 
par  la  manière  dont  il  remonte  au-dessus  du  niveau 

8. 
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général  de  b  i%ite.  La  «onfbsion  entre  J  et  J.  n  étant 
pas  (TaiUeurs  très  ili£Bcile ,  je  oliésite  pas  à  admettre 
qa*i]  Êiut  introduire  ici  la  lecture  de  K.  et  corriger 
sa  nofhdanâ.  Namdanâ  serait  employé,  comme  on 
trouve  nandanam  en  pafi,  dans  le  sens  de  bonheur, 
joie,  un  équivalent  enfin  de  priti  que  nous  allons 
rencontrer.  —  q.  Lis.  savesa  ca  amtesa.  Les  mots 
suivants  sont  moins  aisés.  Cependant,  pour  le  se* 
cond,  la  lecture  yojonaçadosha  se  corrige  trop  faci- 
lement en  yojanaçatesluL  pour  que  jliésite  à  le  réta- 
blir; de  £  à  dD  la  distance  n^est  rien  moins  qu'in- 
franchissable. Reste  asasu  auquel  correspond ,  à  R. , 
ashasha.  Je  ne  puis  rien  faire  de  Tune  ni  de  lautre 
forme;  mais  nous  ne  devons  pas,  peut-être,  nous 
laisser  trop  impressionner  par  leur  apparente  con- 
cordance; une  erreur  de  lecture  dans  une  première 
version  a  pu  aisément  devenir  contagieuse,  en  préve- 
nant Tesprit  et  Tœil  du  lecteur,  dans  des  passages 
évidemment  difficiles  à  déchiffirer.  Or,  au  prix  d  une 
correction  extrêmement  légère ,  ^2*7  P^^^  i^7  ♦  J'^'^ 
tiens  à  K.  cette  lecture  :  bahusha  pi  yojanaçateska  ^ 
((  même  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de 
yojanas»,  aussi  correcte  que  raisonnable.  Nous  la 
pouvons ,  sans  violence ,  transporter  à  Kh. ,'  les  traits 

H  O  sont  peu  éloignés  de  la  forme  Q^  qu'elle  sup- 
pose. K.  montre  enfin  que,  dans  la  lacune,  est 
tombé,  outre  la  fin  de  devânanïp^yasa],  le  mot  eta 
«=*  ettha  y  atra  :  «  ici  et  sur  les  frontières  ».  —  r.  Tesa 
afhie,  c est-à-dire  teshâm  antahy  «parmi  eux»,  parmi 
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les  peuples  frontières  conquis  à  la  religion»  Cette  loi^ 
cution  revient  au  même  que  [^jvorii  de  K.  La  lacune 
se  complète  sans  hésitation  :  yona[lâjâ  pa]lam  câ\ 
Param  ne  peut  être  pris  ici  dans  le  sens  temporel  où 
nous  l'avons  eu  (v*  édit)  :  «  après».  C'est  nécessaire*- 
ment  une  signification  locale  qu'il  y  faut  chercher. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  en  rende  toute  la  valeur 
en  traduisant  a  au  delà  de  cet  Antiochusn.  Tout  à 
l'heure,  après  l'énumération  des  quatre  rois,  nous 
arrivons  au  mot  nicam.  Je  ne  vois  pas  qu'on  en  puisse 
rien  faire  en  le  prekiant,  à  l'ordinaire,  comme  l'équi- 
valent du  sanscrit  niiyam,  «toujours».  Il  précède 
immédiatement  le  nom  des  Codas  et  des  Pâi^dyas; 
mais  je  ne  connais  pas  de  nom  de  peuple  qu'il  puisse 
représenter;  et  d'ailleurs  les  Codas  et  les  Pandyas 
sont  plusieurs  fois  nommés  ici ,  dans  des  locutions 
toutes  semblables,  seuls  et  sans  être  précédés  d'au* 
cun  autre  ethnique.  Dans  ces  conditions,  je  ne  puis 
m'empécher  de  penser  que  param  et  mcarii,  sanscrit 
nkam,  sont  en  réalité  opposés  l'un  à  l'autre,  lèpre* 
mier  marquant  les  pays  qui  sont  aa  nord  d'Antiochus 
(comp^.  l'emploi  ordinaire  de  parânc  dans  ce  sens), 
le  second  ouvrant  l'énumération  des  peuples  qui, 
comme  les  Clodas  et  les  Pândyas,  sont  au  sud  des 
frontières  de  l'empire  Maurya.  Bien  que  nica  ne  soit 
pas,  semble^t^il,  usité  de  la  sorte  dans  ia  langue 
classique,  cet  emploi  n'aurait  rien  que  de  naturel, 
nica  étant  l'exact  synonyme  de  avâAc  qui,  par  oppo- 
sition à  parânc,  marque  le  midi.  CataU  pour  catuU^ 
catulcy  catâro.  On  sait  que  le  signe  X,  pour.^aa^, 


118  FÉVRIER-MARS  1881. 

avec  son  équivalent  de  K. ,  est  le  plus  ancien  exemple 
connu  dans  llnde  de  notation  en  chiffires.  Cf.  Bur- 
nell,  Souih.-Ind.  PaUeogr.,  a*  édit.,  p.  69  et  suiv. 
Prinsep  avait  déjà  exactement  reconnu,  d*après  la 
copie  de  G. ,  les  noms  d'Antigone  et  de  Magas,  pour 
ne  point  parler  de  cdui  de  Ptolémée.  Le  quatrième, 
Alexandre,  n  a  été  fourni  d abord  que  par  le  texte  du 
N.  O.  On  sait  les  difficultés  chronologiques  qui  ré* 
sultent  de  la  juxtaposition  de  ces  différents  noms 
propres  et  de  là  coexistence  qu  elle  parait  impliquer 
pour  les  princes  qu  ils  désignent.  Il  suffit  de  ren- 
voyer il  la  discussion  et  aux  conjectures  de  Wilson 
(p;  2k li  et  suiv.)  et  surtout  de  Lassen  (p.  2Â  i-^k^). 
—  s.  Hevamevâ^^'^mevam.  Le  mot  est  répété  par  ^- 
reur.  La  manière  dont  il  coupe  la  phrase  semble 
avoir  pour  but  de  marquer  que  les  noms  qu'il  pré- 
cède n  appartiennent  plus  au  sud.  Malheureusement 
la  condition  des  deux  textes  jette  sur  leur  véritable 
forme  la  plus  grande  indécision;  il  y  a  pourtant 
quelque  diance  pour  que ,  dans  le  second ,  wnuwasi, 
la  leçon  de  Kh. ,  qui  parait  très  nettement  conservée , 
soit  exacte.  Du  moins  n'est^il  pas  très  difficile  d  ad- 
mettre que  la  leçon  apparente,  vùhaiini,  de  K.,  se 
doive  ramener  à  la  lecture  tiskavasi.  Je  suis  ;  iL  est 
vrai ,  hors  d'état  de  fournir  aucupie  iumi^e  sur  ce 
nom.  Jadmets  que  la  proposition  ée  termine  avec 
ce  mot  :  tous  ces  nominatifs  servent  de  sujet  à  un 
bhavanti  sous-entendu.  S'ils  étaient  les  sujets  d  anu- 
vatamti,  oq  ne  comprendrait  pas  le  changement  qui 
se  produit  ici  dans  le  mouvement  de  la  phrase.  Et 
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puis  comment  le  roi  pourrait-il  dire  que  les  Codas 
et  les  Pândyas  se  ccmforment  aux  enseignements  de 
la  reiigion  a  parmi  les  Yavanas  et  les  Kambojias ,  etc.  )>  ? 
J  en  conclus  que  cette  première  phrase  ne  nous  donne 
quWe  énumération  de  quelques-uns  de  ces  souve- 
rains ou  peuples  limitrophes  dont  le  roi  parlait  tout  à 
llieure.  Il  reprend  aussitôt  sa  pensée  sous  une  autre 
forme  :  ((dans  tel  et  tel  pays,  partout  enfin»  on  suit 
les  enseignements  de  la  religion.  »  —  L  Ici  la  forme 
des  noms  ne  parait  pas  douteuse.  Il  faut  clairement 
lire  nâbhah(f  pour  nâbhaka*  :  il  est  non  moins  certain 
que  dans  ^nâbhapanitisam ,  "^sam  représente  la  dési* 
nence  ^a.  La  partie  radicale  du  mot  est  plus  suspecte , 
K.  portant  ^nabhatina  pour  nabhatisa  ou  ""tishu;  il  est 
possible,  il  est  même  probable  que  la  syllabe  pam 
a  été  omise  par  erreur;  nous  nen  avons  pas  la  certi* 
tude,  ce  nom  ne  nous  étant  pas  garanti  d'ailleurs. 
Adhapuladesu,  pour  amdhrapuUmdesha,  des  ethniques 
bien   connus.    Lis.  dhammânmathim  anavatamU,  (f 

(sa)  pour  ^  (cd).  —  a.  G.  nous  donne  la  lecture 
comjdètement  correcte  dûtâ,  pour  data:  «des  en- 
voyés». Nous  attendons  dès  lors  un  mot  comme 
sont  dépéchés,  sont  expédiés;  cest  le  sens  que  donne 
en  effet  niyamtâ  (pour  niyaihti),  c  est-à-dire  niyatd  =»■* 
myuktâ;  a  partout  où  des  envoyés  du  roi  dier  aux 
Devas  sont  dépêchés  » ,  littéralement  a  sont  mis  en 
place  D,  en  anglais  appointed.  Té  s  applique,  Comme 
le  démontre  la  suite  de  la  phrase,  non  aux  mission- 
naires du  roi,  mais  atrx  peuplés  quHs  éVàtigéUsent  : 
«ceux-là  aussi»,   c'est-à-dire  ceux-là,  indépendam- 
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ment  de  ceux  qui  viennent  d'être  nommément  énu^ 
mérés.  Sulu  =  çrutvâ.  Il  est  évident  que  devânampi^ 
niya  exige  une  correction  ;  la  plus  simple  consiste  à  lire 
devânampiyasa ,  soit  qu*il  y  ait  quelque  inexactitude 

dans  la  lecture  (XJL  et  JL<1/  se  ressemblent  d'assez 
près),  soit  que  la  pensée  du  génitif  piyadasine  ait  in- 
duit le  graveur  en  quelque  confusion  accidentelle. 
Du  reste,  il  est  sensible  par  les  caractères  suivants 
que  le  texte  doit  ici  avoir  souffert  :  au  lieu  de  lava- 

vutafh,  cest  dhamavutam  qu'il  faut  lire  (D8  ou  08  = 

pour  -Ji).  Dhammavutam==dharmavrittam,  comme^ 
findique  le  t  cérébral  de  K.  et  comme  le  prouve  le 
passage  où  précédemment  nous  avons  déjà  rencontré 
fexpression  (X"  édit,  1.  2  à  G.).  Cest  le  pâli  dham- 
inavattam  :  a  les  devoirs  de  la  religion  ».  Le  mot  suin 
vaut  diffère  évidemment  dans  nos  deux  textes  :  mâ-^ 
dhanam  ne  peut  être  entièrement  exact.  Tivena  de  K, 
pour  tivena,  tivrena,  présente  du  moins  une  forme 
possible  et  normale.  Cet  instrumental  isolé,  sans 
substantif  auquel  on  le  puisse  joindre,  fait  songer 
dabord  à  Temploi  adverbial  de  Tinstrumental  dans 
des  cas  comme  cirena,  nax:irena,  et  autres  analogues» 
Cette  application  particulière  de  tivrena  me  parait 
confirmée  par  cette  locution  du  Mahâbhâr.  (II ,  1 067, 
PicLdePét.  s.  verb.):  nâtitivrena  karmanâ,  «  sansbeaii« 
coup  de  peine».  Seulement  tivra  prend  dans  la 
langue  buddhique  le  sens  spécial  de  zélé,  actif;  nous 
lavons  tout  à  f heure  constaté  ici  même;  je  traduis 
donc  tivena  :  «  avec  empressement ,  avec  zèle  ».  Si , 
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comme  nous  en  avons  le  devoir,  nous  cherchons 
d  abord  dans  la  lecture  de  Kh.  une  valeur  analogue  ^ 
je  ne  vois,  pour  nous  y  mener,  d'autre  correction 
que  adhanarh  {adhanâ),  pour  mddhunam.  Nous  avons 
de  même  précédemment  dû  corriger  déjà,  sur  l'in- 
dication précise  de  G. ,  sâdhayâ  en  adhanâ.  A  Tidée 
du  présent,  a^^fteind  joint  une  nuance  de  rapidité  qui 
reflète  assez  exactement  Imtention  contenue  dansii^ 
vena.  A  prendre  anuvidhiyafh  isolément,  on  pourrait 
y  chercher  un  accusatif,  pour  anuvidhini;  mais  alors 
nous  aurions  dharhmârufy  la  séparation  marquée  dans 
les  deux  versions  entre  les  deux  termes  prouve  que 
nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  composé, 
que  dhamma  est  un  mot  isolé;  anuvidhiyafh  ne  s'ex- 
plique plus.  Par  une  correction  que  confirme  suffi- 
samment la  comparaison  de  K.,  je  lis  anuvidhiyaA^ti 
a/ia*  au  lieu  de  yafh  a  ana'*.  Cela  implique  la  lecture 
^anusaihim  et  dhammafh,  régimes  de  ce  verbe.  La  fin 
de  la  phrase  est  plus  problématique  à  cause  des  la- 
cunes et  des  erreurs  certaines  que  présentent  l'un  et 
Tautre  texte.  Pour  le  premier  mot,  la  correction  me 
parait  à  peu  près  sûre  :  je  lis  anmidhiyisâti  ta  (pour 

^samif),  par  la  même  substitution  de  H  pour  A  que 
nous  venons  de  reconnaître  à  l'instant.  La  même 
lecture  se  rétablit  aisément  à  K.,  si  Ton  remplace 

y.7'/l^))7pary^/7A\p)7.  cest-à- 

dire  anavidhiyiçati  ca  (pour  ana  ^famti*).  Pour  les  ca- 
ractères suivants ,  la  concordance  se  rétablit  bien  entre 
les  deux  versions;  on  peut  sans  violence  lire  à  K.J». . 
ludhà,ce  qui  se  rapproche  sensiblement  de  ye. . .  lodha 
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("dham)  de  Kh.  Mais  la  lacune  laisse  ici  une  grande 
obscurité.  li  est  au  moins  fort  probable  que  le  se- 
cond des  caractères  perdus  devait  être  ni;  nous  ob- 
tenons ainsi  un  composé  dont  le  second  membre 
est  nirodham,  et  qui  ferait  bien  épithète  à  dhammam  : 
ula  religion  qui  met  un  obstade,  un  frein  à. .  • 

»  Quant  au  premier  membre»  commençant 

jparyei  n  excédant  pas  deux  syllabes,  je  n ai  malheu- 
reusement aucune  conjecture  un  peu  probable  i 
offrir.  — V.  Etakena,  «par  autant,  de  la  sorte».  Evi- 
demment la  construction  était  à  G.  un  peu  diffé- 
rente,  quoique  les  lacunes  ne  nous  permettent  point 
de  la  rétablir  avec  confiance.  A  K.,  vijayoe&t  répété 
jusqu'à  trois  fois;  peut-être  e&t-ce  une  de  trop;  il  est 
en  revanche  très  possible  que  vijaye  ait  été  ici  omis 
une  fois.  Le  mot  finit  bien  la  phrase;  il  est  aussi  fort 
utile  au  commencement  de  la  suivante;  il  n  y  est 
pourtant  pas  indispensable.  Le  pronom  suffit  :  «  cette 
conquête  emportée  a  la  saveur  de  la  joie»,  en 
d autres  termes  :  «cette  conquête  (la  conquête  de 
religion)  est  très  douce  à  emporter  ».  Il  n  y  a  aucun 
doute  sur  pitUase,  prîtiraso;  et  malgré  le  peu  de  res- 
semblance entre  les  caractères  A  et  -J  ,  le  rappro- 
chement de  G.  et  dé  R.  ne  permet  pas  d'hésiter  à 
lire  ici  ladke ,  labdho.  C'est  aussi  par  une  erreur  ma- 
térielle que  hoti  est  r^^été  deux  fois;  il  le  faut  néces- 
sairement supprimer  après  pitif  prîti.  —  w.he  sens 
est  clair  :  laJiakâ  se  doit  corriger  en  lahakâ  :  «  cette 
satisfaction  est  à  vrai  dire  légère ,  de  peu  de  poids  »  ; 
le  seul  {eva)  fruit  important  aux  yeux  de  Piyadasi , 
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cest  lutilitc  pour  la  vie  à  venir  {pâtatikanï).  Dans 
niakaphyali  pour  mahaphoUy  c  est-à-dire  mahâphalam, 
je  ne  puis  voir  qu'une  inadvertance  du  lapicide»  sans 
être  en  état  de  ine  représenter  par  quelle  circons- 
tance a  été  amenée  cette  insertion  dun  {  que  rien 
ne  justifie.  Msaïamti  pour  maMnatif  mamati  —  x. 
Kiti,  lis.  kimli  Ana,  eesl-à-dire  amna,  anmam  =  an- 
nom  ,  comme  nava  pour  navanï ,  etc.  Ma  pour  ma ,  et 
manùu=manni$u,  la  3"*  personne  de  l'aoïiste.  «Que 
mes  descendants  ne  croient  pas  qu'ils  doivent  faire 
quelque  autre  nouvelle  conquête;»  cen  est  assez 
des  conquêtes  de  religion.  —y.U  suffit  de  la  cor- 
rection loceta,  hcemta  (incKquée  par  K.)  et  mam^ 
natu=  maânaia,  pour  faire  sentir  nettement  le  mou- 
vement de  la  phrase.  Elle  a  pour  sujet  ces  descendants 
dont  le  roi  vient  de  parler.  La  proposition  qui  se 
termine  par  iti  marquera  ce  qu'ils  doivent  voir,  ce 
qu*tts  doivent  considérer.  En  effet ,  en  lisant  sàyctkasi, 
et  en  nous  souvenant  que  sâkhya,  sâkka,  équivaut  fort 
bien  à  âkl^a,  comme  sâhvaya  à  âkvafa  dans  le  style 
buddhique,  nous  traduirons  littéralement  r  «  [la  con- 
quête, la  victqire]  dans  la  Sèche  (comme  nous  di- 
rions  par  Vépée)  ne  mérite  pas  le  nom  de  conquête^ 
de  victoire.  i>  Nous  manquons  pour  sâyakcm  du  con* 
trôle  de  K.  où  deux  kttires  «ont  fort  indistinctes.  On 
verra  qnk  G.  j^  crois  mionnaître  «m  équWalent 
exact,  sarake^*=^çarake.  La  lacune  qui  suit  n  est  qu ap- 
parente ,  conmie  le  numtre  IL.  Le  sens  est  en  effet  com- 
plet: «qu'ils  ny  voient  (dans  la  victoire  par  fépée) 
qu'un  ébranlement,  une  violence  [vulgaire]  [damda- 
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tant)  ».  La  suite  est  claire  :  «  et  qu'ils  ne  considèrent 
comme  conquête  que  les  conquêtes  de  religion». 
—  z.  Ku  pour  frfctt,  avec  une  perte  de  laspiration 
particulièrement  fréquente  dans  ce  mot.  Il  n*y  a  pas 

loin  de  -J  à  è  ;  c'est  nivali  qu'il  faut  lire,  comme 
f  indique  K. ,  c'est-à-dire  nirvriti,  ce  qui ,  en  complé- 
tant hota  et  [dham]malati,  donne  ce  sens  :  «  et  que 
toute  joie  soit  le  plaisir  [que  l'on  trouve]  dans  la  re- 
ligion ».  Il  va  sans  dire  que  pâpi  est  à  corriger  en 
sa  fci,  hideh''  en  hiiâhf;  la  lacune  n'est  qu'apparente. 

Kofur  di  Giri.  — a.  Compl.  yri[y(i\sa.  Dans  kalitdy 
la  lecture  du  premier  caractère  serait  entièrement 
incertaine  sans  la  comparaison  de  Kh.  Les  cas  sem- 
blables sont  rejidus  si  fréquents  dans  tout  cet  édit 
par  l'insuffisance  des  fac-similés  ou  le  mauvais  état 
de  la  pierre,  que  je  me  dispenserai  de  les  signaler 
tous.  Quant  à  la  troisième  syllabe,  ta  pour  kM,  nou^ 
avons  déjà  relevé  pareille  confusion.  Lis.  vi[ji\tâ 
pour  vijitam.  Dans  la  lacune  qui  suit,  il  faut  sup- 
pléer la  syllabe  di;  il  est  dès  lors  beaucoup  plus  na- 
turel de  corriger  en  ya  [h  pour  ^  )  le  caractère 
suivant,  que  d'admettre  un  hiatus  qui  serait  sans 
exemple  dans  nos  textes.  — -  b.  Autant  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  notre  version  rdBète  un  modèle  essen** 
tiellement  semblable  à  celui  de  Kb.,  autant  il  est 
impossible,  au  milieu  de  ses  incorrections  et  de  ses 
lacunes,  d'arrêter  une  opinion  précise  sur  chacun 
des  détails.  Il  est  indubitable  que  paraçatàasraça 
cache  panaçatâsahasra;  mais  quant  à  décider   par 
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quelle  méprise  a  été  corrompue  la  vraie  leçon,  sic  est 
par  des  confusions  de  lettres  ou  des  interversions» 
quant  à  faire  la  part  de  chacun,  graveur  et  lecteur, 
dans  la  responsabilité,  nous  ny  saurions  songer.  On 
peut  admettre  que  la  lacime  n'est  qu'apparente,  et, 
lisant  tra  (pour  a]  le  premier  caractère  qui  la  suit, 
le  joindre,  dans  le  mot  tatra,  au  dernier  qui  la  pré- 
cède; mais  ce  n'est  qu'une  conjecture;  jai  plus  de 
confiance  dans  la  restitution  a[pa]vudbe  des  lettres 
suivantes,  en  supposant,  par  conséquent,  que  le 
second  vide  n'a  absorbé  aucun  signe.  Je  propose 
de  lire  ca  tatra  pour  ri  toMira.  Il  n'y  a  place  dans  la 
lacune  qui  suit  que  pour  trois  caractères;  il  faut  donc 
penser  que  le  texte  primitif,  omettant  baha,  portait 
seulement  [tâvata]ka.  Notre  version  est  aussi,  dans 
les  mots  suivants,  certainement  plus  concise  que  les 
autres;  elle  parait  même  en  différer  tout  à  fait.  Pour 
les  premiers  caractères  qui  semblent  donner  varina^ 
je  ne  crois  pas,  bien  que  la  correction  soit  assez; 
forte,  que  l'on  puisse  hésiter  beaucoup  à  restituer 
va  mita.  De  taca  à  taia  ou  tato,  il  n'y  a  pas  loin;  mais 
les  signes  ^ruta  répugnent  à  rentrer  dans  l'analogie 
des  autres  textes,  par  une  correction  pacha.  Il  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  nous  avons  ici  un 
conomencement  de  phrase  différent  ;  tani  ca  çrutu  ^= 
tacaa  çratvâ.  Ces  mots,  «en  apprenant  ces  choses», 
c'est-à-dire  ces  violences  et  ces  misères ,  reviennent  à 
peu  près  au  même ,  pour  ie  mouvement  général  de 
la  pensée,  que  l'autre  locution  :  «ensuite  de  cela«- 
Dans  les  deux  cas,  le  ix)i  motive  son  zèle  religieuJt 
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par  les  événements  du  Katiiîiga.  —  c.  Lis.  ladheshu 
kalimgesha.  Bien  que  la  seconde  lettre  du  dernier 
mot  soit  peu  distincte ,  on  y  retrouve  des  traces  du 
caractère  li;  le  rétablissement  de  ge  ne  peut  dès  lors 
demeurer  douteux.  Dans  Maa  Je  premier  signe  offre 
une  confusion  inverse  de  celle  que  j*ai  signalée  tout  à 
rheure,  kh  pour  t;  cest  tœva  {tiva)  qu'il  faut  lire; 
^  se  prête  aisément  à  une  confusion  avec  "J-  ^^^ 
mots  suivants  laissent  malheureusement  une  part 
trop  large  à  la  conjecture,  faute  de  se  rapporter 
étroitement  à  la  version  de  Kh.  Voici ,  en  somme , 
comment  je  propose  de  lire  et  de  compléter,  m'en 
remettant  au  lecteur  de  vérifier,  d'après  le  fac-si- 
milé ,  la  vraisemblance  de  la  restitution  :  dhammam 

avayi  (cf.  la  n.  c  in  Kh.;  /7  et  ^  se  confondent 
facilement)  apekha  (pour  cet  emploi  d'apekhâ,  cf.  D. 
I,  6,  où  il  est  rapproché  de  dhammakâmatâ)  ca 
dhammakamita  (le  fac-similé  ne  parait  pas  admettre, 
entre  dha  et  la  lettre  que  jelisfta,  un  espace  suffisant 
pour  Tinsertion  de  U  ;  mais  notre  gi*aveur  ne  se  fait 
pas  faute  de  sauter  parfois  un  caractère  ;  •feamite ,  si 
mi  existe  bien  réellement  sur  la  pierre,  serait  aussi 
pour  "kamaia)  ca  [dham\manuçathi  ca  deva[namptiya]sa 
(la  correction  de  ha  en  de  est  extrêmement  aisée  J 
elle  implique  la  restitution  de  sa  pour  mi,^  pour 
^  qui  n  est  point,  au  fond ,  aussi  hardie  qu'il  pourrait 
sembler  d'abord).  Relativement  à  anasocane,  il  me 
suffit  de  renvoyer  au  commentaire  deKH.  L'addition ^ 
yadarçisa  remplit  bien  la  lacune.  Il  s'ensuit  que  notre 
texte  est  un  peu  moins  développé  que  la  version  pa- 
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raUèle;  nous  ny  trouvons  rien  qui  corresponde  è 
vijitasi.  En  effi^t,  la  restitution  à  laquelle  se  prêtent 
le  plus  aisément  les  trois  signes  qui  suivent ,  est  kalaga, 
pour  kalimge,  qui,  si  la  conjecture  est  fondée,  cor-* 
respondrait  exactement  à  hcdUehya  et  mettrait ,  comme 
je  Tai  indiqué ,  hors  de  conteste  l-interprétation  que 
j*ai  offerte  de  ce  mot.  L  omission  de  traite  n  altère 
pas  sensiblement  la  portée  de  la  phrase  :  il  importe 
peu  que  le  roi  parie  de  son  repentir  «  relativement 
an  Kalixnga»  ou  «  relativeionent  à  la  conquête  du 
Ralimga»;  Tintention  a  été  suffisamment  éclaircie 
par  ïes  développements  qui  précèdent.  —  d.  Gompl. 
"jitam  hi  vf.  Yq  taira  vadhi  est  la  lecture  du  fac-si-' 
mile  W.  ;  elle  se  rapporte  trop  bien  au  texte  de  Kh^ , 
alors  inconnu,  et  qui,  par  conséquent,  n*a  pu  in- 
fluencer le  premier  déchiffrement,  pour  que  j*hésite 
à  la  substituer  aux  données  moins  satis&iisantes  du 
général  Gunningham.  Il  m'est  impossible  de  me  pro- 
noncer avec  confiance  sur  les  trois  caractères  qui 
suivent  :  le  premier  diffère  notablement  dans  les 
deux  fac-similés,  et  la  planche  du  Corpus  marque 
simplement  une  lacune  pour  lespace  ocpupépar  les 
deux  derniers.  Une  chose  est  claire  :  le  mot  ou  les 
mots  quils  recèlent  ne  devaient  modifier  en  rien 
laliure  de  la  phrase.  On  jugera  peut-être  que  les 
traces  qui  nous  sont  conservées  permettraient,  sans 
trop  de  violence,  de  compléter,  à  titre  purement 
hypothétique  et  provisoire  :  vaatiti  ou  ati,  c  est-à-dire 
va  atthi.  Apavahaf  pour  apavaa,  est  certain.  Il  ne 
Test  pas  moins,  malgré  les  petites  difficultés  gra* 
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phiques,  qu  il  faut  entendre  vedaniyamaia.  Ma  pour 
me.  —  e.  Dans  la  lacune ,  je  complète  simplement 
[é]sa.  Taca  se  corrige  aisément  en  tata,  tatra,  ou 
plutôt  tato,  comme  à  Khâlsi,  qui  nous  indique  aussi 
la  correction  nécessaire  de  sashatamatara  en  garuta- 
matxvra,  par  transposition  du  t  et  de  Tm,  pour  garu- 
matatara.  —  /.La  comparaison  du  fac-similé  W* 
nous  aide  à  corriger  avec  assurance  les  premières 
lettres  de  cette  phrase  ;  au  lieu  de  tadhatanatra,  il  porte 
tavatra,  qui,  on  Ta  vu  par  plusieurs  exemples,  se 
corrige  facilement  en  savatra,  la  leçon  que  réclame 
a  priori  la  comparaison  de  Kh.  Vasathi  pour  vasati, 
pour  vasamti.  Vont  =^  va.  Grahethi  pour  grahethâ, 
c'est-à-dire  gjihesûm;  on  peut  vérifier  ici,  pour  lal^ 
phabet  du  Nord-Ouest,  la  remarque  qui  a  été  faite 
précédemment  pour  Técriture  de  G.  (éd.  ii,  n.  /)  : 
il  représente  occasionnellement  la  voyelle  ri  par  la 
consonne  r;  nous  allons  avoir  dridhC  où  l'ortho- 
graphe dri  exprime  une  sorte  de  compromis  entre 
le  sanscrit  dji  et  le  prâcrit  di.  Malgré  Tincertilude 
matérielle  d'une  lettre  qui  se  rapproche  plutôt  de  la 
forme  ta,  il  est  évident  qu'il  faut  rétablir  viWiaf/ie^Aa 
(ou  ''^^^a  ou  Hheshiiy  peu  importe).  Lis.  agrahhuiasu'' , 
à  moins  qu  on  ne  préfère  admettre,  d  après  l'analogie 
des  mots  suivants,  que  la  vraie  leçon  serait  agrabhu- 
tishu  (=  °bhatesha) ,  et  que  le  graveur  a  omis  la  der- 
nière lettre.  A  mirosa  il  faut  substituer  garosa,  c'est- 
à-dire  gurasa;  la  confusion  Y»  ''*^  P^^r  ^^  9^> 
s'explique  sans  effort.  Je  n  insiste  pas  sur  saçrusha, 
safhtata,  pour  suçrusha,  samthutat  non  plus  que  sur  les 
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corrections  ou  additions  dasa[bha]takanam,  samaM^ 
pratipati  (  ou  yati) ,  pour  samâpf  ;  elles  sont  évidentes- 
La  restitution  e2n[^Aa]6/ia^Ya  nest  pas  moins  incontes- 
table.—  g.  Pour  le  premier  mot,  ii  est  difficile  de 
décider  lequel  des  deux  fac-similés  reproduit  le  plus  fi- 
dèlement loriginal;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  forme, 
quelle  qu'elle  soit,  que  porte  la  pierre,  représente  le 
même  sens  que  tesamà^  Kh.  Tatam  pour  taira.  Dans 
apagafho,  pour  apâghâto  (cf*  la  ligne  suivante),  il  semble 
que  l'aspiration  ait  été  faussement  transposée,  entre 
les  deux  dernières  lettres.  Dans  les  mots  vadho  ca 
anânata,  les  deux  fac-similés  diffèrent  trop  pour  qu'on 
ose  établir  aucune  conjecture  sur  des  données  clai- 
rement insuffisantes.  Peut-être  la  leçon  véritable  se 
rapprochait-elle  beaucoup  de  celle  de  Kh.  ;  il  est  cer- 
tain que,  tels  que  nous  les  donne  le  fac-similé  W., 
ces  caractères ,  ou  plutôt  les  traces  de  ces  caractères, 
se  prêtent  b^ucoup  plus  naturellement  à  une  lec- 
tiure  ahhiratanam  ca  ou  va  qu'à  celle  qu'indique  le 
fac-similé  C*  Nikamanarh,  avec  perte  de  l'aspiration' 
pour  mkhcf.  —  fc.  Le  fac-similé  W.  porte  ya^lia  pour 
pasha;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sûrement y^^fcom  qu'il 
faut  entendre.  Vampi^=^vâpi,  Lis.  aviprahani  [^=hinè, 
2  pour  ^  comme  souvent)  etâsha  {etesMm)  mita* 
samàmtj(f\  sàhaya^  pour  «ofcâya**.  —  i.  Pour  paM"*, 
c'est  pratt'  qu'il  faut  lire;  la  méprise  est  fréquente. 
Elle  se  retrouve  dans  samvem  pour  sravem  =  sarvem  ^ 
sarvam.  Les  autres  inexactitudes  se  rectifient  d'elles- 
mêmes.  — j.  C'est  la  répétition  de  nathiqni  a  égaré 
le  graveur  et  lui  a  fait,  par  inadvertance,  sauter  tout 
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un  membre  de  phrase.  Tel  qu*il  est,  le  texte  serait 
inintelligible ,  sans  la  comparaison  de  Kh.  Elle  montre 
que  ekatarihi  pacadehi  est  pour  ekatarehi  pâshamdehi, 
Tinstrumental  étant  employé  dans  la  fonction  du  lo* 
catif  ;  le  pluriel  s'explique  aisément  par  le  sens  dis- 
tributif  de  la  phrase.  —  k.  Le  rapprochement  du 
iac-similé  W.  permet  de  restituer  avec  confiance  ya- 
matoka,  pour  j'omotofco  ==^yâvatako,  aveccejte  substi- 
tution de  m  pour  v  que  nous  avons  rencontrée  è  G. 
dès  le  premier  édit  dansjamâ  pour  yâva.  Il  ne  reste 
plus,  dès  lors,  qu*à  admettre  pour  la  lettre  suivante 
la  valeur  ja  qui ,  avec  le  na  suivant ,  et  en  disant 
abstraction  de  la  lacune,  possible  mais  assez  invrai- 
semblable à  en  juger  par  le  fac-similé  W. ,  donne 
jana  pour  jano  et  rétablit  le  parallélisme  avec  Rh.  Il 
est  plus  certain  encore  que  le  trait  vertical  tjui  sépare 
ka  çt  la  n  est  quun  accident  matériel  de  k  pierre; 
la  leçon  kalage  (pour  halagre ) = kaUmge  est  excellente. 
Il  suffit  ensuite  de  corriger  apamdka,  apavadha,  ^ 
et  'Y  pouvant  se  confondre  aisément,  et  de  lire  tcm 
pour  ta;  la  phrase,  avec  les  autres  détails,  est  asses; 
éclaircie  par  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  Kh.  mr-  L 
On  ne  s  étonnera  pas,  d après  tout  ce  qui  précède, 
que,  réduits  à  la  seule  reproduction  <de'  K.,  nous 
nous  trouvions ,  pour  le  passage  qui  manque  à  Kh. , 
hors  d*état  d'en  rétablir  le  texte.  Les  coi^ectnres 
seraient  fondées  sur  des  données  par  trop  insuffi- 
santes. J  aurai  occasion  de  revenir  au  moins  sur  oer" 
tains  détails.  Souhaitons  qu  une  revision  exacte ,  parti- 
culièrement rigoureuse  en  ce  passage ,  nous  apporte 
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bientôt  des  documents  plus  surs.  Les  fragments  sauvés 
à  G.  nous  permettent  seulement  de  supposer  que 
l'accord  général  entre  les  différents  textes,  constaté 
jusqu'ici,  devait  continuer  dans  cette  partie.  Tout  au 
plus  paraît-il  vraisemblable  qu'une  pbrasê  houvelle 
commençait  kya  pi  hi  atœvi,  etc.  On  en  peut,  avec 
l'aide  de  G. ,  rétablir  conjècturalement  le  début  :  ya 
pi  hi  atavi  devanampriyasa  ha  vijitam  bhoti  taira .... 
Mais  la  suite  ne  laisse  pas  voir  k  quelle  intention  se- 
rait mentionnée  cette  «  forêt  (ou  ces  forêts)  qui  n'ap- 
partient pas  au  territoire  de  Piyadasi  ».  La  lumière 
recommence  à  se  faire  à  partir  de  devanafhpriyOé  Les 
premiers  mots  sont  faciles  à  restituer  :  devanampriyo 
savabhatànafh  achatim  sayamam  (pour  safhya'')  sama- 
cariyafh  va"".  C'est  la  lecture  même  de  G.  où  les  deux 
lacunes,  dans  achatifh  et  dans  sairmceram,  ne  sont 
qu'apparentes.  Pour  le  mot  suivant,  les  detix  textes 
divergent,  et  dans  les  deux  caractères  que  je  lis  bhasi, 
il  m*est  impossible  de  rien  découvinr  d'équivalent  à 
mâdavafh  ca,  lecture  que  garantit,  on  le  verra,  le 
texte  de  G.  A  prendre  les  termes  de  G. ,  ils  sont  très 
clairs,  isolément  :  achati^=^akshaiif  wla  sûreté»  des 
êtres  vivants;  sathyama  se  passe  de  commentaire;  ^a* 
macéra  (pour  samacaryâ,  comme  en  pâli  mâchera,  pâti- 
hîra,  etc.  pour  matsarya,  prâtiharya,  etc.;  la  lecture 
samacariya,  au  lieu  de  samavariya,  est  appuyée  à  K. 
par  l'autorité  du  fac  simiié  W.),  c'est-à-dire  çamaca- 
ryâ  (cf.  Dhammap. ,  v.  162  :  samafh  carati),  marque 
la  recherche  de  la  tranquillité,  de  la  paix;  mâdavafh, 
mÂrdavam,  «  la  douceur  ».  Il  manque  un  verbe ,  tel  que 

9- 
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ichati,  par  exemple:  «Le  roi  cher  aux  Devas  souhaite 
à  tous  les  êtres  la  pureté ,  etc.  »  Je  crois  en  retrouver 
des  traces  positives.  Et  d'abprd,  à  K.,  il  faut  peut- 
être  ,  au  lieu  de  bicha .  ti  hi,  lire  ichaii  hi,  qui  consti- 
tuerait un  bon  commencement  de  phrase.  A  Rh. , 
la  restitution  paraît  encore  bien  plus  probable  :  je 

lis  ;  [dé\vanapaya  ka  ichami  sava[bha\ta[nam 

achatim  sa]yama,  etc.  La  correction  la  plus  hypothé- 
tique est  le  changement,  du  reste  accessoire,  de  la 
syllabe  ke  en  /m  pour  khu=khalu,  correspondant  à 
la  conjonction  hi  que  je  crois  reconnaître  à  K.  La 
pierre,  quia  beaucoup  souffert  en  cet  endroit,  ouvre 
le  champ  à  des  suppositions  multiples  sur  lesquelles 
il  serait  sans  profit  de  s  attarder.  Il  va  sans  dire  que,  à 
Kh.,  nous  devons,  d'après  lanalogie  des  autres  ver- 
sions, rétablir  samacalija  et,  comme  à  G,,  madavam 
ca  (ou  câ).  Jai  laissé  de  côté  jusqu*ici  le  dernier 
mot,  encore  inexpliqué,  de  la  phrase,  à  K.  La  lec- 
ture apparente ,  bhasi,  ne  fournit  aucun  sens  ;  il  suf- 
fit de  la  correction  légère  de  51  en  vi  pour  obtenir 
le  potentiel  bhavi,  c  est-à-dire  bhavet;  sans  y  être  in- 
dispensable, il  rentre  très  bien  dans  la  construction^ 
en  sorte  que  sa  présence  à  K.  s'expliquerait  non 
moins  bien  que  son  absence  dans  les  textes  corres- 
pondants. Il  est  vrai  que  le  potentiel  de  05,  siyâ  ou 
asa,  est  ordinairement  seul  employé  ici  au  singu- 
lier, ce  n*est  pas  une  raison  pour  proscrire  lusage 
parallèle  du  potentiel  de  bhâ.  Je  n oublie  pas  que, 
après  le  si,  le  fac-similé  W.  donne  une  lettre  assez 
déformée,  mais  certaine  à  ce  quil  semble.  Le  fac- 
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similé  G.  n'en  garde  aucune  trace.  Si  elle  existe  en 
effet,  elle  ne  contrarierait  pas  ma  conjecture;  sa 
forme ,  J\ ,  quoique  altérée ,  ne  permet  guère  d  y  voir 
qu'un  ya  (cf.  à  la  ligne  précédente  l'aspect,  dans 
le  fac-similé  W.,  de  la  lettre  qui  correspond  à  yaih 
—  devanampriyasa yafh  çako  — du  fac-similé  C.)  :  ce 
qui  nous  donnerait  tfcavrj'a,  pourt/iav^ja,  équivalent 
irréprochable  de  bhavi-bhave.  - —  m.  lyo  ou  ayo  =  iyn 
ou  ayvLy  pour  iyaihy  ayant  (cf.  i**  éd.,  n.  a  in  K.).  Si 
l'on  veut  bien  comparer  le  fac-similé  W. ,  on  recon- 
naîtra, je  pense,  que  nous  sommes  parfaitement  au- 
torisés à  corriger:  mati{=mate,  mato)  dharmavijaya; 
non  seulement  il  nous  donne  le  nombre  de  caractères 
nécessaires ,  mais  le  signe  vi  y  est  beaucoup  plus  dis- 
tinct que  dans  la  reproduction  du  Corpus.  Le  sens  est 
clair  :  «  C'est  là  (à  savoir  le  progrès  parmi  les  hommes 
de  la  sécurité ,  de  la  douceur,  de  la  paix)  ce  qui  est  con- 
sidéré par  1^  roi  cher  aux  Devas  comme  une  conquête 
de  la  religion.  »  Kh . ,  soit  par  les  traces  qu'il  garde ,  soit 
par  l'étendue  de  la  lacune ,  se  prête  à  merveille  à  ce  sens. 
Il  suffit  de  lire,  avec  quelques  corrections  de  détail 
insignifiantes  :  iyafh  eu  mu[te  dhafhmavijaye]  devânarn- 
piyasâ.  Mute poar  mate,  comme  ailleurs  (cf.  l'index). 
— •  71.  Sur  toute  cette  phrase  je  me  suis  expliqué,  à 
propos  de  Kh. ,  nn.  o  et  p.  —  o.  Je  passe  sur  les  par- 
ticularités orthographiques  :  tenam=tenâ,alikasudaro 
=  alikasamdaro ,  nici  =  nice  [nîcafh,  cf.  Kh.),  etc. 
[E]vam,  qui  commence  la  phrase,  est  moins  explicite 
que  tesu  amte  de  Kh. ,  mais  néanmoins  suffisant  :  «  tels 
sont  ».  J'ai  déjà  dit  que  pour  les  deux  noms  henalâjâ 
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et  vishatinif  qui  s*éloignent  sensiblement  de  la  lecture 
de  Kh. ,  je  suis  hors  d  étal  de  décider  avec  certitude 
entre  les  deux  versions.  Pour  le  premier,  notre  leçon 
ici  peut  faire  penser  à  une  correction  Mnarâjâ,  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  d'introduire  à  Kh.  ;  elle  se- 
rait bien  curieuse  à  pareille  date;  mais  elle  est  trop 
conjecturale.  Cette  médiocre  ressource  nous  fait  elle- 
même  d^aut  pour  le  second  terme  que  la  leçon  de 
Kh.  me  parait,  comme  je  Tai  marqué,  avoir  chance 
de  représenter  plus  fidèlement.  —  p.  Le  même  em- 
barras que  je  viens  de  signaler  se  représente  pour  le 
nom  nibhakapabhatina;  à  en  juger  par  Kh. ,  il  fau- 
drait au  moins  "^nabhapamtinam,  avec  le  génitif  dans 
la  fonction  du  locatif,  à  moins  qu  on  ne  veuille  aller 
jusqu'à  rétablir  ""nahhapamtisu,  correction  que  je  suis 
loin  de  considérer  comme  impossible.  On  peut, 
pour  le  verbe,  hésiter  entre  la  lecture  (mavatamti  et 
ime  autre ,  équivalente ,  anctvatari  pour  anuvatare.  — 
q.  Conformément  à  l'explication  proposée  pour  m-' 
yamti  de  Kh. ,  je  considère  navamcafhti  comme  le  pré- 
sent passif  de  ni-yuj,  sans  oser  décider  si  va  est  une 
faute  accidentelle  (voire  une  faute  de  lecture)  ou  une 
substitution  dialectale  (nous  en  avons  rencontré  plu- 
sieurs cas)  pour  ja  (cf  ci-dessous  n.  r).  Quant  au  dur- 
cissement de  /  en  c,  nos  inscriptions  en  offrent  divers 
exemples  qu'on  trouvera  groupés  dans  l'exposé  gram- 
matical. Je  n'en  citerai  qu'un,  sur  lequel  je  dois  re- 
venir, à  cause  de  sa  complète  parité,  je  veux  dire 
la  forme  caghatif  dérivée  du  sanscrit  jâgratL  Pour 
toute  la  suite  de  la  phrase,  cf  le  comm.  de  Kh. ,  n. 
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s,  —  r.  Je  ne  vois  qu  un  moyen  de  justifier  îa  tripte 
répétition  de  vijaya,  c  est  de  lire  vijayavijayo,  en  ex- 
pliquant: «la  conquête  des  conquêtes».  Dans  la 
phrase  suivante ,  Tabsence  du  pronom  $â  devant  bhoti 
(cest  ainsi  qu'il  faut  lire)  est  trop  contraire  au  mou- 
vement de  la  phrase  pour  que  je  la  croie  intention- 
nelle. Corr.  ^vijcttHisi  y  pour  vijajasi;  va  pour  ya, 
comme  j'ai  été  amené  à  ladmettre  tout  à  l'heure  (n. 
(f).  —  5.  Lis.  lahamka  =  lahukâ.  Le  rapprochement 
de  Kh.  garantit  la  lecture  ve  kho,  quoique  le  second 
caractère  parut  plutôt  se  devoir  lire  tri.  Sam  pour  sa; 
evam,  c'est-à-dire  evâ=^eta;menati  pour  mamnatL  — 
t  Etari,  nécessairenïent  :  etayi^  etaye,  peut-être  par 
Tintermédiaire  etavi,  etave;  on  sait  que  r  et  v  se  dis- 
tinguent à  peine.  Cf.  les  nn.  y,  r.  En  dehors  desrec- 
tifications  légères  que  le  lecteur  introduira  cfë  hiî- 
même,  la  fin  de  la  phrase  réclame  seule  quelques 
corrections.  Elles  sont  tout  indiquées  par  Kh.  et 
n'impliquent  en  effet  que  des  modifications  gra- 
phiques auxquelles  Texpérience  de  notre  texte  nous 
a  préparés.  Je  lis  :  ^me  ûha  [^^amnam]  navain  vijaya 
{='jayam)  ma  (==  ma)  mjamtaMva  (==  vijayitâvam  pour 
""tawam;  encore  une  ïms  ta  pour  y  a)  makishn,  —  u. 
Si  peu  lisibles  que  soient  les  deux  premiers  carac- 
tères de  la  phrase,  ils  paraissent  au  moins  se  prêter 
à  une  restauration  nasâ  qui ,  complétée  par  une  mo- 
dification très  légère,  na  sâye (pour  ""sâyo) ,  se  ramène 
bien  à  la  teneur  de  Kh.  Sâya  au  sens  de  sâyaka,  est 
reconnu  parles  lexicographes  (Dict.  de  Pétersbourg). 
Vijaçati  est  sûrement  altéré;  pour  le  caractère  que 
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je  lis  provisoirement  ja,  il  n*est  pas  de  correction 
plus  aisée  que  kha  (^  pour  /).  Il  ne  reste  qu'à 
corriger  ça  en  y  a  (conjecture  facile  par  elle-même 
et  que,  dans  le  cas  particulier,  le  fac-similé  W.  ne 
peut  que  favoriser)  pour  obtenir  ryVg^afefcamti,  l'exact 
équivalent  de  la  leçon  de  Kh.  La  suite  est  claire;  on 
remarquera  seulement  l'orthographe  romceta  (pour 
rocemta)  avec  un  r  substitué  à  un  Z  étymologique  et 
ancien.  Le  sens  est  assuré;  il  exclut  la  lecture  na  ou 
na,  qui  peut  aisément  reposer  sur  des  traces  in- 
complètes du  caractère  ca.  Vija  mafia  représente  vi- 
jayam  mananita;  il  y  a  donc  au  moins  une  syllabe 
d'omise  (yan).);  l'autre  [ta)  s'est  peut-être  perdue  à  la 
fin  de  la  ligne.  —  v.  Lis.  ta  ïhalokiko  para"*,  La  copie 
C.  a  visiblement  enchevêtré  deux  lettres  distinctes 

2  et  7î  ^^^  ^ï*  pe'i*  j^g®^^  directement  par  le  fac- 
similé  W.  qui  donne  aussi  beaucoup  plus  clairement 
le  signe  ifj  [ki).  Bien  que  l'un  et  l'autre  fac-similé 
s'accordent  à  lire  vivati,  nivati  fournit  seul  le  sens 
nécessaire  ;  nous  ne  pouvons  que  le  rétablir,  sur  l'au- 
torité de  th.  La  correction  ya  dhamarati  est  encore 
plus  certaine.  Il  suffit  de  mentionner  la  lecture  5a  hi 
hidalokika;  elle  se  justifie  d'elle-même. 

.  Girnar.  — a.  La  première  syllabe,  de,  que  marque 
M.  Burgess,  mais  qui  n'est  pas  reconnaissabie  sur 
son  fac-similé,  ne  s'accorde  pas  avec  les  autres  ver- 
sions. Je  ne  doute  guère  qu'elle  ne  repose  sur  une 
erreur  de  lecture.  Il  en  est  de  même  de  "/wito**,  qu'il 

faut  lire  sata%  U  pour  cL,  comme  souvent.  —  b.  Lis. 
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tato  pachâ,  La  lecture  adhunâ  est  certainement  la 
bonne ,  bien  que  je  ne  reconnaisse  pas  le  trait  vocalique 
sur  le  fac-similé  B,  «Ten  dirai  autant  de  dhamma- 
vâyo  que  j'expliquei,  plus  haut,  comme  =»  (iAamma- 
vâyo.  L'orthographe  exacte  serait  vedanâmatam.  Gana- 

mata  est  certainement  fautif,  pour  gurumatam,  A  J. 

pour  A.  L.  —  c.  Quoique  dans  les  deux  fac-similës 
la  première  syllabe  paraisse  être  pâ,  il  est  évident 
par  les  autres  versions  que  c'est,  en  eflfet,  sa  qui  est 
la  lecture  authentique,  la  dernière  syllabe  de  [5iwd]5(î. 
On  remarquera  deux  fois  $usumsâ=^$usâsâ.  ^Safhstata'* 
pour  *5a/7wftito**.  Après  la  lacune,  ya,  dernière  syllabe 
de  [sahâ^ya".  —  d.  PatibJ^to  à  corriger  en  patibhago, 

'K  pom*  X-  Il  est  k  penser  que  cette  forme  mascu- 
line était  irrégulièrement  associée  à  un  substantif 
neutre  que  les  deux  autres  textes  raccordent  à  don^ 
ner.  —  e.  Lï  qui  reste  seul  est  la  finale  de  [janapa- 
damh]L  Pour  yato,  lis.  yatâ==»yatra.  La  dernière  syl- 
labe **de  ou  ""do  de  pâsâdo  n  est  plus  visible  sur  le  fac- 
similé  B.;  on  remarquera,  du  reste,  que  cestpasâdo 
qu'il  faut  lire,  — /.  On  se  souvient  que  les  quelques 
syllabes  qui  suivent  la  lacune,  forment  la  fin  dune 
phrase  que  les  fac-similés  de  K. ,  seul  complet  ici,  ne 
m  ont  pas  permis  d  expliquer.  11  parait  seulement 
certain  que  saka  est  çahya  «  possible  »,  vandtave,  ou 
plutôt  khamitave,  un  infinitif  qui  en  dépend.  Les  mots 
suivants  commencent  une  phrase  nouvelle  dont  je 
ne  suis  pas  non  plus  en  état  d  analyser  la  fm.  Il  me 
semble  seulement  extrêmement  probable  que  dans 
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ce  qui  nous  est  conservé  ici ,  il  faut  lire  na  vijite  horkti 
(cf.  in  K.).  —  j.  De  l'explication  (ïofnnée  plus  haut 
il  ressort  que  les  lacunes  secondaires  ne  sont  qu  ap- 
parentes. Seule,  celle  qui  suivrait  mâdava  doit  se  com- 
pléter au  moyen  de  cay  comme  l'indiquent  M.  Burgess 
et  le  fac-similé  C.  dont  je  retiens  la  lecture  ajchatàni. 
—  /i.  Sous  les  traces  fort  imparfaites  des  pre- 
mières reproductions,  Prinsep  a  eu,  dès  le  début, 
la  sagacité  de  reconnaître  ici  le  nom  d'Antigone  ^  : 
la  vraie  orthographe  ne  peut  guère  être  que  amtikona 
ou  tout  au  plus  amtakona.  —  i.  Lis.  adhapurimdesu. 
Dans  purimda  =  pulimday  nous  retrouvons  le  même 
fait  que  j'ai  signalé  plus  haut  à  K. ,  à  propos  de  ro' 
cemtu  =  locemtu.  — j.Sivathâ  pour  sâvatM  =  $awa- 
thâ,  comme  on  a  ensamvatra  à  K.  Il  est  impossible 
ife  se  prononcer  ici  avec  certitude,  étant  donné  l'état 
fragmentaire  du  texte  et  sa  divergence  dWec  les 
autres  versions.  On  peut  admettre  que  vijaytr  était 
précédé  de  etakena  bhoti;  d*où,  en  coupant  la  phrase 
avant  piti*  (lis.  piti[ra]so) ,  on  tirerait  cette  traduction  : 
u  Ainsi  se  fait  une  [vraie]  conquête,  et  une  conquête 
qui  s'étend  à  tous  les  lieux.  Elle,  etc.* »  — k.  H  est 
probable  que  la  syllabe  qui  précédait  vij^syam  était 
non  pas  yaik  qu'a  cru  reconnaître  M.  Burgess ,  mais 
vam  de  [na]vam;  on  s'y  peut  aisément  tromper.  A 
en  juger  par  le  fac-similé  B. ,  il  y  aurait  entre  mai^ 
et  sa  place  pour  deux  caractères  dont  il  semble 
qu'on  aperçoive  les  traces  sans  les  pouvoir  lire  avec 

^  Joum.  Àsiat.  Soc.  of  Bemjal,  i838,  p.  224  et  suiv. 
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confiance;  il  y  aurait  de  plu$,  à  la  rigueur,  entre  sa 
et  ke  place  pour  une  lettre  étroite,  dont  il  ne  semble 
pas  qu'il  demeure  aucun  vestige.  Dans  sa  transcrip- 
tion, M.  Bm'gess  ne  tient  aucun  compte  du  fait,  il 
iit simplement,  sani»  marquer  de  blanc,. mamnâsara^ 
sake,  et  telle  est  aussi  la  lecture  que  fournit  le  fac- 
similé  C;  il  laisse  seulement  entre  les  deux  derniers 
caractères  un  espacement  légèrement  marqué.  Le 
plus  sûr  me  paraît  être,  jiiifiqu'â  nouvelle  iiwpection, 
de  nous  attacher  autant  que  possible  an  témoijgnage 
concordant  des  deux  savants  archéologues*  Nous  li- 
rons donc  mamAisu  (pour  mmhhâsu)^  eomme  k  K. 
Mais-f  comme  je  ne  vois  p£»s  quou  pinsse  tien  faire 
de  rasake,  je  propose  ensuite  de  rétabtir  na  (pour 
m,  comaie  plus  haut  nous  avons  eu  dans  gumt^  pour 
g€ura,  na  pour  ra}.  sa[rà]ke;  mrake^=  çarake  corresr* 
pond  à  merveille  à  sâye,  sâyake  des  autres  textesL 
Yijayechâ  s'analyse  bien  en  vijaya^ichâ,  u  désir  de 
conquête  »;  mais  alors  la  phrase  ne  se  construit  plus; 
il  faudrait  quelque  chose  comme  mu  sarake  eva  vijet- 
yechésiyâ.  Tout  indique  au  contiwe  que  notre  phrase 
est  iei>  essentâelliement  identique  aux  autres  versônns; 
c'est  ce  qu'implique  iti  qui  suit  immédiatement.  Je 
pense  qu'il  faut  îHîhever  de  rétablir  la  concordance 
en  lisant  vijayekhyâti  pour  ^vijayàkhyâti' \  la  confusion 

entre  les  caractères  f  et  Jf  ^st  assez  facile  pour  jus- 
tifier cette  conjecture  (conf.  à  Khâlsi,  1.  4,  châjana° 

pour  yo/ana,  <E  pour  dC).  Je  n'ai  pa,s  à  m'arrêter  aux 
lacunes  qui ,  grâce  à  la  détérioration  de  Ja  pierre , 
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nous  privent  de  loule  une  moitié  de  cet  édit.  Ce  qui 
en  reste  suffit  à  constater  l'identité  générale  de  cette 
version  avec  celles  qui  nous  sont  plus  complètement 
conservées.  Je  me  dispense  même,  pour  ne  point 
la  surcharger  d'indications  superflues ,  d*en  indiquer 
les  limites  dans  la  traduction  d'ensemble  de  cette 
tablette. 

«Immense  est  le  Kalimga  conquis  par  le  roi  Pi- 
yadasi ,  cher  aux  Devas.  Des  centaines  de  milliers  de 
créatures  y  ont  été  enlevées,  cent  mille  y  ont  été 
fi^ppées ,  bien  des  fois  le  même  nombre  y  sont  mortes 
[dans  cette  conquête].  Alors  [manque  à  K.  qui  ajoute  : 
en  l'apprenant,)  le  roi  cher  aux  Devas  s'est  aussi- 
tôt [manque  à  K.),  depuis  l'acquisition  du  Kalimga, 
tourné  vers  la  religion  (K.  ajoute  :  il  s'est  préoccupé 
de  la  religion),  il  a  conçu  le  zèle  de  la  religion,  il 
s  est  appliqué  à  la  diffusion  de  la  religion ,  si  grand 
est  le  regret  qu'a  ressenti  le  roi  cher  aux  Devas  [de  ce 
qui  s'est  passé]  dans  la  conquête  du  Kalimga.  En  effet , 
en  conquérant  le  territoire  qui  ne  m'était  pas  soumis , 
les  meurtres,  les  morts,  les  enlèvements  d'hommes 
qui  s'y  sont  produits,  tout  cela  a  été  vivement  et 
douloureusement  ressenti  par  moi,  le  roi  cher  aux 
Devas.  Mais  voici  qui  a  été  ressenti  plus  douloureuse- 
ment [encore]  par  le  roi  cher  aux  Devas.  Partout  ré- 
sident des  brahmanes  ou  des  çramanas  ou  d'autres 
sectes  [ascètes]  ou  maîtres  de  maison;  et  parmi  ces 
hommes,  quand  on  veille  à  leurs  besoins,  règne 
l'obéissance  aux  autorités,  l'obéissance  aux  pères  et 
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mères,  la  docilité  envers  les  amis,  les  camarades,  les 
parents ,  les  égards  pour  (  K.  :  les  esclaves  et)  les  servi- 
teurs, la  fidélité  dans  les  affections.  Ces  hommes  y 
[cest'à'dire  dans  la  conquête]  sont  exposés  aux  vio- 
lences, à  la  mort,  à  la  séparation  davec  les  êtres  qui 
leur  sont  chers.  Quant  à  ceux  même  qui ,  grâce  à  une 
protection  [spéciale],  n'éprouvent  aucun  dommage 
[personnel],  leurs  amis,  connaissances,  camarades 
ou  parents  trouvent  la  ruine.  C'est  ainsi  que,  eux- 
mêmes,  ils  y  [dans  la  conquête]  ont  un  coup  à  subir. 
Toutes  les  violences  de  ce  genre  sont  douloureuse- 
ment ressenties  par  moi ,  le  roi  cher  aux  Devas.  H 
nest  point  de  pays  où  ne  soient  connues  des  cor- 
porations telles  que  les  hrâhmanes  et  les  çramaças , 
et  il  n'est  pas  [de  lieu],  dans  aucun  pays,  où  les 
hommes  ne  confessent  la  foi  de  quelque  secte 
(cette  phrase  est  tout  à  fait  tronquée  à  K.).  C'est  pour- 
quoi, autant  de  gens  ont,  naguère,  été  frappés,  sont 
morts,  ont  été  enlevés  dans  le  Kalimga,  le  roi  cher 
aux  Devas  le  ressent  aujourd'hui  cent  et  mille  fois 
plus  douloureusement 


En  effet,  le  roi  cher  aux  Devas  souhaite  ((C«  :  de 
voir  régner)  la  sécmîté  pour  toutes  les  créatures, 
le  respect  de  la  vie,  la  paix  et  la  douceur  [le  der^ 
nier  mot  manque  à  K.).  Or  c'est  là  ce  que  le  roi 
cher  aux  Devas  considère  comme  les  conquêtes  de 
la  religion.  C'est  dans  ces  conquêtes  de  la  religion 
que  le  roi  cher  aux  Devas  trouve  son  plaisir,  et  dans 
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son  empire  et  sur  toutes  ses  frontières,  dans  une 
étendue  de  bien  des  centaines  de  yojanas.  Parmi 
ces  [voisins]  (K*  :  Tels)  [sont]  Antiochus,  ie  roi  des 
Yavanas,  et  au  nord  de  cet  Antiochus,  quatre  rois, 
Ptolémée,  Antigone,  Magas,  Alexandre;  au  sud,  les 
Codas,  les  Pâmdyas,  jusqu'à  Tambapanni,  et  de 
même  aussi  le  roi  des  Huns(?)  Vismavasi(?).  Chez 
les  Grecs  et  les  Kâmbojas ,  les  Nâbhakas  et  les  Nâ- 
bhapamtis,  les  fihojas  et  les  Petenikas,  les  Andhras 
et  les  Pulindas,  partout  on  se  conforme  aux  instruc- 
tions religieuses  du  roi  cher  aux  Devas.  Là  oii  ont 
ëlé  dirigés  des  envoyés  du  roi  cher  aux  Devas,  là 
aussi ,  après  avoir  entendu ,  de  la  part  du  roi  cher  aux 
Devas,  les  devoirs  de  la  religion,  on  se  conforme 
maintenant  (K.  :  avec  zèle)  et  on  se  conformera  aux 
instructions  religieuses,  à  la  religion,  cette  digue 

contre C'est  ainsi  que  la  conquête  s'est  éten* 

due  en  tous  lieux.  J'y  ai  trouvé  une  joie  intime;  tel 
•est  le  contentement  que  procurent  les  conquêtes  de 
la  religion.  Mais  à  vrai  dire ,  le  contentement  est  chose 
secondaire;  et  le  roi  cher  aux  Devas  n'attache  une 
grande  valeur  qu'aux  fruits  que  l'on  s'assure  pour 
l'autre  vie.  C'est  pour  cela  que  cette  inscription  reli- 
gieuse a  été  gravée  (K.  :  écrite),  afin  que  nos  fils  et 
nos  petits-fils  ne  croient  pas  qu'ils  doivent  faire  quel- 
que autre  conquête  nouvelle.  Qu'ils  ne  pensent  pas 
que  la  conquête  par  l'épée  [iitt.  par  la  flèche]  mérite 
le  nom  de  conquête  ;  qu'ils  n'en  voient  que  l'ébran- 
lement, la  violence.  Qu'ils  ne  considèrent  comme 
une  vraie  conquête   que  les  conquêtes  de  la  reli- 
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gion.  Elles  valent  pour  ce  inonde  et  pour  l'autre; 
qu'ils  fassent  tout  leur  agrément  des  plaisirs  de  la 
religion ,  car  ceux-là  ont  leur  prix  et  dans  ce  motide 
et  dans  lautre.  » 


QUATORZIEME  EDIT. 

Prinsep,  p.  262  et  27o;Wilson,  p.  233;  Lassen, 
p.  220,  n.  3;Burnouf,  p.  ySi  et suiv.  ;  Kern ,  p.  loli 
et  suiv. 

cniNAR. 

Uk  {^)  8C-JT-W^A'n|^<J^7A-^'ruXci;3èH 
<|;<I>A+-  (4)  VH,»X*A*AcLA<LH0<l8-|if  AJU-f^'X 
{£AG>-UXUi0  (5)  Ai>+?HcL8"AV7AHcL"i'ci;è 

<i<EX-Fii-A  (6)  H-d"ag-j'C+run>iè 

(1)  Ayam  dhammalipi  devânamprij^eqa  priyadaiûaà^  ranâ 
lekhâpitâ  asti  eva**  (a)  samkbitena  asti  mi^bamena  asti  vista- 
tana  nà  ca  sarvam  sarvata*  ghatitam  [.}  (3)  mahâlake  pi'  vi- 

*  Fac-similé  C.  "nampiyena  piya°. 
'  Fac-similé  C.  "savam  parvata". 

'  n  me  semble,  dans  le  fac-similé  B.,  reconnaître  plutôt  les  traces 
de  hi  que  de  pi. 
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jîtam*  bahu  ca  iikhitam  likhâpayîsam *  ceva^  [.]  astica  etakam 
(à)  punapuna  vutam  tasatasa  athasa  '  mâdhûritâya  kimt'i  ^ 
jano  tathâ  palipajetha*  [.]  (5)  tatra  ekadâ  asamâtam  iikhitam 
asa''  desam^  va  sachâya  kàranam  va  (6)  alocetpâ  lipikarâpa- 
râdhena  va  [.] 


DBAULI. 

(17)  lyam  dhammalîpi  de- 
vânampiyena  piyadasina  la- 

11      •       •  Iloi     •••••• 

.    .    samkhitena     athi    ma- 

jhamena 

nâpi  save  savata  ghamtite*[.] 
(i8)mahamte  hi  vijc'iye  ba- 
huke  ca  likhite  iikhiyisa^  . .  . 

athi 

pa  ca     ■ 


taya  {19) 

kimti  ca  jane  tathâ  pa- 
tîpajeyâti  [.]  e  pi  ca  hem- 
ta  asamati  likhite'  sam  .  . 
.    .    •    sam        ■   I 

—  ti  lipikaiâ 


ti[.] 


JAUGADA. 


(=4) 


jhimena  athi  vithatena 
nâpi  save  savata  ghatite[.] 
mahamte     hi     vijaye     (2  5) 


'  sa  mâdhuliyâye^ 
kiti  ca  jane  tathâ  pa- 
(ipajeyâti  [»]  e  pi  cuî  he^ 
tam  (26) 


i«Bva^-^ 


»  Fac-similé  C.  *'khâp^ayi^ 

*  Fac-similé  C.  •cema^ 
3  Fac-similé  C.  "kiti". 

*  Fac-similé  C.  "jetha^ 

^  B.  lit  "asam  de";  mais  je  ne  puis,  dans  le  fac-similé,  découvrir 
nulle  trace  de  Tanusvâra. 
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KHÂLSI. 

(17)  lyam  dhamalipi  devâ- 
nampiyenâ  piyadasinâ  lajinà 
likhâpità  athi  yevâ  sukhi- 
(i8)tenâ'*athimajhimenâ  athi 
vithatenâ  no  hî  savata  save 
ghamtite  [.]  mahâiake  hi 
vi(i9)jite  bahu  va  likhite  le- 
kliâpesâmi  ceva  nikyam  * 
[.]  athi  mi  lietâ  punapuna 
lapi(3o)te  *  tasatasa  athasâ 
roadhuliyiye  yena  jane 
tathâ  patipajeyâ   [.]    se 

loyà'  ata  kichi  a(3i)samati 
likhite  disâ  va  samkhaye 
kàianam  va  alocayisa  lipika- 
lapalàpena  va  [ .  ] 


KAPDR  Dl  GIRI. 

(  1 3)  Aya  dhariuadipi  devâ- 
nampriyona  piçina'  ramnani 
lekhapita  athi  vo  •  samni* 
tena*  athi  yo  vi- 
thitena  P  hi  saatamsa  sarve 
gakoti  [.]  maholake  hi 
vijite  bahu  eu  likhite  ii- 
khipaçami''  cevâ 
[.]  a  mi  eu'  atra  panapae 
pa.    slianata  tasatasa 

(i4)  ta.  patipajayati  [.]  so 
siya  a  atam  kice  asamatam 
iikhitani  deçam  va  sukhaye 
karana  va  aiocamti  dipika- 
rasa  va  apamradbena'  [.] 


Girnar.  — a.  Le  texte  de  K.  est,  on  le  verra,  de 
nature  à  faire  penser  que  eva,  de  mèine  que  yâvâ  à 
Kh.,  doit  se  diviser  en  deux  mots  e  va,  yâ  vd,  l'un 
et  rautre=*yam  va,  y  ad  eva.  Nous  avons  rencontré  à 
G.  plus  d  un  exemple ,  soit  de  la  chute  du  y  initial 
(au  if  édit,  1.  2 ,  conf.  e  vam  api  et  le  commentaire), 
soit  du  nominatif  neutre  en  e.  La  construction ,  en 
efiFet,  paraît  ainsi  plus  naturelle,  et  dans  une  analo- 
gie frappante  avec  des  locutions"  grecques  ou  latines 
bien  connues.  lyam  dhammalipi  doit  être  pris  cette 
fois  dans  un  sens  plus  compréhensif  qu  il  n'était  né- 
cessaire précédemment,  il  s  agit  évidemment  de  l'en- 
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semble  des  édits.  Lis.  vistatena.  C'est  M.  Kern  qui  le 
premier  a  bien  expliqué  la  fin  de  la  phrase  :  Lassen 
et  Burnouf,  égarés  par  la  lecture  pavata,  s  y  étaient 
tous  les  deux  trompés.  Nous  savons  maintenant, 
d*mie  façon  positive,  que  cest  sarvata,  savata,  qu'il 
faut  lire.  Quant  à  ghatitam  (lu  dans  d'autres  versions 
ghafhtita),  il  se  rapporte  au  thème  ghat  (ou  ghant), 
et  je  prends  dans  le  cas  présent  ghatayaii  au  sens  de 
réunir,  joindre  :  «  et  tout  l'ensemble  n'est  point  par- 
tout réuni,  »  gravé  au  complet  et  sans  omission.  — 
b,  La  vraie  leçon  est  sûrement  mahâlake  hi;  elle  est 
garantie  par  les  autres  textes.  Cette  fois  encore ,  c'est 
M.  Kern  qui  a  indiqué  la  vraie  traduction,  il  a  dé- 
taché hi  que  l'on  avait  pris  pour  la  désinence  de 
l'instrumentaldu  pluriel:  «  car  mon  empire  est  grand.  » 
Burnouf,  en  revanche,  avait  parfaitement  raison  de 
prendi^e  likhâpayisam  pour  un  fiitur  et  non,  comme  le 
veut  M.  Kern,  pour  un  aoriste.  La  forme  lekhâp^sând 
de  Kh.  et  son  équivalent  à  K. ,  pour  ne  pas  parier  de 
Dh. ,  est,  à  cet  égard,  décisive.  Nous  tirons  de  cette 
explication  un  sens  très  convenable ,  moyennant  une 
construction  plus  exacte  que  celles  qu'on  a  essayées 
jusqu'ici.  La  comparaison  de  Kh.  et  de  K.  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  lecture  ceva.  Il  est  dès  lors  évi- 
dent que  likhitaih,  étant  donné  le  ca  qui  l'accom- 
pagne, ne  peut  en  aucune  façon  être  considéré 
comme  régi  par  likhâpayisam ,  mais  bien  comme  co- 
ordonné à  cette  forme;  d'où  cette  construction  cer- 
taine :  hakvL  ca  likkitam  [bàhu\  likhâpayisam  ceva  :  «j'ai 
beaucoup  gravé  et  je  ferai  encore  graver  [beaucoup].  » 
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—  c,  La  forme  mâdkâritâya  peut  être ,  soit  une  faute 
pour  madkaratâya,  soit,  ce  que  les  autres  versions 
rendent  beaucoup  plus  probable ,  le  résultat  d  une 
confusion  matérielle,  assez  facile  d'ailleurs,  entre 

A  et  X ,  pour  mâdhariyâya.  Quant  au  sens  du  mot^ 
il  le  faut  serrer  de  pkis  près  qu'on  n'a  fait  encore» 
On  sait  que  mâdhwya  a  pris  dans  la  langue  mystique 
de  l'Inde  une  valeur  subjective  et  désigne  l'amour 
du  fidèle  pour  son  dieu.  Sans  prétendre  confondre 
des  âges  fort  diflérents,  je  pense  que  le  mot  subit 
ici  déjà  dans  son  emploi  une  évolution  comparable; 
c'est  à  cause  de  sa  préférence  pour  tel  ou  tel  pré- 
cepte ,  de  l'importance  particulière  qu'il  lui  attribue , 
que  le  roi  le  répète  plus  souvent.  Ainsi  s'explique 
kifhti,  qui  indique  le  style  direct,  marque  l'intention 
du  roi  :  «  dans  la  pensée  que. . .  »  Patipajaii,  dans  nos 
inscriptions ,  a  le  sens  spécial  d'u  entrer  dans  la  bonne 
voie»,  en  d'autres  termes  «pratiquer  la  religion  et  la 
vertu  ».  Cf.  l'emploi  du  mot,  D.  n ,  1 5 ,  et  du  causatif , 
Dh.,  éd.  dét.  I,  10,  i5,  19.  —  d.  Cette  dernière 
phrase  n'a  pas ,  jusqu'ici ,  été  exactement  traduite.  Il  im- 
porte d'abord  de  rétablir  la  vraie  séparation  des  mots, 
méconnue  dans  deux  cas.  Asadesam  n'est  pas  un  com- 
posé, mais  représente  deux  mots  asa^r=syât  et  deaam, 
c'est  ce  que  démontre  à  l'évidence  la  comparaison 
de  Kh.  et  de  K.  :  dans  les  deux  textes  on  trouvera- 
siyâ  (hxyyâ)  et  desafh  (disâ),  séparés  par  plusieurs  mots. 
Cette  première  correction  nous  conduit  à  la  seconde, 
à  la  séparation  en  deux  mots  de  sachâya  kâranam.  En 
effet,  desam,  étant  un  substantif,  réclame  un  verbe; 
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ce  ne  peut  être  que  sachâya;  nous  obtenons  de  la 
sorte,  dans  un  parallélisme  parfait,  les  deux  mem- 
bres desam  va  sachâya  et  kâranam  va  abcetpâ.  Et 
en  effet,  la  forme  safhkhaye  (ou  l'équivalent  sukhaye) 
que  Kb.  et  K.  opposent  à  sachâya,  implique,  par  la 
finale  ye  pourya,  un  mot  distinct.  Quel  est  ce  mot? 
Le  rapprocbement  des  deux  ortbographes  sachâya 
et  safhkhaye  est  de  nature  à  nous  éclairer  :  le  proto- 
type commun  qu'elles  supposent  également  ne  peut 
être  que  samkhayya ,  le  gérondif  du  sanscrit  sam-kshi 
«détruire».  Si  Ton  entend  simplement  desa  dans 
le  sens  très  naturel  de  «  passage  » ,  on  traduira  :  «  en 
supprimant,  en  oubliant  (ou  peut-être,  à  la  rigueur, 
<(  en  gâtant  »  )  un  passage.  »  Kâranam  est  d'une  interpré- 
tation un  peu  moins  certaine;  il  est  au  moins  impos- 
sible de  se  tromper  de  beaucoup  sur  sa  signification. 
Le  mot  se  construit  avec  des  verbes  qui  signifient 
êirCy  parler,  pour  marquer  le  sujet  dont  on  parle*  On 
en  trouvera ,  pour  le  pâli ,  plusieurs  exemples  réunis 
par  Childers  [s.  verh\  Si  nous  appliquons  ici  cette 
acception ,  nous  entendrons  :  «  en  méconnaissant  le 
sujet,  Tintention » ,  ou,  comme  nous  dirions,  «le 
sens  général».  Le  roi  prévoit  donc  une  double 
source  d'erreurs ,  les  unes  produites  par  l'omission  de 
certains  mots  cfu  passages,  les  autres  par  l'inintelli- 
•gence  du  texte.  Quant  à  la  fin  de  la  phrase ,  et  à  l'em- 
ploi de  va,  «cela  vient  uniquement  de  la  faute  du 
copiste,  »  la  construction  s'en  rapproche  exactement 
d'une  phrase  du  xii''  édit,  où  il  suffît  de  renvoyer  (in 
G.,  n.  e). 
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DhaaU.  —  a.  Dans  lâji. .  na  pour  lâjinâ,  la  lacune 
nest  qu appareille;  il  y  a  place  dans  la  lacune  sui- 
vante pour  compléter  ce  qui  manque  à  partir  de  le- 

hhâpitâ.  Evidemment  la  lettre  T  qui ,  dans  le  fac-si- 
milé de  Prinsep,  suit  J.,  est  une  fausse  lecture  pour 

-U  .  En  tout  cas ,  il  est  sûr  que  le  texte  est  ici ,  dans 
toutes  les  versions,  essentiellement  identique.  La 
forme  ghamtite,  au  lieu  de  ghatite  de  l'ancienne  trans- 
cription ,  est  d'autant  moins  improbable  que  le  Dhâ- 
tupâtha  donne  pour  ce  verbe  la  forme  ghant  parallèle- 
ment à  ghat,  —  b.  Au  lieu  de  likhiyisâ —  de  l'ancien 
fac-similé,  le  nouveau  ne  donne  que  likhiyis — . 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  fournit  aucun  appui  à  la  lec- 
ture likhÂyisi  de  M.  Kern.  D'après  ce  qui  a  été  obr 
serve  relativement  à  G. ,  c'est  lik}iayisa\m\  qu'il  faut 
rétablir;  \i  qui  accompagne  par  erreur  le  kh  a  pu 
être  amené  machinalemf^nt  par  celui  qui  entre  dans 
les  deux  syllabes  environnantes.  En  revanche,  c'est 
ti'ès  probablement  fi  ca  que  représente  pa  ca,  au 
commencement  de  la  phrase  suivante.  Quant  aux 
caractères  taya,  qui  apparaissent  seuls  dans  la  lacune 
qui  vient  ensuite ,  la  lecture  en  est  sûrement  inexacte , 
ce  qu'explique  assez  la  détérioration  de  la  pierre.  A 
en  juger  par  la  place  relative  qu'ils  occupent,  ils  ne 

peuvent  guère  correspondre  qu'aux  lettres  0  cL  »  du 

moi  athasa^  écrit  peut-être  atasa  (AcL)>  avec  perte 
de  l'aspiration.  Ca,  qui  suit  kifhti,  dédouble  dans 
l'expression  les  motifs  du  roi  qui  se  fonde  et  sur  l'im- 
portance qu'il  attache  à  certains  préceptes  et  sur  son 
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désir  de  les  voir  universellement  pratiquer.  —  c.  Il 
faut ,  d'après  J. ,  corriger  hefhta  en  hetanif  c  est-à-dire 
eta^^ettha,  atra,  comme  le  montrent  les  lectures 
ata,  atafii  de  Kh.  et  R.  Asamati  pour  asamalti,  c'est- 
à-dire  asamatte,  comme  à  Kh.  Sam,  qui  suit  Ukhite, 
ne  peut  guère  être  qu'une  lecture  fautive,  pour  si, 
la  première  syllabe  de  siyâ;  la  seconde  s'est  perdue, 
avec  la  syllabe  initiale  de  [de]sam,  dans  la  lacune 
qui  comporte  précisément  deux  caractères.  Ti,  qui 
reste  devant  lipf'^  ne  peut  être  que  la  finale  de  l'ab- 
solutif,  aloceti^=alocetu.  Sur  celte  forme,  cf.  i**  édit 
in  J. ,  n.  c,  et  ci-dessous,  in  K.,  n.  e, 

Jaagada. —  a.  Pour  mâdhuryam,  avec  substitution 
du  féminin  au  neutre. 

KMlsi,  —  a.  Je  prends  ye  va  comme  ^=^yam  va. 
Cf.  in  G. ,  n.  a.  Le  maintien  du  j  initial  est  excep* 
tionnel;  mais  le  fait  n'en  subsisterait  pas  moins,  si 
1  on  voulait  comprendre  eva.  Sukhitenâ  «=  samkhittena, 
Gharhiite,  comme  à  Dh.  (n.  a).  —  b.  Voici  le  seul 

cas  où  je  croie  que,  dans  nos  inscriptions,  db  doive 
être  lu  hya.  Encore  faut- il  s'entendre;  je  pense  que 
l'intention  du  graveur  était  d'écrire  hya,  mais  non 
que  la  prononciation  réelle  ait  été  celle-là.  Il  ne  peut, 
ce  me  semble ,  y  avoir  de  doute  sur  le  mot  que  nous 
devons  reconnaître  ici,  c'est  niccam  «  et  je  ferai  tou- 
jours graver»,  dans  la  suite,  conune  j'ai  fait  dans  le 
passé.  Ce  qui  pourrait  paraître  plus  incertain ,  c'est 
de  savoir  si  c'est  bien  réellement  nUfyafh  et  non  pas, 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIOIMS  DE  PlYADASl.      151 

par  hasard ,  nityamqtidi  voulu  écrire  le  lapicide;  la 

confusion  serait  aisée  entre  db  et  Ji-  Un  point  est  in- 
discutable :  la  prononciation  était  simplement  ca  ou 
cca.  Il  serait  d  autant  moins  surprenant  qu'elle  eût 
été  accidentellement  représentée  par  cette  ortho- 
graphe fantaisiste,  fr)^a,  que  nous  la  trouverons  à  Bha- 
bra  (1.  6),  dans  adhigicya,  exprimée  d'une  façon  non 
moins  arbitraire  par .  cya,  —  c.  Nous  avions  tout  à 
fheure  à  Dh.  (n.  c)  fc^tompour  ettha,  atra;  hetâ,  ici, 
n'a  pas  d'autre  valeur,  comme  le  montre  l'équivalent 
atra  de  K.  Lapita,  de  lapati,  synonyme  de  vutta,  évi- 
demment sans  la  nuance  de  plainte  que  ce  verbe,  du 
reste ,  ne  garde  pas  toujours  en  pâli  et  qu'il  perd  inva- 
riablement dans  le  dérivé  âlapati.  Corr.  madhuliyâye 
ou,  mieux  encore,  mâdhaliyâye.  —  d.  La  restitution 

de  hoyâ  pour  layâ  est  certaine.  On  sait  que  -J  et  U  ne 
diffèrent  que  par  leur  direction  inverse  ;  on  s'explique 
qu'une  distraction  du  graveur  ait  pu  amener  cette 
méprise,    d'autant  mieux  que   nous  trouvons  par 

exemple  D  [dh)  tourné  dans  les  deux  sens,  D  et  0  . 
Samati=sarmtti,  samatte,  La  même  substitution  de 
i  pour  e  se  retrouve,  cette  fois  dans  la  partie  radicale, 
dans  disâ=desam.  J'ai  eu  précédemment  occasion 
d'indiquer  que  alocayàa  doit  se  corriger  en  alocayitu. 
Cf.  éd.  x ,  n.  4  in  Dh.  Quant  à  Upikalapalâpenay  il  va 

sans  dire  que  ce  qui  apparaît  comme  le  signe  "U  '^'^st 

autre  chose  que  le  reste  du  signe  T) ,  un  peu  effacé 
dans  la  partie  supérieure  de  la  boucle  ;  c'est  "halapa- 
làdhena  qu'il  faut  lire. 
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Kofur  di  Giri,  —  a.  Lis.  yriyena  pi\yada]çinam, 
pour  "fina.  Ramnani  ne  peut  être  correct;  si  nous 
admettons  que  raffina  (pour  rd/la),  la  forme  fami- 
lière à  K.,  représente  Tinstrumental ,  nous  n  avons 
plus  que  faire  du  caractère  suivant;  et  bien  que  la 
première  syllabe  de  lekhapita  ne  soit  pas  d  une  entière 
netteté,  cette  lecture,  vraisemblable  en  elle-même, 
est  élevée  à  la  certitude  par  la  concordance  des 
textes  parallèles.  Dans  ces  conditions,  la  conjecture 
la  plus  probable,  à  mes  yeux,  est  qu'il  faut  lire  rom- 
jani  pour  rafftjina,  c est-à-dire  râjinâ,  lautre  form^ 
de  finstrumental  usitée  en  pâli  concurremment 
avec  rafinâ.  On  sait  combien  est  grande  la  re«- 
semblance  entre  y  et  ^;  la  correction  ne  présente- 
rait aucune  difficulté  réelle.  —  b,  Corr.  saffikhitena; 
le  trait  supérieur  de  droite  dans  ^  pour  i^  résulte 
de  quelque  confusion  de  lecture.  Quant  au  carac- 
tère qui  précède,  la  restitution  en  est  moins  certaine  ; 
on  songe  tout  d'abord  à  lire  va  =  eva,  mais  comme 
nous  avons  ensuite  très  distinctement  athi  yo  vf 
(c'est-à-dire  yafft  vf),  il  me  semble  préférable,  pour 
ne  pas  dire  nécessaire,  de  restituer  j^,  qui  rétablit 
le  parallélisme  dans  la  construction.  Nous  rencon- 
trons un  autre  sujet  d'incertitude  dans  le  passage 
saataffi  sa  sarve.  Je  ne  parle  pas  de  saatam  qui  se 
corrige  nécessairement,  et  facilement,  en  savatam, 
mais  de  la  syllabe  qui  suit.  On  peut  prendre  sa  comme 
un  nominatif  neutre,  pour  taty  et  traduire  :  «tout 
cela».  Néanmoins,  cet  emploi  du  pronom  qui  n'a, 
dans  ce  qui  précède ,  rien  à  quoi  il  se  puisse  direc- 
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tement  rapporter,  ne  me  satisfait  pas  complètement, 
et  je  penche  vers  une  autre  hypothèse.  Nous  avons 
vu  à  plusieurs  reprises,  et  précisément  à  R.  (x*  édit, 
n.  k) ,  Va  final  nasalisé  absorber  un  a  initial  qui  le  suit, 
rien  n  est  donc  plus  légitime  que  de  résoudre  sarva- 
tamsa  en  sarvatam  osa ,  c  est-à-dire  syât;  il  en  résulte 
cette  traduction  tout  à  fait  naturelle  :  a  car  le  tout 
ne  saurait  être  gravé  partout»,  avec  cette  nuance  de 
possibilité  qu  implique  le  potentiel.  Dans  le  mot  sui- 
vant, gakoti,  la  seule  difficulté  l'epose  sur  la  confu- 
sion de  7i  pour  /•  ;  il  faut  rétablir  gatiti  pour  gatite 
avec  la  perte  de  l'aspiration  si  fréquente  à  K.,  pour 
ghatite,  —  c.  Lis.  malialake.  Likhipaçami  nous  ofli'e 
un  nouvel  exemple  d'interversion  dans  la  voyelle, 
pour  likhapiçami  =  lekhapeçami.  —  d.  Il  est  tombé 
une  syllabe  thi  qui ,  par  athi  mi,  rétablit  un  parallé- 
lisme complet  avec  Kh.  La  concordance  entre  les 
deux  versions  se  vérifie  une  fois  de  plus  dans  les 
mots  suivants  ;  tel  que  le  donnent  nos  fac-similés ,  le 
texte  est  nécessairement  corrompu;  on  n'en  peut 
tirer  aucun  sens.  Il  n  y  a  pas  de  doute  sur  la  lecture 
panapane,  pour  punapane.  Mais  la  lacune  est-elle  seu- 
lement apparente  ou  a-t-elle  vraiment  emporté  un 
caractère?  En  nous  arrêtant  à  la  première  alterna- 
tive, il  me  semble  que  nous  pouvons  obtenir  pour 
tout  le  passage  une  restitution  satisfaisante.  Il  n'y  a 

pas  loin  de  '^  à  2^,  et  de  *)  à  /l  la  distance  n'est 
pas  infranchissable,  surtout  si  l'on  tient  compte  de 
fimperfection  générale  des  fac-similés  dans  cette  par- 
tie du  texte.  Nous  arrivons  ainsi  à  lapata  pour  lapita. 
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la  leçon  même  de  Kh.  ;  le  pa  qui  suit  '^pane  serait  à 
son  tour  pour  pi  =api,  en  sorte  que  la  phrase  en- 
tière rentrerait  ainsi  dans  Tordre.  La  lacune  qui  suit 
se  comble  sans  peine.  Lis.  praiipajeya  ti.  —  e.  Je  ne 
vois  que  deux  manières  de  rendre  compte  de  la  syl- 
labe a  qui  suit  sjya  :  c'est  d'y  chercher  le  reste  du  ca- 
ractère ti  à  demi  effacé  et  de  lire  siyati  =  syât  (cf. 
Kh.,  X*  ëdit,  n.  c),  ou  de  rétablir  à  sa  place  va  (== 
^va)  qui,  graphiquement,  s'en  rapproche  beaucoup. 
C'est  cette  seconde  alternative  qui  me  parait  la  plus 
simple;  elle  est  favorisée  par  les  habitudes  de  ce 
style,  si  prodigue  de  la  particule  en  question.  Lis. 

kinici  [nf  pour  ^)-  ie  n'insiste  pas  sur  sukhaye  pour 
samkhaye.  Aiocamti  ne  se  peut  guère  expliquer  que 
pour  aloceti,  par  un  effet  de  l'équivalence,  déjà  si- 
gnalée, entre  am  et  e.  C'est  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  la  forme  en  ti  de  l'absolutif.  Voy.  au  f  éd. 
la  n.  c  in  J.  et  au  x*  la  n.  d  in  Dh. ,  déjà  citée  tout 
à  l'heure.  Il  est  clair  que  apamradhena  n'est  qu'une 
interversion  pour  aparamdhem^aparâihena. 

«  Cet  édit  a  été  gravé  par  le  roi  Piyadasi ,  cher  aux 
Devas,  sous  une  forme  soit  abrégée,  soit  d'étendue 
moyenne,  soit  développée,  et  tout  n'eM  pas  réuni 
partout;  car  mon  empire  est  grand,  et  j'ai  gravé 
beaucoup  et  je  ferai  encore  graver  (Kh.  :  et  je  con- 
tinuerai toujours  de  faire  graver).  Certains  préceptes 
sont  répétés  avec  insistance ,  à  cause  de  l'importance 
pai'ticulière  que  j'attache  à  voir  le  peuple  les  mettre 
en  pratique  (Dh.  J.  :  à  cause  de  l'importance  parti- 
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culière  que  j'y  attache  et  de  mon  désir  de  voir  le 
peuple  les  mettre  en  pratique).  Il  s  y  peut  trouver 
des  fautes  de  copie,  soit  qu un  passage  ait  été  tron- 
qué, soit  que  le  sens  ait  été  méconnu  :  le  tout  est  le 
fait  du  graveur.  » 


Notre  examen  des  Quatorze  éiiis  serait  incomplet, 
si  je  ne  touchais,  en  finissant,  la  suscription  des  édits 
de  Girnar  et  son  pendant  à  Khâlsi. 

Au-dessous  du  xiii*  édît,  c  est-à-dire  dans  le  mi- 
lieu de  la  partie  inférieure  de  Imscription,  il  reste 
à  Girnar  une  fin  de  ligne  dont  le  commencement  a 
été  emporté  avec  le  même  morceau  du  rocher  dont 
la  perte  a  si  fortement  compromis  la  xin"  tablette. 
Les  caractères  encore  lisibles  sont  les  suivants  : 

Va  STCto  hasti  sarvalokasukhMiaro  *  nàma. 

M.  Kern  a  fort  ingénieusement  reconnu  l'allusion 
que  ces  mots  font  au  Buddha.  Il  suffit  de  renvoyer 
à  son  commentaire  (p.  /i3-44).  La  perte  d'une  frac- 
tion de  la  ligne  nous  empêche  d  arriver  à  une  certi- 
tude absolue  sur  le  détail,  d'ailleurs  peu  important, 
de  la  traduction.  Je  doute  pourtant  que  sarvalokasa- 
khâhara  ait  pu  être  considéré  précisément  comme  un 
nom  propre  du  Buddha.  Je  me  représente  que  cette 
ligne  accompagnait  les  traits  d'un  éléphant  qui  a  dis- 

»  Fac-Mmilé  C.  •savâ^oka^  * 
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paru  avec  le  fragment  du  rocher,  et  dont  elle  formait 
la  légende.  Il  ne  manque  probablement  pas  grand* 
chose  à  cette  épigraphe ,  et  je  propose  de  traduire ,  en 
<-omplétant  simplement  le  pronom  :  a  Cet  éléphant 
blanc  est  en  vérité  le  bienfaiteur  du  monde  entier.  » 
Je  fonde  cette  conjecture  sur  la  comparaison  de 
Khâlsi.  'Là  nous  trouvons ,  en  tête  de  la  deuxième 
face  du  rocher,  la  représentation  d  un  éléphant  entre 
les  jambes  duquel  sont  gravés  ces  caractères  : 

MKH 

Gajatame. 

Eclairés  par  Gimar,  nous  traduirons  sans  hésita- 
tion ce  superlatif:  o  Téléphant  par  excellence,  le  grand 
éléphant».  Il  est  clair  que  cest  comme  symbole, 
comme  expression  du  Buddha ,  que  cet  éléphant  re- 
çoit un  pareil  titre. 

Ce  symbole  était  particulièrement  cher  aux  bud- 
dhistes  de  cette  époque,  car  à  Dhauli  nous  le  retrou- 
vons encore ,  accompagnant  la  copie  de  nos  tablettes  ^ 

Ailleurs,  à  Jaugada,  à  Khandagiri,  paraissent 
d'autres  emblèmes ,  le  Svastika ,  le  Triçûla ,  peut-être 
TArbre.  La  signification  religieuse  des  uns  et  des 
autres  ressort  avec  évidence  de  leur  rapprochement. 

*  Cf.  la  description  de  Kittoe,  Journal  As.  Soc.  of  Bengal,  i838, 
p.  437,  et  la  planche,  dans  Hunter,  Orissa,  I,  p.  280. 
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APPENDICE. 


Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Burgess  la  commu- 
nication récente  d'une  épreuve  photographique  prise 
directement  sur  ies  estampages  de  Girnar.  Étant  sur 
une  échelle  plus  grande,  elle  est  généralement  plus 
distincte  que  les  reproductions  de  YArchœological  Sur- 
vey,  et  méritait  un  examen  attentif.  Il  n'en  ressort, 
il  est  vrai,  aucun  fait  nouveau  essentiel  pour  Tinter- 
prétation.  Je  crois  pourtant  devoir  indiquer  ici  tous 
les  détails  par  lesquels  elle  diffère  de  ma  transcrip- 
tion des  fac-similés  du  Sarvey  ^  ;  quelques-uns  ont  de 
l'intérêt,  et  c'est  notre  devoir  strict  de  philologue  de 
pousser  l'exactitude  aussi  loin  que  les  matériaux  ac- 
cessibles nous  en  donnent  le  moyen. 

i"  édit.  —  Lignes  lo-i  i,  "pranâ  a".  —  L.  1 1 ,  "thâya  dvo 


mo'. 


u*  édil.  —  Ligne  a ,  "pî  pracaih". 

m'  édit.  —  Ligne  3,  'yathâ  anà'*.  —  L.  4,  *ri  ca  susûsâ**. 

IV*  édit.  —  Ligne  8,  °ca  papotrâ  ca".  —  L.  lo,  la  forme 
du  caractère  qui  suit  astlasa  me  paraît  favoriser  sérieusement 
la  restitution  ta  que  j*ai  proposée. 

V"  édil.  —  Ligne  i ,  'râjâ  e°.  —  L.  2 ,  'tena  ya  me'*,  •sam- 
vamtakapâ*'.  —  L.  5,  •ristikapetenikânam".  —  L.  7,  •bâhi- 
rasu*.  —  L.  8,  "sarvatâ",  "nisrito  ta  va". 

VI"  édit.  —  Ligne  1,  "aiikrâ(  ?)tam   amtaram".  —  L.  2, 

^  Je  me  contente  de  ies  énumérer;  aucun  n*apporte  d*argument 
nouveau  contre  les  analyses  que  j*ai  cru  devoir  proposer. 
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evaiîi  katanï*.  —  L.  5,  •mukliato  a**.  —  L.  7,  *nijhatî  va  paili- 
to'.  —  L.  8,  "palave*,  "toso  u".  —  L.  1 1,  "sarvalo". 

VII*  édit  —  Ligne  2 ,  *va  kasaihla  vi°. 

VI II"  édit.  —  Ligne  1 ,  'etàrisani'*.  —  L.  2 ,  "nampivo  piya*, 
*to  ayâya  sambodhîm  te".  —  L.  4-.  *ramnapa(?)ti*,  *nasa  da- 
sanam". 

X*  édiL  —  Ligne  n ,  Va  kiti  va".  —  L.  3 ,  •devânampiya". 

XI*  édit  —  Ligne  1,  "evâm  aha".  —  L.  3,  •putrena".  — 
L.  4  ^  ia  lecture  kara  que  j'avais  admise  est  tout  à  fait  hors  de 
doute. 

XII*  édit.  —  Ligne  2 ,  *dânam  va  pûje".  —  L.  i,  •karuiîi°  *, 
*saiîidaih  ca*.  —  L.  6,  'eva  sàdhu  ki°. 

XIII*  édit.  —  Ligne  i ,  •adhunâ",  'dhaninnavâyo'.  —  L.  4 , 
hoti  patibhâge  ce".  —  L.  5 ,  •yatra  nâ*,  'ma  prasâdo  yâ*.  — 
L.  6,  *nampiyasa  .  piji".  —  L.  7,  "tanâm  acha,tim  ca",  *dava 
ca*.  —  L.  9,  "mdhepâ",  "jayo  savathà",  *jayo*,  "pîti.so  sa  la- 
dhâ  sa  pîtî  hoti".  —  L.  ii ,  "yaih  vijayaiîi  ma  vijalavyam  mam- 
fiâsa  ra(?)sake". 

XIV*  édit.  —  Ligne  1,  •priyadam(?)sinâ*.  —  L.  2,  •sam- 
rvam*.  —  L.  4,  "mâdhuratâya  kamti*,  'tatha  pa".  —  K.  5, 
"asam*(?)de*. 

^  Pour  kara,  harain,  comme  un  peu  plus  bas  susamserd  pour  su- 
samserâ,  susûseram. 

*  Cet  apparent  anusvâra  nVst,  je  pense,  qu'un  défaut  de  la  pierre, 
absolument  connu  aux  variantes  de  la  ligne  1  et  de  la  ligne  'i. 
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UNE 


INSCRIPTION  DE  L'ÉPOQUE  SAÏTE, 


PAR  M.  Karl  PIEHL. 


Les  documents  saïtes  conservés  au  Louvre  mé- 
ritent une  attention  toute  particulière,  en  raison  de 
l'intérêt  historique  ^  et  philologique  qui  s  y  attache. 
Aussi  M.  Pierret,  le  zélé  conservateur  de  cette  admi- 
l'abie  collection ,  a-t-il  publié  un  grand  nombre  ^  de 
ces  textes  importants  dans  1  utile  ouvrage  qu'il  a  con- 
sacré aux  trésors  confiés  à  sa  garde,  et  s  il  en  a  omis 
quelques-uns,  cela  provient,  dans  la  plupart  des 
cas ,  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  été  publiés  dans  d'autres 
ouvrages.  Tel  est  le  cas  pour  le  texte  que  nous  al- 
lons étudier  dans  les  lignes  qui  suivent. 

Les  inscriptions  de  la  statuette  A  84  du  Louvre 

^  L*importance  de  ces  monuments,  au  point  de  vue  historique, 
n  est  pourtant  pas  toujours  appréciée  à  sa  juste  valeur.  Cest  ainsi 
que  M.  Reviiiout  (Revue  égjptologiqne ,  t.  I,  p.  5i)  a  été  amené, 

par  une  interprétation  fautive  de  l'inscription  de  >■'»*<«  m         I  ^^ , 

à  inventer  des  détails  fort  curieux  sur  l'histoire  d'Amasis.  Voir  mon 


article  récent  :  «  Quelle  a  été  1  épouse  du  Pharaon  (  0  q  "i"  j  A  pries  ?  » 

(  Petites  étades  égiyptologiqaes ,  I). 

^  Recueil  d'inscriptions  du  Louvre,  2  volumes. 
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ont  été  publiées  pour  la  première  fois,  à  ma  con- 
naissance, par  M.  Sharpe  dans  son  ouvrage,  souvent 
cité,  Egyptian  Inscriptions  K  Cette  édition  n'est  pour- 
tant pas  aussi  exacte  qu'on  pourrait  le  désirer.  Peu 
de  temps  après  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Sharpe , 
M.  Greene  publia  ses  «Fouilles^»  qui  renferment 
également  les  inscriptions  de  la  statuette  A  84.  La 
manière  dont  les  textes  ont  été  reproduits  dans  cette 
belle  publication  est  au-dessus  de  tout  éloge  ^;  aussi 
nous  a-t-il  paru  relativement  facile  de  traduire  les 
inscriptions  de  la  statuette  A  84  d'après  le  texte 
donné  par  Greene.'  Il  va  sans  dire  que  nous  sommes 
loin  de  regarder  cet  essai  comme  dé6nitif. 

L'étude  de  ces  inscriptions  nous  a  été  facilitée 
par  un  travail  qu'a  publié,  il  y  a  plusieurs  années, 
M.  Ebers*.  Traduction  est  donnée,  dans  cet  ou- 
vrage, des  textes  d'une  statuette  saïte  confectionnée 
pour  un  individu  portant  le  même  nom  que  celui 
pour  qui  la  statuette  A 84  du  Louvre  a  été  faite, 
textes  qui  sont  presque  identiques  à  ceux  de  cette 
dernière  statue.  Si  j'ai  dû  m'écarler  sur  quelques 
points  de  la  traduction  donnée  par  M.  Ebers,  cela 
vient,  en  partie,  des  progrès  qu'a  faits  l'égypto- 
logie  depuis  l'apparition  de  son  beau  travail,  en 

*  Seconde  série,  pi.  XXXV. 

*  Greene,  Fouilles  exécutées  à  Thèbes,  pi.  X  el  XI. 
^  La  copie  porte  le  nom  de  M.  Devéria. 

*  Zeitschrijl  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschtift ,  1873, 
p.  187  à  147.  —  Je  n'ai  donné  ici  que  les  variantes  les  plus  inté- 
ressantes ,  d'après  les  textes  de  M.  Ebers,  en  laissant  de  côté  la  plu- 
part des  passages  qui  m'ont  paru  fautifs. 
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partie  aussi  de  ce  que  les  t^ctes  de  la  statue  A  84 
sont  plus  corrects  que  ceux  dont  disposait  ce  sa- 
vant. 

Le  nom  du  défunt  -(jr  "^  ^  présente  une  singu- 
lière variante  orthographique  sur  le  monument  de 
M.  Ebers,  où  il  est  écrit  ^  ^^«  Je  ne  sam*ais  ex- 
pliquer le  signe  "T  qui  revient  partout  sur  la  sta- 
tuette d*Ebers  dans  le  nom  propre  du  défunt;  peut- 
être  pourrait-on  y  voir  un  <=>  eOacé  par  le  graveur, 
qui  ne  se  serait  aperçu  que  trop  tard  de  sa  lecture 

inexacte  !3t^^^  ^^  ^^"^  ^^  défunt.  Après  ce 
préambule,  nous  passons  à  Tétude  des  textes  qui 
couvrent  les  quatre  faces  de  la  statue  A 84,  et  nous 
nous  attacherons  à  en  donner  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible  en  renvoyant,  pour  les  détails 
du  monument,  à  l'excellent  manuel  de  M,  E.  de 
Rougé  ^ 

1.    INSCRIPTION  DU  CÔTë  GAUCHE. 

«  Le  prince  héréditaire ,  dévoué  à  son  seigneur, 
favori  de  sa  souveraine,  palme  de  bouche,  doux  de 
parole,  gracieux  envers  le  grand  et  le  petit,  provi- 
dence de  l'abattu ,  dont  le  désir  se  réalise ,  dont  les 

*  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  galerie  d'antiquités  égyp' 
tiennes  du  Louvre,  6*  éd.,  p.  dt' 

XVII.  ï  1 
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ordres  persistent  ^  celui  qui  est  surnommé  wdoux 
de  main  ^  » ,  qui  fait  prospérer  les  êtres ,  qui  fait  cesser 
les  privations  de  Tindigent^,  le  cousin  royal,  pre- 
mier chambellan  de  la  divine  adoratrice  Harûa, 
fils^  du  scribe  Petimoat,  le  véridique. 

*  Ce  passage  doit  être  comparé  à  ceux-ci  :  i"  ^     ,  ^^  _  -. 

citation,  emprantée  à  Touvrage  déjà  cité  de  M.  Pierret-  [Recueil 
et  inscriptions  du  Louvre,  vol.  I,  p.  27],  est  ainsi  traduite  par  ce  sa- 
vant :  «Sa  vertu  enlève  la  crainte,  la  justice  se  produit  (par)  lui, 
Tétat  d'entrer  est  devant  (lui)  et  de  sortir  derrière  (lui).i  Je  préfé- 
rerais traduire  de  la  manière  suivante  :  «  Celui  qui  protège  Tabattu , 
dont  le  désir  se  réalise,  dont  les  volontés  subsistent,  qui  entre  le 
premier  et  sort  le  dernier.  •  [Pour  la  clause  finale,  voir  ci-dessous.] 

de  la  statue  naophore  de  V  |  ^L  :X  ^t.  au  Vatican  qui  est  ainsi 

traduit  par  M.  Le  Page  l^enonf  [Records  ofthe  past,  vol.  X,  p.  62)  : 
I  protected  him  who  honoured  me,  and  was  to  him  his  best  portion; 
cette  traduction  est  à  peu  près  exacte. 

'  Peut-être  vaut-il  mieux  traduire  «dont  la  parole  est  dans  la 
maim.  Ce  serait  là  une  métapbore  très  curieuse  et  à  la  fois  très  ex- 
pressive, indiquant  la  rapidité  avec  laquelle  Horûa  mettait  à  exécu- 
tion tous  ses  projets. 

^  La  traduction  littérale  de  ce  passage  d'après  M.  Ebers  «  der  da 
gelangen  lâsst,  der  weil  er  nichts  besitzt,  deswegen  Mangel  leidet» 
est  fort  exacte. 

*  Le  signe  \  est  évidemment  une  forme  abr^ée  de  Toeuf  (  %  ). 
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«Il  dit  :  Je  vous  dis  ceci,  à  vous  qui  viendrez 
dans  la  suite ^  de  génération  en  génération^,  dans 
des  millions  d'années  :  ttia  souveraine  m'a  élevé  de- 
puis mon  enfance  la  plus  tendre,  elle  m'a  donné 
une  position  quand  j'ai  été  plus  âgé;  le  roi  m'a  con- 
fié des  missions  quand  je  fus  adolescent.  Horus ,  ce 
seigneur  des  deux  mondes ,  m'a  distingué  ^.  Et  cha- 

^  La  préposition  composée  ou  plutôt  iWverbe  t""*^  ik  a     -^  ^ 

rencontre  déjà  à  Tépoque  de  la  xii*  dynastie  (  voir  par  exemple  Sharpe, 
Egypdan  Inscriptions,  2  séries,  pi.  LXXXIV,  i.  3);od  la  retrouve 
dans  des  textes  de  ia  xviii'  (cf.  de  Bougé,  Inscriptions  hiérogfy' 
phiques  recaeiUies  en  Egypte,  pi.  XX VU,  L  i5)  et  de  Tépoque  saite» 
comme  le  prouve  notre  monument.  Dans  ilnscription  de  Harûa, 
comme  dans  tous  les  passages  où  je  Tai  rencontrée,  elle  est  em- 
ployée dans  un  sens  absolu,  comme  V         ,  ^^  ▼,  etc. 

'    7  V  littéral.  :  renouvelant,  de  nouveau.  M.  E.  von  fiergmann 

[Hieroglyphische  Inschriften,  p.  9)  a  rendu  la  phrase  où  se  trouve  le 
groupe  en  question  de  la  manière  suivante  :  Die  Uir  kommt  nach  Le- 
gioneu  (von  Menschen)  in  Millionen  von  Jahren,  et  il  cite,  en  faveur 
de  sa  traduction  Légion  du  groupe  7  ^ ,  un  passage  de  louvrage 
de  M.  Mariette  intitulé  :  Keamak,  etc.  (pi.  XXXVI,  1.  3o).  Mais,  si 
Ton  accepte  le  sens  que  M.  von  Bergmann  donne  à  ce  mot,  comment 
traduira-t-on ,  dans  notre  texte,  Texpression  /«-««>«\V  ^  j\}  (Voyez 
la  note  précédente.  ) 

'  La  copie  d'Ebers  porte  en  cet  endroit  ^  I  %  ni  1   "^^  V  ^^  1 

Z^!5Ii>P'r>:)èk  ^.phrase  que  M.  Ebërs 
rend  de  la  manière  suivante  :  Es  machte  mich  gross  die  Fûrstin,  als 


1 1. 
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0 


çune  des  missions  que  m'avait  confiées  Sa  Majesté  ^ 
je  iai  accomplie  soigneusement;  jamais  je  n'y  ai  dit 
de  mensonge,  je  n'ai  rien  fait  de  nuisible^,  je  n'ai 
pas  commis  de  péché,  je  n'ai  rien  dit  de  contraire  à 

sie  êin  Kindlein  war  and  erhôhte  meinen  Sitz ,  ab  sie  zur  Jun^aa  ye- 
worden.  Es  Scaidie  mich  der  Kônig  als  Boten  ans  in  seiner  Jagend, 
und  icii  wurde  gross  als  er  Palastherr  ward.  Comme  on  le  voit,  les 

quaUfications  de  f  ^  j^  --  "^  p  Y- 1 1  j^  •  T  J^ '  l""' 
j'ai  cru  devoir  faire  rapporter  au  régime  (Harûa),  ont  été  attribuées 

pai'  M.  Ebers  aux  sujets,  c'est-à-dire  à      et  1  ^^.  Je  dois  avouer 

que  i'exfdication  de  M.  Ebers  me  parait  f(N*t  attrayante,  car  elle 
donne  quatre  phrases  parallèlts ,-  le  parallélisme  des  phrases  étant 
un  élément  constitutif  dans  les  textes  égyptiens  de  ia  nature  de  notre 
inscription.  Il  me  paraît  cependant  bien  difficile  d'admettre  la  chute 

de  la  caractéristique  du  féminin  ^  dans  les  groupes  R  jfc.  ^, 

""^  ^  Pi  ^T  ®*'1  Î  ^'  —  ^  ^°^*®  ^^  Sharpe  porte  ici  :  fi  ^ 

V  ^^  \k   -r-       ^,  lecture  qui  est  sans  doute  préférable  à  celle 

de  M.  De\éria,  d*autant  plus  que  cette  dernière  est  indiquée  comme 
douteuse  par  M.  Devéria  lui-même.  Comparez  un  passage  d'un  texte 

de  la  XII*  dynastie  cité  d'après  Sharpe ,  loc.  land,,  I,  p.  83  {  _■  ^  -^^ 

^  Lisez  I        .  Le  lapicide  a  probablement  transposé  les  deux 

dernières  lettres  par  inadvertance.  Peut-être  aussi  faudrait-il  conser- 
ver Tordre  des  signes  de  notre  texte,  en  traduisant  a  leur  sainteté». 

Le  duplicata  d'Ebers  porte  ici,  sans  doute  à  tort,  _       Q 

"à- 
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la  vérité^,  lorsque  je  me  suis  présenté  devant^  (le 
juge)  pour  décerner  la  victoire,  pour  donner  le 
souffle  à  l'homme  vertueux'.  Jai  donné  le  nécessaire 
à  celui  qui  ne  lavait  pas.  J  ai  réconforté  le  misérable 

*  Littér.  :  là  côté  de  cela»  (de  la  vérité  ^^-^). 

*  Ici  ma  traduction  difi^re  considérablement  de  celle  de  M.  Ebers. 

rt  A*"^  f  "^B^  _"     est  rendue  par  lui  de  la  manière  suivante  : 

iV/cAt  sprach  ich  ûber  einen  andern  nnter  den  Leuten,  ariftretend  als 
Zenge  nm  tu  vergrôssem,  zu  verkleinern  und  abtutrennen  von  seinem 
Namen  den  Ruhm  eines  Herrn  der  Tugend,  La  comparaison  de  ce 
passage  avec  le  passage  correspondant  de  la  statuette  A  84  du  Louvre 
prouve  que  le  texte  de  M.  Ebers  est  fautif,  du  moins  en  partie. 

Ainsi,  le  signe  #  doit  se  lire  1^.  Pour  Texpression  VTs^qui 
équivaut  à  de  A  84  »  voir  mes  Petites  notes  de  critique  et  de 

philologie,  S  33  (Recueil  de  M.  Maspero,  vol.  III).  Le  groupe  com- 
posé _^__  ^  a  été  rendu  par  moi  par  vertueux;  en  effet,  le  mot  '^■^, 
joint  immédiatement  à  un  substantif,  équivaut  en  général  à  ce  sub- 
stantif, suivi  des  terminaisons  I  1  ou     .En  d'autres  termes ,  "^ê^ 

r®  ^*  ^  7®  M'  ""^  "ï*"®'  P^  exemple,  ^«-^  ^  ^  est  à  -][  -^'\ 

*  Dans  le  droit  égyptien,  Texpression         ^^^  3^  s  employait 
dans  le  sens  de  déclarer  libre,  remettre  en  liberté,  absoudre.  Cf.  Good- 

jk  Q  V—»  N»^,y  1  ^^         he  was  found  innocent  oflke 

thejts;  ke  was  set  at  liberfy. 
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a.    INSCRIPTION  DU  DOS. 


(0  +  û^.  1 0lrlii^i~TÎ-i.i;:;i;;#U#-i.'^î 

dans  ma  ville.  Ma  récompense  consiste  en  ceci  :  mon 
souvenir  est  établi  à  cause  de  mes  bienfaits,  mon 
image  subsistera  à  cause  de  ma  clémence  ^  » 

«  Qu'une  offirande  royale  soit  accordée  par  Âmmon- 
Ra,  Moût,  la  maîtresse  du  ciel,  Khonsou  le  parfait 
en  repos,  qu*ils  fassent  des  offrandes  consistant  en 
toutes  les  choses  bonnes  et  pures  dont  vit  un  dieu , 
à  chaque  fête  de  mois  et  de  demi-mois  ^,  et  chaque 
jour,,  au  ka^  de  Thomme  dévoué  aux  dieux  de 
Thèbes,  au  seigneur  des  faveurs,  vaste  en  amabilité, 

'  ^  La  partie  correspondante  du  texte  d*£berâ  est  très  fautive. 

'  Peut-être  le  signe  -^«^  a-t-il  été  sauté  par  le  graveur  égyptien 
après  le  groupe  *  .  On  peut  parfois  regarder  ce  même  signe,  qui 
termine  lexpression    *      •    -^b^ ,  comme  employé  dans  le  sens  de 

etc, ,  ce  serait  peut-être  le  cas  dans  notre  passage.  Je  crois  avoir 
donné  un  bon  exemple  d*un  pareil  emploi  de  ^^b^  dans  un  travail 
qui  a  paru  dans  la  Zeitschrift  de  M.  Lepsius  («  Un  passage  du  pa- 
pyrus Ëbers»]. 

*  Voyez,  au  so^t  de  la  signification  du  mottj,  Maspero,  Hù- 
toire  des  âmes  dans  f Egypte  ancienne.  Voyez  aussi  Le  Page  Renoof, 
Transactions  of  tke  Society  of  biblical  archeoloc[y,  vol.  VI,  p.  4g4* 
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3.    INSCRIPTION  DU  DEVANT. 


à  celui  qui,  par  ses  bienfaits  et  sa  bonté,  donne  des 
ridiesses  à  l'indigent,  de  la  prospérité  au  pauvre, 
de  la  splendeur  à  celui  qui  n'en  a  pas ,  au  chambel- 
lan en  chef  de  la  divine  adoratrice,  Harda,  le  véri- 
dique.  » 

«Le  prince  héréditaire,  cousin  royal,  qui  fait  la 
joie  de  sa  souveraine,  laquelle  réside  dans  ses  deux 
mondes  ^,  le  premier  attaché  de  la  beauté  ^,  le  secré- 
taire de  la  divine  adoratrice,  de  la  divine  épouse,  le 


»  Cf.  7^^-4.^|f|^  ^-^  Jj(f|^  (De  Rougé, 

Inscriptions  hiéroglyphiques,  t  IV,  pi.  CCLXXXVU,  i.  a). 

'  Ebers  [loc.  laad,,  p.  i4i]  :  Der  erste  Hâter  der  Schônheit  der 
Kônigin»  Il  faut  pourtant  lire  are  nefer  hat,  et  non  pas  sa  nefer  hat. 
L^étade  des  différentes  variantes  de  ce  groupe  nécessite  cette  lec- 
ture. En  effet,  nous  trouvons  déjà,  dans  les  inscriptions  de  Tépoque 

des  grandes  pyramides,. 1<|  varisuote  <=>  î  ^.  qui  se  retrouve  en- 
core sous  la  XXVI*  dynastie  (cf.  le  sarcophage  de  4  ^ffl  ^A  ^  A  ^ 
\k  IB  rr!  i  ^  \^  Si?  ^^  Vatican  ).  Une  autre  variante  S  I 
— ^  se  lit  sur  des  monuments  de  la  xii*  dynastie  (cf.  Leyde, 
stdeVa). 
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(=»)Jr-^1T(!Cgjin!kB3Pk^lil 

prophète  de  la  divine  adoratrice  Améniritis,  la  vé- 
ridique  dans  sa  salle  du  ka  (la  salle  du  ka  d'Aménî^ 
ritîs),  le  supérieur  de  la  maison  des  prêtres  du  ka, 
le  prophète  d'Osiris  le  vivificateur,  celui  qui  entre  le 
premier  et  sort  le  dernier^, celui  que  sa  souveraine 
a  proclamé  unique  ^,-  le  supérieur  des  chambellans 
de  1^  divinjB  adoratrice,  Harûa,  le  véridique  dit  :  O 


*  L'expression  ^^  A  û^  -^  '^    '^   ^  ^  est  analogue  à 

celle-ci  :  ^|f  ^  î  '^  ^  f  entrant  selon  son  plaisir,  sortant  selon 

sa  fantaisie  (Pierret,  Recueil  d'inscriptions  du  Louvre,  vol.  I,  p.  28), 
qui  se  rencontre  aussi  sur  de»  monuments  de  la  xxvi*  dynastie.  [  La 
demièrd  expression  se  voit  déjà  sur  des  monuments  de  la  xn"  dy- 
nastie. Comparez,  par  exemple,  la  stèle  G  26  du  Louvre  où  on  lit, 

à  la  ligne  6,  "^i  A  ^  l  TTï*-^^-^  \}f  '  ^^  ^^^  ^^  ^' 
duil  par  M.  de  Rougé  :  Quand  il  entre,  il  est  acclamé;  quand  il  sort, 
il  est  loué.  Ici,  le  signe  1  est  évidemment  une  faute  pour  î.]  Ces 
deux  titres  font  vraisemblablement  allusiou  à  fusage  de  processions 
qui  se  rendaient  aux  temples  à  Toccasion  des  fêtes  .^acrées;  les  pre- 
mières places  à  la  tête  du  cortège  étaient  réservées ,  sans  doute ,  aux 
membres  les  plus  distingués  de  la  bureaucratie  égyptienne  qui,  en- 
trant les  premiers ,  devaient  naturellement  sortir  les  derniers. 

^  La  copie  de  feu  M.  Devéria  porte  ici  un  signe  qui  ressemble 
à^^^;  la  copie  de  Sbarpe  admet  cette  lecture.  Du  reste,  le  titre 
4e  unique,  est  fréquent  dans    les  inscriptions  (cf.  Reinisch, 

ChreltonuuhU.f,l.\y,  l.  •  ^i^l!  ^HlÂ'^'  +  ^nX) 
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vous  tous  qui  entrez  dans  cette  demeure  sainte  pour 
faire  des  offrandes,  pour  faire  la  prestation  imposée 
au  prêtre  de  mois,  jurez  par  Dieu^  et  sanctifiez-voas 
devant  lui ,  en  disant  :  «  Qu'on  donne  une  table  royale 
((Contenant  des  milliers  de  pains  et  de  vases  de 
((bière,  dans  Tombre  (du  tombeau)  où  repose  le 
((  dieu  ^,    au   cousin   royal   Harûa    et   à  son    ka,  » 

*  Le  texte  d*Ebers  porte  ici  :  «ft  ^     I  J,  Il  il  f"^  *<-^  f    ^ 

y  I  P  ï  _^  ^^  ♦  ce  qu'il  a  traduit  de  la  sorte  :  Das  Leben 
gehôrt  euck!  Der  ehrwûrdige  Gott,  heiligt  ihreuch  ihm,  so  bestàdgter 
eack  in  seinen  Ehren,  wie  vfenn  ikr  sprechet, . .  Comparez  cependant 
1  ouvrage  cité  de  M.  vonBergmaun  [Hier.  Inschr,,  p.  3)  et  la  phrase 
suivante  tirée  delà  grande  inscription  de  Piancbi  (1.  i^a)  :  CTD  ^ 

vers  le  lempU,  il  imtatfua;  il  se  sanctifia  par  un  serment  saint  en.  di* 
sont. . .  (De  Rougé,  Chrestomathie  égyptienne,  IV,  p.  76;  voir  aussi 
la  ligne  1 10  du  même  textç  [loc,  laud,,  p.  65]. 

»  Comparez  le  texte  d*Ebers  •4^"'"AÎV*^*^l'0l*f 

eine  Opfergabe,  etc.  von  allen  gaten  und  reinen  Dingen.  Saget  ohne 
F€dsch  ein  Gebet  an  der  Slâtte  des  Hctrual.  La  traduction  Gebet  de 
I  me  parait  un  peu  hasardée.  C'est  probablement  la  manière 

dont  M.  Ëbers  a  traduit  ici  les  mots  d'introduction  de  la  formule 
funéraire  qui  a  amené  M.  Witdemann  à  faire  la  découverte  inat- 
tendue de  la  vraie  lecture  <le  ^  A  (  Gescliichte  JEgyptens,  p.  5 1). 
La  même  découverte  a  été  faite»  il  y  a  dix-sept  ans,  par  M.  Rei- 
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Car  ^  je  suis  un  juste  parfait,  jouissant  de  ses  faveurs , 
dont  les  deux  pays  savent  les  bienfaits ,  qui  ai  consolé 
1  affligé^,  qui  ai  fourni  de  fabondance  dans  Tinté- 
rieur,  à  celui  qui  réside  dans  le  sanctuaire  ',  le  béa- 
tifié Harûa,  le  véridique. 

nisch  [Grabstele  des  Priesters  Ptakemwa,  Wien,  186 3,  p.  4).  Plu- 
sieurs des  trouvailles  authentiques  que  M.  Wiedemann  prétend  avoir 
faites  f  dans  cet  ouvrage  du  reste  fort  précieux ,  sont  de  la  même  es- 
pèce; on  lit,  par  exemple,  à  la  page  10  :  ii  Le  fait  découvert  par  moi  n 
que  Séti  î",  en  rax:ontant  ses  exploits,  ne  nous  donne  qu'une  copie  de  la 
liste  qui  avait  été  dressée  originairement  par  Tkotmès  IlL  Ce  fait ,  que 
M.  Wiedemann  croit  avoir  découvert,  avait  déjà  été  signalé  par 
M.  Maspero  [Du.  genre  épistolaire»  etc.,  Paris,  187a,  p.  90). 

^  La  locution  ,  qui  introduit  la  clause  finale,  racontant  som- 
mairement, diaprés  un  usage  banal,  les  mérites  de  Harûa  et  auto* 
risant,  pour  ainsi  dire,  Texhortation  qu'il  vient  d'adresser  à  tout  le 
monde,  est  remplacée  dans  des 'textes  plus  anciens  par  Jf^ 

(xii*  dynastie),  f"^^  ▼  (xix*  dynastie).  On  trouve  cependant, 
mais  rarement,  à  Tépoque  de  la  xii*  dynastie,  la  forme  abrégée 


A  \\ 


*  I  _  -vi.  est  une  forme  âargie  de  1^  .  ( Brugsch,  DicUonnoirc 
hiéroglyphique,  p.  i5i).  Le  passage  correspondant  du  texte  de 
M.  Ebers  donne  I   1 1*'*^  I  f""^  ^^  '^*-     |^  ^  m  §  *'*=*^  '"'^  m 

^  A««M^  lk^(  W  *  ^  qïi'll  *  rendu  par  :  Môchten  opfern  meine  Die. 
ner,  durchkreisend  die  Veberschwemmungsjlut ,  an  der  Stàtte  derer  die 
in  der  Tieje  toeilen.  Le  groupe  I  j  m'aurait  paru  répondre  {dutôt  à 

^  I  A  (Brugsch, Dtctionnairc  hiéroglyphique,  p.  37),  vu  les  termes 
du  texte  du  Louvre.  Pourtant,  je  serais  très  disposé  à  y  voir  une 
erreur  du  graveur  égyptien  ou  du  copiste  moderne. 
^  Voir  Brugscb,  Dictionnaire  hiéroglyphique ,  p,  167  a. 
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4>   INSCRIPTION  DU  CÔTÉ  DROIT. 


'  a  L  attaché  au  roi ,  le  supérieur  de  la  grande  mai- 
son de  la  divine  adoratrice,  le  vrai  cousin  royal, 
premier  chambellan  de  la  divine  adoratrice  d*Am- 
mon,  Harûa,  le  véridique,  dit  : 

«  ô  prophètes ,  pères  divins ,  prêtres ,  paraschistes  * , 
qui  que  vous  soyez,  vous  qui  passez  devant  cette 
statue,  jurez  par  cette  âme^  qui  siège  à  Thèbes', 
ce  dieu  vénérable  qui  réside  dans  son  sanctuaire ,  en 
disant  :  u  Puissent  des  milliers  de  pains ,  de  vases  de 
«  bière  et  de  choses  de  toutes  sortes ,  bonnes  et  pures , 
«  être  donnés  au  ka  du  béatifié  Harâxi^  le  véridique.  n 

'  Cf.  ReviHoul  dans  la  Zeitschrifl  (  1 880 ,  p.  70  ).  Toutefois ,  cette 
explication  nest  pas  absolument  certaine  pour  fépoque  salte,  mais 
die  m*a  semblé  mériter  plus  de  conGance  que  d*autres  qui  tendent 
au  même  but. 

*  .  Pour  le  sens  celui-là  de  ce  groupe,  voir  un  ouvrage  ré- 
cent :  Un  passage  da  papyrus  Ebers  (Zeitschrift,  1880,  p.  i3i). 

'  Le  texte  d^Ebers  porlc  ici  :  A^  I  4-  ,  ce  qui  est  évidem- 
ment incorrect. 
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Car  j'ai  été  noble  par  mes  actions  et  bienveillant  de 
cœur,  jusqu'à  la  fin  de  la  vie ,  aimé  de  sa  ville ,  dans 
la  faveur  de  son  nome,  bienfaiteur  de  ses  conci- 
toyens ^  J'ai  été  lami  des  hommes,  l'adorateur  des 
dieux,  un  vrai  dévot  sans  reproche;  j  ai  donné  du 
pain  à  l'affamé,  de  quoi  se  couvrir  au  nu,  j'ai  chassé 
la  maladie,  détruit  la  saleté;  j'ai  enseveli  les  bienheu- 
reux^, j'ai  été  un  appui  pour  les  vieillards,  chassant 

^  L'expression  I  4  *  |  ®         ,  que  j'ai  traduite  par  bienfaiteur  de 

ses  concitoyens ,  est  rendue  par  M.  Ëbers  :  Ein  Lieblimj  in  meinen 

Dôrfern,  Selon  moi,  le  \\  final  de  la  terminaison      a  commencé  très 

tôt  à  disparaître.  Cette  chute  nous  autorise  à  supposer  une  forme 

®   ,  à  côté  de  la  forme  originale    ®    (var.       %.et®),  dans  le 

sens  de  citoyen  (cf.   |  à  côté  de    |  dieu  de  ville.  Zeitschrift, 

1880,  p.  2 4'),  dont  le  pluriel  serait  ®  .  Je  réserve  à  un  travail 

spécial  les  détails  circonstanciés  sur  ce  phénomène  important.  Pour 
le  moment,  je  ferai  seulement  remarquer  que  mon  explication  a 

l'avantage  de  ne  pas  donner  au  groupe         deux  sens  absolument 

distincts,  comme  l'a  fait  M.  Ebers  qui  le  rend,  dans  le  même  texte, 
tantôt  par  Stadt,  tantôt  par  Dorf.  Le  vague  de  la  vocalisation  égyp- 
tienne est,  du  reste,  une  preuve  de  plus  à  citer  en  faveur  de  mon 
opinion. 

*  *v,  titre  habituel  des  défunts. 
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-^-x;:!kz>p^îf('o)pîî^T- 


le  chagi'in  du  pauvre.  Jai  fait  tout  cela^  Moi,  je 
connais  ceux  qui  font  roffrande  ^.  Leur  récompense 
auprès  du  seigneur  des  oblations  ^  (consiste  en) 
une  stabilité  de  bouche  qui  ne  sera  jamais  ^éantie, 
(en)  une  gloire  illustre  après  les  années;  du  souffle 

'  La  partie  correspondante  du  texte  d*£bers  a  plus  d  étendue  et 
me  paraît  fwt  incorrecte.  La  voici  î  P  ^  ]      jj  -^n  (j)  I  \l  HB 

z  7^  \  w  "'^^  _  ^M^'  ®*^*  ^  commencement  doit  être  cor- 
rigé d'après  notre  teite,  et  à  la  fin  ^jîÇ^  doit  être  lu  ^  /^  ;  quamt 
au  milieu,  td  qu  il  est,  il  me  paraut  intraduisible. 

*  Je  considère  Texpression  y^  comme  une  foroM  en    " 

finad,  c'est-à-dire  comme  un  terbe  à  la  troisième  personne  da  pluriel, 
pris  sabstantivement  (M.  Maspero  a  cité  des  exemples  de  «  formes  en 
«<-^  final»  ZeitscJirift ,  1879,  p.  63).  L'expression  ci-dessus  si- 
gnifie donc  littéralement  :  Les  faiseurs  d^ offrandes  (cf.  Dûmicfaen, 

Kdenderinschrijten,  pi.  XLVÏI,  1.  5:V--^    ^   /«^à|y|||/^ 

y^^^^).  Dans  la  phrase  :  Je  connais  ceux  qui  font  l'offrande,  fl  y 

a,  en  quelque  sorte,  une  exhortation,  car  immédiatement  après, 
le  défunt  ajoute  :  Ib  seront  récompensés  auprès  du  seigneur  d'olla- 
ùon. 

^  Osiris,  le  dieu  des  tombes  kar*  èÇo^v. 
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à  votre  bouche  ^  !  que  la  splendeur  de  l'autre  monde  ^ 
ne  vous  quitte  jamais^.  » 


*  Cf.  Sharpe,  Egvptian  Inscriptions,  i"  série,  pi.  VI  :  3^  V  •«= 

expression  se  retrouve  sur  un  monument  inédit  (une  stèle  de  la 
cdlection  de  Florence).  Le  texte,  n  étant  pas  très  long,  mérite  d'être 

connu.  Le  voici  ^JT.ÎsM^Tl^âl'î^iï'HI 

JV  ^^^  À  ï         ^  %.  On  remarque  la  variante  curieuse  J^  }f^ 

tombeau,  àvL  groupe  IrPcD,  ce  qui  donne  une  preuve  de  plus 
que,  comme  Ta  avancé  M.  Le  Page  Renouf,  A  se  lit  I  n.  Le  monu- 
ment, qui  porte  le  numéro  2690,  date  de  la  xii*  dynastie. 

*  Je  considère  le  groupe  ^  (littér.  :  l'inférieur)  coQMne  une  va- 
riante, quant  au  sens,  du  groupe  ffçf^  momie  (voir  la  note  précé- 
dente] ,  mais  je  ne  formule  cette  opinion  que  sous  toute  réserve. 

^  La  traduction  que  nous  donnons  de  la  fin  de  notre  texte  est 
douteuse.  Voici  la  partie  correspondante  du  texte  de  M.  Ebers  : 
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Outre  les  inscriptions  que  nous  venons  de  tra- 
duire, la  statue  A  84  porte  sur  les  épaules  le  car- 
touche de  la  princesse  qui  s'intitule,  comme  dans 

d autres  textes ,"1  ^  ouT  *  ^  La  date  de  notre  monu- 
ment peut  donc  être  déterminée  sans  aucune  diffi- 
culté, et  nous  ne  nous  tromperons  sans  doute  pas 
en  disant,  d  accord  avec  M.  Ebers,  que  les  statues 
de  Harûa  ont  dû  être  sculptées  vers  le  commence- 
ment du  vif  siècle  avant  notre  ère.  Les  temps  qui 
précédèrent  immédiatement  lavèhement  de  Psem- 
tek  I^,  beau-fils  de  la  princesse  Améniritis,  sont  jus- 
qu'à présent  peu  connus,  les  monuments  qui  nous 
ont  conservé  la  mémoire  de  cette  époque  de  trouble , 
à  Tintérieur  et  à  l'extérieur  de  l'Egypte,  étant  dis- 
persés et  peu  nombreux.  Un  fait  qui  parait  certain, 

c'est  que  les  princesses  appelées  T  *  ont  joué,  à  cette 

époque,  un  rôle  fort  important,  témoin  l'inscription 
de  A  84  du  Louvre.  Nous  y  voyons  Harûa  citer 
d'abord  l'adoratrice  divine  Améniritis,  tandis  que  le 

roi  (i  ^)  doit  se  contenter  d'être  mentionné  en 

second  lieu.  Mais  quel  est  le  roi  auquel  notre  monu- 
ment fait  allusion?  C'est  probablement  ce  Pianchi 
qui  épousa  Améniritis  et  arriva  par  là  à  la  dignité 

• 

?  I  !^?  ?  *"**  Jk  I  m  rn  ^'~"'  ^®  savant  aiiemand  a  omis  d'en 

donner  une  traduction  et  avec  raison,  car,  ainsi  que  le  prouve  notre 
texte,  les  fautes  y  fourmillent. 

*  Variante    [        •  C'est  de  cette  façon  qu'il  faut  lire  le  groupe 
I        ,   I         que  M.  Ebers  a  cru  reconnaître, 
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royale ,  grâce  aux  lois  héréditaires  do  Tempire  pha- 
raonique ^  Le  passage  en  question  de  Tinscription 
du  Louvre  distingue  trois  périodes  différentes  dans 

laviedeHarùa,{^^^-'^PY,1|i)et5;^, 

les  deux  premiers  termes ,  qui  désignent  sans  doute 
Tenfance  ou  l'âge  le  plus  tendre^  de  notre  héros, 
sont  employés  dans  les  passages  où  il  est  question 
d' Améniritis  ;  le  troisième  terme,  qui  me  paraît  dési- 
gner ladolescence*  de  Harûa,  ne  se  trouve  que  dans 
la  phrase  où  il  est  question  du  roi.  Peut-être  y  a-t-il 
là  im  moyen  de  déterminer  approximativement 
combien  de  temps  Âméniritis  a  seule  exercé  le  pou- 
voir. 

La  plus  grande  partie  des  inscriptions  de  Harûa 
est  consacrée  à  Ténumération  de  ses  titres ,  dont  la 
plupart  sont  encore  inexplicables  pour  nous.  On 
doit  remarquer,  parmi  les  plus  intéressants,  celui  de 

^  n  llî  ^  J  î  ^^f  ^  ^  maison  des  prêtres  àa  ha. 
Ce  titre  semble  indiquer  qu'il  y  avait,  dans  la  nécro- 
pole, une  corporation  organisée  de  prêtres  de  fra^ 
qui,  comme  beaucoup  d autres  corporations,  avait 
un  lieu  de  réunion  propre  à  elle.  Peut-être  notre 

*  Voir  Maspero,  Gesckichte  der  morgenlàndischen  Vôlker,  deutsch 
von  Pietschmann ,  p.  482. 

'  Dans  les  inscriptions  de  la  statue  de  Bokenkhonsou ,  les  groupes 

f''^  _2Z\  ^^  ®*  9  tF^     ^  désignent  la  première  enfance. 

^  Ou  rage  un  peu  plus  avancé. 

*  Voir  Maspero ,  Egypiian  Document^  reladng  te  tke  Statues  of  tke 
Dead,  p.  i5,  note  8. 
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Harûa ,  outre  les  charges  de  la  cour  que  lui  attribuent 
les  textes  qui  font  l'objet  de  cette  étude,  possé- 
dait-il celle  d'inspecteur  de  cette  corporation;  peut- 
être  aussi  la  fonction  de  chef  de  la  maison  des 
prêtres  de  ha  auprès  d'Améniritis,  déjà  morte  à  cette 
époque ,  n'était-elle  pour  lui  que  la  conséquence  de 
ses  fonctions  de  chambellan  du  vivant  de  la  prin- 
cesse. C'est  là  une  question  qu'il  me  parait  difficile 
de  résoudre  '. 

Outre  les  cartouches  princiers  que  porte  la  statue 
A  84 ,  il  y  a  d'autres  preuves  que  ce  monument  date 
de  l'époque  saïte.  Ainsi,  certains  signes  (par  exemple 
^  comme  équivalent  de  jl  et  surtout  l'emploi  con- 
tinu  de  l'inversion  honorifique  ^)  nous  forcent  à  as- 
signer cette  époque  à  la  statue  de  Harûa. 

Du  reste,  la  matière  est  loin  d'être  épuisée.  Il 
aurait  été  assez  intéressant  d'étudier  comparative- 
ment les  origines  des  différentes  parties  de  notre  in- 

*  En  effet,  il  nest  pas  aisé  de  décider  si  le  titre  de  chef  de  la 
maison  des  prêtres  du  ha  indique  des  fonctions  s'élendant  à  la  nécro- 
pole tout  entière  ou  seulement  à  la  partie  de  la  nécropole  qu'occu- 
pait la  princesse  Améniritis. 

*  Nous  entendons  par  là  Tusage  d'inverser,  dans  certaines  ex- 
pressions, Tordre  des  mots,  en  plaçant  en  tête  d'un  membre  de 
phrase,  par  respect  pour  la  personne  qu'il  désignait,  un  mot  qui, 
logiquement,  aurait  dû  être  placé  à  la  fin.  Cesi  ainsi  qu'on  trouve 

I     M^  ^   au  lieu  de  M-^^  ^      1     attaché  à  son  seigneur,  0 
8  f  n  ^    au  lieu  de  8  f  U  ^    i     ^favori  de  sa  souveraine /i  S  "^-^ 
M^  ^  attaché  au  dieu  de  sa  ville,  etc.  (voyez  Zeitschrijl,  1879, 

p.  147)*  Cet  usage  existait  surtout  sous  les  plus  anciennes  dynasties 
et  à  l'époque  saïte. 

XVII.  1 2 
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scription,  et  cette  étude  nous  aurait  fait  remonter 
jusqu'à  Tépoque  des  premières  dynasties,  car  cest  à 
ces  temps  reculés  de  i  empire  pharaonique  qu'il  faut 
attribuer  une  grande  partie  des  titres  et  des  formules 
qui  constituent,  en  quelque  sorte,  Théritage  litté- 
raire de  la  basse  époque.  Mais  de  pareilles  recherches 
dépasseraient  les  limites  que  nous  pouvons  donner  à 
ce  petit  mémoire. 

Upsala,  5  octobre  i88o. 
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ESSAI 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DU  SAFA, 

PAR  M.  J.  HALÉVY. 

(suite.) 


2  1 5.  Vogué,  n**  a3i. 

Deux  inscriptions,  dont  la  première  est  inachevée 
et  se  dirige  obliquement  de  droite  à  gauche.  La  se- 
conde ,  de  trois  lignes ,  commence  aussi  à  droite  et 
se  continue  en  forme  de  spirale. 

a.  0  p  naaV 

DIPSr  Vp3  Tin  NK1D 

naa ,  il  faut  probablement  corriger  H}2, 

^io,  on  pourrait  aussi  lire  >n. 

nDX,  ce  nom  s  est   déjà  présenté  plusieurs  fois. 

Après  ces  noms  propres  commence  la  formule 
dédicatoire  sénon^ant  par  la  présence  de  deux 
verbes,  dont  le  premier  kN"î  a  été  signalé  au  n°  97  a. 

Le  second,  TiD ,   comparable  à   larabe  :>^,  peut 
signifier  «  procéder  seul  ».  Le  groupe  de  onze  lettres 


1  a. 
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qui  suit  est  très  obscur,  et  je  n'entreprends  pas  d  en 
séparer  les  mots;  puis  vient  un  b  ayant  probablement 
le  sens  de  «  pour  » ,  et  les  cinq  lettres  de  |^Km  repré- 
sentant probablement  un  nom  propre  composé  de 
55  «  révéler  » ,  et  de  }Sk  ,  en  apparence  pluriel  régu- 
lier de  bi^  uDieu».  Le  nom  du  père,  p,  est  connu. 

a.  Fait  par  Bana ,  fils  de  S . .  . 

b.  Fait  par  Sinaï ,  fils  de  Samt à  Wahèlun ,  fils  de 

Man.^ 

2  1 6.  Vogué,  n"*  aSa. 

Une  inscription  en  deux  lignes  commençant  de 
gauche  à  droite  et  se  continuant  dans  un  sens  in- 
verse. 

b^l^^  dvdd  noa  p  no»  p  bi^bnm  p  h^^b 

b^2,  ce  nom  a  été  rencontré  au  n"*  i  yy  a. 

^K^mn ,  cette  forme  bizarre  est  sans  doute  le  pro- 
duit d'une  faute  de  copie;  je  conjecturerai  SxmK, 
dont  le  premier  élément  serait  la  racine  hébraïque 
^m  «espérer,  se  confier  à»;  en  arabe  J^y  signifie 
«tomber  dans  un  bourbier,  s'embourber». 

rD3  peut  aussi  se  lire  noi;  dans  ce  cas,  ce  serait 
peut-être  une  contraction  de  noN"). 

Le  commencement  de  la  formule  dédicatoire  offre 
le  groupe  de  IVDD ,  qu'on  restitue  facilement  D^DS  ; 
mais  les  quatorze  lettres  qui  viennent  après  résistent 
à  tout  essai  d'interprétation,  à  cause  de  la  forme 
évidemment  incorrecte  dé  plusieurs  lettres.  La  fin  se 
lit,  au  contraire ,  assez  distinctement.  Après  avoir  cor- 
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rigé  n^^W  en  n^KW,  c'est  le  mot  ordinaire  pour 
«prière».  Dans  la  salutation  finale,  on  remarque 
Tabsence  de  larticle  devant  le  mot  q^d  h  salut  ». 

Fait  par  Nasl ,  fils  de  Aouhèl ,  fils  de  Samt ,  fils  de  Bast  (?)... 
Prière.  Paix  aux  autres. 

2  17.   Vogué,  n°  233. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 
Les  six  dernières  lettres  sont  écrites  sous  la  ligne. 

Dû*?,  cette  racine  signifie,  en  arabe,  «heurter, 
souffleter  ». 

b^y,  nom  expliqué  au  n**  62. 

T)^W ,  ce  nom  figure  aux  n°"  62  a  et  1 98. 

Fait  par  Hananel,  fils  de  Latam,  fils  de  Schagiat,  fils  de 
*Abel,  fils  de  Schagiat. 

218.  Vogué,  n**  234. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  dont  la  première 
va  de  droite  à  gauche,  et  la  seconde  remonte  dans 
un  sens  inverse. 

noV^  p  DV^K  p  'jNnDx  p  dd:  p  bi<2nb 

D^D  1^1  t^-rn  bhm  ctkt  î3  lav  p  } 

DDi,  ce  nom  a  été  déjà  supposé  au  n**  i^3. 

^KriDX ,  à  lire  probablement  çamuthél  «  silence  de 
Dieu». 

Le  mot  DDîJ^  est,  à  lui  seul,  un  nom  d*homme 
(177,  202). 

*  Aprè:i  réflexion ,  je  vois  que  le  D  n'est  pas  radical ,  mais  Tindice 
du  féminin.  La  forme  simple  de  HDS  est  le  nom  propre  connu  DS. 
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^DVhv  est  probablement  un  ac^ectif  formé  du  nom 
de  tribu  ^pv^Ui  (i  oli  a). 

V^l  semble  être  le  participe  de  ^^:>  «  être  trou- 
blé, embarrassé». 

Les  mots  qui  viennent  après  sont  très  difficiles  à 
traduire;  on  y  distingue  deux  verbes,  lun,  bhn,  rap- 

pelle  larabe  Jcw  «  délier,  détacher  »  ;  lautre ,  pil ,  n  est 
pas  usité  en  arabe,  et  le  sens  en  est  très  obscur.  Le 
reste  est  déjà  connu  par  les  formules  précédentes. 

Fait  par  Hanèl ,  fils  de  Nism,  fils  de  Samtêl,  fils  de  An*am, 
fils  de  Schalmatan ,  fils  de  Abd ,  fils  de  Daîsch.  II. . .  et. . .  Pcdx. 

219.   Vogué,  n**  2  35. 

Deux  inscriptions ,  séparées  par  Timage  d  un  cava- 
lier tenant  une  lance  dans  ses  mains.  L'inscription 
supérieure  n'a  qu'une  ligne  qui  se  lit  de  droite  à 
gauche.  L'inscription  inférieure  commence  aussi  de 
droite  à  gauche,  mais  descend  ensuite  en  forme  de 
spirale  et  se  replie  à  la  lin  sur  elle-même. 

(?)  nD  p  î^bn  p  ^:3  p  nos  babûb 

D  an  ^ys  -jy  ^ys  f'jD  'jys  IN 

yi  KN"î 

|D3D-)"Ï  bl 

Avant  nos,  il  paraît  manquer  p. 
^:î3,  la  dernière  lettre  n'e$t  pas  certaine. 
DD ,  la  première  lettre  peut  aussi  être  un  ;  ou  un  1. 
ty'iy,  la  lettre  médiane  prête  au  doute;  on  pour- 
rait aussi  lire  c/ay. 
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La  leçon  }K3y  nest  pas  tout  à  fait  garantie;  si  elle 
Tétait,  on  aurait  une  forme  dérivée  de  kdk  (/i8). 

i:f,  ce  nom  a  été  expliqué  au  n**  i  i3  è. 

Le  mot  b^y  doit  probablement  être  corrigé  T)D, 
ce  qui  donnera  le  verbe  que  nous  avons  signalé  aux 
n*^  2  1  2  ,  2  1  3 . 

Les  lettres  p3DTï ,  qui  terminent  Tinscription ,  me 
sont  inintelligibles. 

Fait  par  Khalèl  (fils  de)  Samt,  (ils  de  Bana,  fils  de  Khala, 
fils  de  Kat  ( ?) ,  en  mémoire  de  ^Arsch,  de  An^am ,  de  ^Aban , 
de  Malik ,  de  ^Ad  et  de  Hab  •••(?). 

220.   Vogué,  236. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

DD'jd,  en  arabe  jb^,  signiBe  «  couper  le  nez  ». 
bi<22j  pour  l'explication   de  ce  nom,  voyez   au 
nMSy. 

Fait  par  Falamat,  fils  de  Banêl. 

22  1.   Vogué,  n*"  237. 

Quatre  inscriptions;  c'elle  de  droite  forme  une 
ligne  horizontale  et  se  lit  de  gauche  à  droite.  L'in- 
scription qui  suit  forme  une  bgne  courbe,  se  lisant 
de  bas  en  haut.  Au-dessous  de  celle-ci  commence 
ttae  nouvelle  inscription ,  dont  les  quatre  premières 
lettres  se  lisent  de* gauche  ji  droite  et  se  continuent 
en  sens  inverse,  d abord  sur  une  ligne  horizontale, 
puis  sur  une  ligne  presque  ronde;  enfin  la  quatrième 
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inscription  est  tracée  de  droite  à  gauche,  dans  l'es- 
pace laissé  au  milieu. 

b,  KDK  "'?y  DySD  312:  p  ïl-îX'? 

^K::n  p  piK  p  bvD  [}]3 
D  "«nV  -iDï  D^D  n^w  (?)^m  ^nsi'?  iîûd 

ïl-!K  p  Tis!? 

ni?,  ce  nom  s'est  déjà  rencontré  au  n**  1 78  a. 

IDK ,  nous  avons  ici ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  mot  DK 
«  mère  »  joint  au  suffixe  de  la  troisième  personne  mas- 
culin. 

^^H,  la  copie  porte  y3K;  ma  correction  repose 
sur  l'inscription  c  où  ce  nom  est  correctement  écrit. 

NDN',  cette  orthographe  est  moins  correcte  que  la 
forme  IDK  de  l'inscription  précédente. 

psm,  ce  nom  est  bien  bizarre;  il  faut  peut-être 
corriger  pDnx. 

p").N%  nom  formé  de  p)")K  par  Tadjonction  d'un  i. 

Les  douze  lettres  qui  suivent  présentent  bien  des 
doutes  pour  la  séparation  des  mots.  Les  six  dernières 
sont  visiblement  analogues  à  celles  du  n**  2 1 5,  mais 
il  m'est  néanmoins  impossible  (ïen  établir  une  leçon 
satisfaisante.  Les  mots  nbo  rhw  n'ont  plus  besoin 
d'explications. 

%"i'?,  variante  intéressante  de  inS. 

a.  Fait  par  ^Eh,  fils  de  Sarib,  en  mémoire  de  sa  mère. 

b.  Fait  par  Arf ,  fils  de  Sarib ,  en  mémoire  de  sa  mère. 

e.   Fait  par  Ahfaq(?),  fils  de  Siwal(î),  fils  de  Arfan,  fils 
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de  Hananêi . . .  Salutation.  Qu*ii  soit  pardonné  à  lui  et  à  Çarik, 
ûls  de  Arf. 


322.   Vogué,  n°  238. 

Quatre  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauche; 
la  première  est  séparée  des  autres  par  une  barre. 

a.  bH22n  p  ]iDiH  (?)p  nos  p  ^N^jn^ 

b,  }D-)K  p  DK  p  l^fob 

c.  *7Xi:n  p  pIN  p  DN  p  ^Ki^nS 

</.  ^iVi:n  p  p-iN  [}]a  DK  p  Ni3^ 

Tous  ces  noms  sont  connus.  Le  dernier  nom  cor- 
rompu de  Tinscription  a  se  restitue  avec  certitude 

a.  Fait  par  Khalèl,  fils  de  Samt,  fils  de  Arfan^  fils  de  Ha- 
nanèl. 

6.  Fait  par  Sa^d,  fils  de  Aous,  fUs  de  Arfan. 

e.  Fait  par  Hananêi,  fils  de  Aous,  fils  de  Arfan,  fils  de 
Hananèl. 

d.  Fait  par  Bana ,  ûls  de  Aous ,  fils  de  Arfan ,  fils  de  Hananèl. 

223.   Vogué,  n"*  239. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

DKvb  p  oy^N  p  aipyb 

Dans  DK^^S ,  il  manque  probablement  un  J. 
Fait  par  ^Aqrab,  fils  de  An^am,  fils  de  La^am. 

22a.  Vogué,  n**  2ào. 

Une  inscription,  écrite  d'une  manière  très  enche- 
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vctrée,  au  point  de  rendre  méconnaissable  la  suite 
des  lignes.  Celle  que  j  adopte  n  est  que  provisoire. 

« 

nsy  p  -Tix  p 
pn^Ni'jnyo^y^D 

mbx  est  la  forme  féminine  de  iSx  (  1 3 1). 

'jn,  probablement  abrégé  de  ^xn. 

'♦bavD ,  la  lettre  finale  de  ce  nom  n'est  pas  distincte. 

"Tis ,  comparez  Tarabe  ijiya  a  figure ,  forme  ».  Un 
nom  midianite  iiit  est  mentionné  dans  Nombres, 
XXV,  i5. 

Les  deux  dernières  lignes  résistent  à  tout  essai 
d'interprétation. 

Fait  par  Alwat,  fils  de  Rawèl,  fils  de  iMa^gal(?),  fils  de 
Sour,  fils  de  ^Afab ...  ? 

2*i5.   Vogué,  n°  2Zi  i. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

VDD  p  bi<i^hb 

La  leçon  du  premier  nom  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. Peut-être  est-ce  une  faute  pour  ^KT»a,  de  jxj 
«joug». 

Le  second ,  yDD ,  vient  de  la  racine  j4w  «  entendre  ». 
Comparez  les  noms  hébreux  yiDts;,  {"lyDC?. 

Fait  par  Nirèl  (?),  fils  de  SamaS 
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•i26*   Vogué,  n'^  2^3. 

Une  inscription  allant  de  droite  à  gauche. 

Ces  trois  noms  se  sont  déjà  rencontrés  au  n""  2  1 9. 
Vhd  ,  cette  forme  confirme  l'explication  que  nous 
avons  donnée  du  verbe  ^n,  dans  le  n**  gA  a. 

Fait  par  Aous,  fils  de  Arfan,  fils  de  Hananêl.  Que  (Dieu) 
le  délie. 

227.  Vogué,  n'*243. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

iDv  p  hHi2^h 

'jxnsVïi  avant-dernière  lettre  est  un  h  sur  la  copie. 
iDy,  même  nom  que  celui  des  n***  io5  et  log. 

Fait  par  ^Abdêl ,  fib  de  *Amr. 

228.  Vogué,  n**  244. 

Une  ligne  qui  commence  à  droite  et  remonte  en- 
suite vers  la  gauche. 

p  pn  p  bn^n  p  oip'? 

onp,  nom  connu;  la  copie  porte  D"îD. 

pn,  ce  nom  s  est  aussi  rencontré  aux  n°*  1 1  a  et 
126  a. 

n*»"!»,  nom  nouveau,  dérivé  peut-être  de  la  racine 
arabe  L-o  «  sécher,  se  dessécher  ». 
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nw),  la  première  iettre  nest  pas  certaine»  on 
pourrait  aussi  lire  nvya. 

Fait  par  Qadm ,  fils  de  Hannél ,  ûb  de  Hanen ,  Gis  de  Sawiat , 
et  Roaïwat  (  ?  Boaïwat  ?). 

229.  Vogué,  n**  245. 

Deux  inscriptions  allant  de  droite  à  gauche;  la 
seconde  renferme  un  seul  nom. 

a.       -ni  1^3  p  1DK3  p  3-in  p  k:x^ 

b.  DiS 

K^x  figure  déjà  au  n°  igli  e. 

3")n,  nom  simple  dont  vient  le  nom  p")n  (187). 

10X3  dérive  peut-être  de  la  racine  ^JÀ>  «  être  mé- 
chant, mauvais». 

"1^3,  comparez  le  nom  biblique  1^3,  père  du  fa- 
meux prophète  Balaam. 

im ,  peut-être  3"îi ,  n  est  pas  clair. 

D"î,  cest  probablement  le  nom  arabe  ^^:»  (I.  D. 
291). 

a.  Fait  par  Sana,  fils  de  Harb,  fils  de  Baasou,  fils  de 
Ba^ïr. . . 

b.  Fait  par  Dous. 

230.  Vogué,  n"*  246. 

Une  inscription  irrégulièrement  tracée;  elle  se  lit 
de  droite  à  gauche. 

ins  p  }ûbvh 

nnD  rappelle  le  mot  hébreu  nns  w crainte,  épou- 
vante ». 
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En  palmyrénien,  "îdd  désigne  une  section  dune 
tribu,  mais  le  correspondant  arabe  en  est  ôôi. 

Fait  par  Schalat,  fils  de  Fahd. 

a3i.  Vogué,  n"*  îiy. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  i\  gauche. 

bK}SibVj  le  texte  porte  '?iû^c^. 

pn,  on  pourrait  aussi  lire  lan,  la  troisième  lettre 
est  un  peu  ronde. 

Fait  par  Schaltèl ,  fils  de  Khagan. 

2^2.  Vogiié,  n°  2^8. 

Inscription  très  irrégulièrement  tracée  et  allant  de 
gauche  à  droite.  Le  mot  p  est  placé  sous  la  ligne, 
dans  la  même  direction,  tandis  que  les  trois  der- 
nières lettres  sont  gravées  de  haut  en  bas. 

p-i  p  \%h 

Le  premier  nom  est  connu;  le  second,  pT,  se 
trouve  aussi  au  n"*  7 5. 

Fait  par  Alw,  fils  de  Rahan. 

233.   Vogué,  n°  269. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Le  b  d  ap- 
partenance fait  défaut. 

3in  p  ^n  p  pDD 
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,  pOD,  cest  évidemment  l'hébreu  pyDi:?,  lequel  est 
aussi  un  nom  palmyrénien, 
aan,  on  pourrait  aussi  lire  3in. 

Sam*an,  fils  de  Sana,  lils  de  Habab  (?  Harb  ?). 

234.  Vogué,  n°  200. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

^Hy  la  racine  en  est  incertaine;  on  peut  hésiter 
entre  «rc^n,  mn  et  v^h. 

axfi ,  peut-être  l'^n ,  la  dernière  lettre  n'étant  pas 
très  distincte. 

'7"»D  rappelle  le  nom  blD  que  nous  avons  signalé 
au  n"*  201. 

Fait  par  Khasch ,  fils  de  Khasob  (  P) ,  fils  de  Kaîl, 

235.  Vogiié,  n°  25i. 

Deux  inscriptions;  celle  d'en  haut  se  dirige  de 
gauche  à  droite ,  celle  d'en  bas  prend  une  direction 

inverse. 

a.  no:'? 

noi ,  c'est  un  dérivé  du  nom  iDi  que  nous  avons 
supposé  au  n°  45. 

Le  personnage  qui  a  gravé  la  seconde  inscription 
semble  être  identique  à  celui  du  n**  io4. 

a.  Fait  par  Nasraï. 

b.  Fait  par  Anaï,  fils  de  Mara. 
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236.  Vogué,  n°  252, 

Cette  inscription  est  gravée  autour  dune  sorte  de 
rosace  ;  elle  commence  à  gauche. 

Le  seul  nom  nouveau  est  ^Kny ,  auquel  se  com- 
pare convenablement  le  nom  biblique  n^^ny. 

Sa^an,  fils  de  ^Adél,  fils  de  Aslam. 

23y.   Vogué,  n°  253, 

Une  inscription ,  en  caractères  grêles ,  se  lisant  de 
droite  à  gauche. 

bb:fV  p  D:fmb 

nvtn,  comparez  Tarabe  iUju-i^  «peloton  de  laine». 

bb^V  vient  de  la  racine  J^  «être  malade,  indis- 
posé ». 

Fait  par  Waschi^lt,  (ils  de  Ma^^lal  (?). 

VII.    NÉMARA. 

«  Le  petit  poste  romain  dont  nous  avons  signalé 
Texistence  en  ce  lieu  se  trouve  au  sommet  d'un 
monticule  isolé  qui  domine  le  cours  du  Wady  es- 
Scham.  Un  mur  en  pierres  sèches  couronne  le  pla- 
teau ,  qui  peut  avoir  une  centaine  de  mètres  de  dia- 
mètre; au  ceritre  est  le  poste  proprement  dit,  petite 
maison  carrée,  en  pierres  sèches,  fermée  par  une 
porte  dont  le  vent^il  en  basalte  est  encore  en  place; 
une  inscription  inachevée,  gravée  sur  le  linteau  de 
cette  porte,  nous  apprend  que  Tinscription  remonte 
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à  Tépoque  de  lempereur  Marc-Aurële ;  les  ruines 
de  quelques  maisons  sont  dispersées  dans  rintërieur 
de  Tenceinte;  au  pied  du  monticule  sont  quelques 
tombes. 

({ Des  inscriptions  assez  nombreuses ,  en  grec  et  en 
latin,  sont  gravées  sur  les  pierres  de  l'enceinte  ou 
sur  les  rochers  qui  Tavoisinent.  Ce  sont  des  noms  de 
soldats,  souvent  accompagnés  de  la  formule  Mvrjcrdf} 
«souviens-toi».  On  y  retrouve  tous  les  éléments  qui 
composaient  la  petite  garnison  du  fort  :  des  légion- 
naires de  la  troisième  légion  cyrénaïque  ou  de  la 
deuxième  légion  parthique,  cantonnés  à  Bosra,  des 
miliciens  levés  dans  les  villages  voisins,  et  jusqu'à  la 
mention  dun  des  commandants  du  poste,  simple 
décurion  du  nom  d'Ouros.  (Voyez  Waddington, 
n^*  226/i-2'285.) 

«  Les  inscriptions  safaïtiques  qui  abondent  dans  le 
voisinage  du  fort  sont-elles  aussi  des  noms  propres , 
accompagnés  d  une  formule  plus  ou  moins  semblable 
au  Mvriadp  ou  au  Èypa^a  des  inscriptions  grecques , 
ou  au  "i^DT  des  inscriptions  sinaïtiques?  On  serait  dis- 
posé à  le  penser,  en  voyant  la  brièveté  de  chacun  de 
ces  textes. 

:(  Les  seules  qui  aient  été  relevées  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  textes  grecs  ou  latins  sur  le  mon- 
ticule même,  sont  les  n°*  254-260.  Les  autres  ont 
été  recueillies  aux  alentours  du  fort,  spécialement  en 
un  point  nommé  Sbikket  el-Némara,  sur  l'escarpe- 
ment qui  borde  le  Wady. 

((Le  caractère  particulier  de  ces  inscriptions  est 
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d*étre  gravées  avec  soin  et  fermeté  ;  plusieurs  sont 
encadrées  dun  trait  fortement  accentué. 

«A  lexception  des  n°*  2 5 4-^169,  les  textes  des 
planches  XXXU  et  XXXIII  ont  été  reproduits  d  après 
les  copies  de  M,  Waddington.  ï> 

238.  Vogué,  n''  aSA- 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

a.  ayD  {3  Wità 

Les  lettres  étant  en  partie  méconnaissables,  en 
partie  effacées,  notre  transcription  n'est  que  provi- 
soire. Le  groupe  final  de  la  seconde  inscription, 
oSnw ,  paraît  devoir  se  corriger  en  rhw  et  dSd. 

a.  Fait  par  An^am,  fils  de  Fa*ag  (  ?). 

b.  Fait  par  Baîèi  (  P) ,  fille  de  Mar , .  ,,  salutation. 

aSg.  Vogué,  n*  255. 

Il  est  difficile  de  dire  si  ce  sont  deux  inscriptions 
séparées  ou  une  seule.  La  lecture  en  est  rendue  très 
incertaine  à  cause  de  la  forme  extrêmement  né^igée 
des  caractères. 

T3ND  (?)  pi^ynV 

no'?t?crDT3r 

Tout  est  obscur  dans  cette  inscription ,  et  je  re- 
nonce à  fexpliquer. 

2  4o.  Vogué,  n*  2  56. 

XVII.  1 3 
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Insmption  non  moins  obscure  que  la  précédente. 
Elle  parait  devoir  se  lire  de  gauche  à  droite. 

On  ne  peut  rien  tirer  de  cet  amas  de  lettres  mal 
tracées. 

24 1.  Vogué,  n*  267. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

VDy ,  c'est  le  même  nom  que  celui  du  n*  1 07. 

VK,  en  réunissant  ces  deux  lettres  avec  les  quatre 
suivantes,  on  pourrait  lire  VkSwk,  qui  serait  un  nom 
propre  composé  de  Vkct  «demander»,  Vk  «Dieu». 

242.  Vogué,  n""  258. 

Dans  ce  numéro  il  y  a  six  inscriptions  tracées 
avec  beaucoup  d'insouciance  et  en  partie  effacées. 

a.  n:fm  p  nih 

b.  p(03rp  p 

c.  p  2h:fb  p  vib^fb 

d.  Snn  p  33n 

e.  (?)^mD hvh 

Tous  ces  noms  sont  trop  incertains  pour  qu'on 
cherche  à  les  expliquer.  Je  remanjuerai  seulement 
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que  le  nom  nycn  semble  être  compose  du  î  relatif 
et  de  nyt?  =  iU^  «  adhérents,  partisans  ». 

243.  Vogiié,  n°  sSg. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

Ces  noms  ne  sont  pas  assez  sûrs  à  cause  de  la  forme 
ambiguë  de  plusieurs  lettres. 

244.  Vogué,  n**  260. 

Une  inscription  surmontée  d  une  étoile  ;  elle  se  lit 
de  gauche  à  droite. 

bn2  (?)  Dtr-in  nSûN  p  p  p  ^yN^ 

hvH  est  peut-être  un  élatif  de  ^yi  «se  réfugier». 
Le  dernier  nom  propre  aussi  bien  que  la  fin  de 
finscription  sont  inintelligibles. 

245.  Vogiié,  n°  261. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Elle 
ne  renferme  qu'un  seul  nom  de  trois  lettres  dont  la 
dernière  est  incertaine. 

(?)m«?^ 

Fait  par  Schawah  (  ?).  , 

246.  Vogué,  n**  262. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

i3. 


196  FÉVRIER-MARS  1881. 

KMDn,  sm-dessous  du  n  se  trouve  la  lettre  n,  dont 
le  rôle  n*est  pas  bien  clair. 

Fak  par  Khamaa  (  ?). 

a 47.  Vogué,  n°  2  63. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Elle 
est  surmontée  de  la  figure  d*un  petit  cheval. 

*?nx ,  peut-être  *?^x. 

Le  reste  de  Tinscription,  quoique  dune  lecture 
certaine,  n  offire  pas  de  sens  satisfaisant. 

Fait  par  Sadal  (  P  Salai) 

2/18.   Vogué,  n°  26I1. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Les  deux 
premières  lettres  sont  très  douteuses. 

(?)  St?3K'» 

On  ne  peut  rien  tirer  de  ce  groupe  énigmatique; 
mieux  serait  peut-être  de  lire  ^t?3NV. 

aAg.  Vogué,  n*  265, 

Une  ligne  allant  de  gauche  à  droite.  L'inscription 
n  est  pas  achevée. 

ny t? ,  la  troisième  lettre  n'est  pas  certaine. 
Fait  par  Schi^at  (?) ,  fils  de 
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aSo.  Vogiié,  n^aôô. 

Une  inscription  entourée  d'un  cartouche  et  se 
lisant  de  gauche  à  droite. 

T'a  p  n«;»N^ 

r)V\ûHy  probablement  dune  racine  (j&b  «s écarter 
du  but,  être  léger,  inconstant». 

1^3,  comparez  Tarabe  «Xa^  «ruse,  artifice,  machi- 
nation ». 

Fait  par  Atâschat  (?) ,  fils  de  Kaïd. 

aSi.  Vogtié,  n°  267. 

Une  ligne  de  droite  à  gauche. 

Le  second  mot  semble  être  la  correction  du  pre- 
mier, et  le  nom  propre  parait  avoir  été  natrn.  La 
racine  2V7)  ne  semble  pas  exister  en  arabe. 

Fait  par  Halbat.  Fait  par  Hasohbat. 

25a.  Vogué,  n*  a68. 

Une  inscription  en  deux  lignes ,  dont  la  première  va 
de  droite  à  gauche  et  dont  la  seconde  remonte  dans 
un  sens  contraire.  Au-dessous  on  voit  sept  barres  qui 
sont  peut-être  des  chifiFres. 

bbm  p  D^D 

}nsi,  nom  bizarre  qui  repose  probablement  sur 
une  fausse  lecture. 
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d:^D  ,  la  racine  (jmju*  signifie  «  écraser,  vilipender  ». 
y>î:n ,  peut-être  faut-il  corriger  ^SxK. 

Fait  par Waftan  (?),  fils  deMa^as,  fils  de  Khaslal  (?As!ai). 

253.  Vogué,  n°  269. 

Trois  inscriptions  ;  les  deux  premières  ne  renfer- 
ment quun  seul  nom  chacune  et  vont  de  droite  à 
gauche.  La  troisième  est  tracée  de  haut  en  bas. 

a.  (?)yDD*? 

6.  onsb 

yDD ,  cette  lecture  est  conjecturale  ;  la  copie  porte 

DDS ,  comparez  Tarabe  i<uo  u  entier,  complet,  dans 
la  force  de  lage ». 

nnD"î3,  le  dernier  élément  forme  à  lui  seul  un 
nom  propre  (iSg,  168). 

mD3  est  formé  de  la  racine  yjsa^  «  remettre,  répa- 
rer un  désastre,  trouver,  découvrir». 

a.  Fait  par  Méfa*  (?). 
b, .  Fait  par  $atam. 
.    c.  Fait  par  Béni  Marat,  (ils  de  Gabarat. 

254.  Vogué,  n°  270. 

Ce  numéro  semble  renfermer  trois  inscriptions 
indépendantes. 

a.  En  haut.  ÎDiin*? 

6.  A  droite.        1?)^';d  }3  D'^W* 
c.  A  gauche.  -)DK  p  bm2 
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Tsaan,  le  dernier  élément  13  est  peut-être  iden- 
tique au  nom  biblique  ns,  lequel  est  aussi  bien  un 
nom  de  pays  qu'un  nom  d'homme. 

n>it?\  on  peut  comparer  soit  larabe  (4^u rôtir», 
soit  Im  «vouloir)). 

ViD,  ce  nom  figure  déjà  au  n*^  ao i . 

bnH2,  à  corriger  probablement  inNa,  ou  plutôt 
KHND,  comme  au  n°  i83. 

")DK  se  trouve  déjà  au  n"  20îi. 

a.  Fait  par  Hanan-Bouz. 

b.  Yaschwiat,  fils  de  Kaoul  (P). 

c.  Baakhal  (P  Baakha  ?),  fils  de  Anur; 

255.  Vogué,  n°  271. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

bi2  p  12  p  v:h 

V2  vient  probablement  de  la  racine  tsru,  doù 
Tarabe  ç^y^  «poitrine,  cuirasse». 

'jM,  nom  expliqué  au  n°  5 1 . 

"13  se  prononçait  probablement  j^.  La  forme  dé- 
rivée en  est  ni  (26)- 

256.  Vogué,  n°  272. 

Deux  inscriptions  ;  la  première ,  qui  a  deux  lignes , 
se  lit  de  gauche  à  droite  et  se  continue  dans  un 
sens  opposé.  La  seconde  inscription  n  a  qu'une  seule 
ligne  et  se  Ht  de  gauche  à  droite. 

a.  py:  p  dVdk  p  bbnh- 

(?)  'piDy  bb^  0^55 

b,  DK  p  ddd:  p  "tao^ 
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«M 

^^N,  la  racine  en  parait  être  Jl  a  se  corrompre». 

D*?DK,  la  copie  porte  fautivement  D^Dl. 

pya,  cette  lecture  nest  pas  certaine.  La  copie 

donne  ^D^a. 

Les  lettres  qui  suivent  oyDS  sont  très  incertaines. 

^3D,  cette   racine  signifie   en   arabe  «emmener 

captif». 

ddd;,  cest  rhébreu  r\DV2\  la  forme  simple  OD^ 

est  aussi  un  nom  propre  (  i  kà)- 

OH ,  c  est  ainsi  que  je  corrige  la  leçon  di  que  donne 

la  copie. 

a.  Fait  par  Aial ,  ûls  de  Aslam ,  fils  de  Nou^man ,  en  mé- 
moire (?)  de ?. 

b.  Fait  par  Sabi>  fils  de  Nismat,  fib  de  Oumm. 

.  aSy.  Vogué,  n°  278. 
Trois  inscriptions  tracées  de  gauche  à  droite. 

a,  i*:  p  }UN^ 

b.  33n  (?)  p  nyaS 

c,         ?D-lD-XyK--3X  [Jl3  ^D1 

}^3K,  le  ]  est  peut-être  la  forme  ethnique  quon 
rencontre  dans  p:!  (79  b). 

•)y3,  nom  expliqué  au  n°  229  a. 

^3*1,  si  la  lecture  est  exacte,  on  aurait  Ju^^  «  fondé 

de  pouvoir,  délégué,  mandataire  ».  Tout  ce  qui  vient 
après  est  trop  mutilé  pour  que  f  on  puisse  chercher 
è  le  restituer. 

a.  Fait  par  Âbian,  fils  de  Na*  (?). 

b.  Fait  par  Ba*ïi%  fils  de  Habab. 

c.  Wakil ,  fils  de ...  ? 
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258.  Vogué,. n*  274. 

Deux  inscriptions;  celle  de  droite  a  deux  lignes, 
dont  la  première  se  lit  de  gauche  à  droite ,  tandis  que 
la  seconde  se  dirige  dans  un  sens  opposé;  celle  de 
gaudie  va  de  droite  à  gauche. 

a.  p  DVtih 

rshv>  p  oh 

DVHy  ce3t  ainsi  quon  lit  distinctement  sur  la  co- 
pie, mais  la  forme  est  bien  bizarre. 

D^  rappelle  Thébreu  t^'»!?  «jeune  lion»,  dont  la 

forme  arabe  est  ^aJ. 

tûhv  est  probablement  larabe  lâ^s^  «sans  poil, 

glabre  ». 

IXD  signifie  «terme,  ville».  Un  nom  moabite, 
Musri,  est  mentionné  dans  les  inscriptions  d*Asurba- 
nipal.  C'est  aussi  un  nom  phénicien. 

n3D.  La  copie  porte  nas ,  qui  est  une  forme  peu 
probable. 

a.  Fait  par  Ascbas  (?),  fils  de  Lès,  fils  de  Malil. 
h.  Fait  par  Masr,  fils  de  Sagdou  (P). 

259.  Vogué,  n°  276. 

Una  inscription  commençant  à  gauche  et  se  con- 
tinuant dans  un  sens  contraire.  Les  lettres  3  et  D  sont 
renversées. 
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DDD,  comparez  Thébreu  Dps  «poudre  d'or».  C'est 
aussi  un  nom  nabatéen. 

^KDiB ,  le  premier  élément  rappelle  l'arabe  ^  «  ha- 

cher»,  d'où  l'adjectif  j^^tî  ou  j^Cit  wébréché,  échan- 
cré».  Remarquons  cependant  que  la  lecture  de  ce 
nom  devient  douteuse,  par  suite  du  rapprochement 
du  numéro  suivant,  qui  porte  ^ND^y. 

IÛ3V  est  visiblement  l'arabe  bx^x  «détérioré,  dé- 
chiré, frappé  par  une  mort  soudaine». 

Fadt  par  Katam,  fils  de  Faraïuèl  (P),  fils  de  ^Âbit. 

260.  Vogué,  n"*  2 -76. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Même 
particularité  pour  les  lettres  D  et  D. 

Cette  inscription  a  été  gravée  par  le  père  du  pro- 
priétaire de  l'inscription  précédente.  Son  nom  est 
écrit  la  première  fois  ^ND^D ,  la  seconde  fois  hmh^ , 
ou  plutôt,  d'après  la  copie,  ^"iD^y.  La  forîne  exacte 
est  peut-être  SnD"îv,  comme  le  nom  du  n°  29. 

Le  second  nom  est  très  mutilé  sur  la  copie,  je  l'ai 
restitué  d'après  le  numéro  précédent. 

Fait  par  ^Alamêl  (?),  fils  de  'Abil. 

261.  Vogué,  n°  277. 

Une  inscription  allant  d'abord  de  droite  à  gauche, 
et  se  repliant  ensuite  dans  la  direction  opposée. 
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^VD  ail  a  fait»  est  labrëviation  de  S^oVk  «Dieu 
a  fait». 

D^D  est  le  nom  hébreu  mhp  et  le  nom  arabe  f(^ . 

Fait  par  Fa^al,  fils  de  Salim. 

262.  Vogué,  n°  278. 

Une  inscription  inachevée  se  lisant  de  gauche  à 

droite. 

p  DD  p  (?)  trnpV 

vnp ,  cette  leçon  me  parait  plus  vraisemblable  que 
celle  de  ynp. 

Au  lieu  de  pDD,  on  pourrait  aussi  lire,  en  un 
mot,  pDD. 

Fait  par  Qal^sch  (P  Qah^P),  fils  de  Safran  (?). 

263.  Vogué,  n°  279. 

Ce  numéro  comprend  probablement  trois  inscrip- 
tions séparées;  les  deux  premières  ne  semblent  ren- 
fermer qu  un  seul  nom  propre. 

a.  nDDD^ 

b.  Din^ 

c.  n^Dn  p  ^K")D6c^ 

nDDD ,  la  composition  de  ce  nom  m*est  inconnue. 
Din,  c'est  le  même  nom  que  celui  du  n°  20 1 . 
Les  deux  autres  noms  sont  connus. 

a.  Fait  par  Fasmarou  (?). 

6.  Fait  par  Haras. 

c.  Fait  par  Amrêl ,  fils  de  Hamiat. 
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ik6li.  Vogué,  n°"  280  et  284. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 


pn,  comparez  Tarabe  (^j*^  <( temps,  époque». 
nD^N,  ce  nom  se  trouve  déjà  sous  le  n*  gS  b. 

Fait  par  Hîn,  fils  de  A^amali. 

265.  Vogué,  n*"  281. 

Un  seul  nom  propre  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

La  leçon  est  très  distincte;  cependant,  comme  une 
racine  ynx  n  est  pas  connue,  on  pourrait  songer  à  cor- 
riger >inx. 

Fait  par  Çaha*  (?  Çal.iaf?). 

266.  Vogiié,  n°  282. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

^DD ,  on  peut  y  voir  un  participe  de  la  racine  JLi 
«  être  faible  de  caractère  ». 

Pour  le  second  nom,  on  peut  hésiter  entre  d*?d^ 
et  on*?.  Si  la  première  leçon  est  exacte,  on  pourra  y 
voir  une  contraction  de  d^dVn  «  Dieu,  paix».  (Voyez 
n"  i55.) 

Fait  par  Moufal,  fils  de  Lasalam. 
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26-7.  Vogué,  n*  283. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

inN  est  probablement  Télatif  de  Tarabe  «x^  «  ai- 
guiser, délimiter  ». 

bnn  semble  être  identique  à  l'arabe  J^J  «famille, 
gens  ». 

Fait  par  Âhadd,  fils  de  Ahl. 

268.  Vogué,  n*  285. 

Une  inscription  inachevée ,  enfermée  dans  un  car- 
touche; elle  se  lit  de  gauche  à  droite. 

DiDy,  nom  trouvé  déjà  au  n**  209,  dont  il  con- 
firme la  leçon. 

Fait  par  ^Amoum ,  fds  de  S .  . . 

269.  Vogué,  n°  286. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

-îyx  p  p^ 

p,  nom  expliqué  au  n°  1 46. 

•lyx,  cette  leçon  est  très  distincte;  il  semble  donc 
qu'il  faut  restituer  "î^x  partout  où  nous  avons  transe 
crit  Vyx.  L'explication  de  ce  nom  a  été  donnée  au 
sujet  de  "lyxD  (n**  187). 

Fait  par  Noun ,  fils  de  Sa^ïr. 
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270.  Vogué,  n°  287. 

Une  inscription  en  deux  iignes  ;  la  première  se  lit 
de  droite  à  gauche,  la  seconde  dans  un  sens  con- 
traire. 

bonb 

{?)Vn  ]2  n 

n'jDn ,  nom  connu.  Le  b  initial  a  la  forme  d'un  2« 
Le  second  nom  n'est  pas  très  distinct,  on  pourrait 
aussi  lire  lîi. 

Fait  par  Hamalat,  fils  de  Wazal  (?). 

271.  Vogiié,  n°  288. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

^'?K ,  probablement  dérivé  de  bn  «  Dieu  ». 

Wi2 ,  nom  visiblement  composé  de  î3 ,  qu  on  trouve 
dans  le  nom  de  îD:an  (2  54  a),  et  de  w,  dont  la  ra- 
cine est  incertaine. 

Fait  par  Alaï,  fils  de  Bouz-Schou  (?). 

272.  Vogué,  n**  289. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

bn\û  est  le  même  nom  que  celui  du  n**  1 3o. 
13:  figure  déjà  au  n°  77  b. 

Fait  par  Tahal,  fils  de  Nabou. 
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2 «7 3.   Vogué,  n°  290. 

Deux  inscriptions,  dont  la  première  ne  comprend 
qu'un  seul  nom  propre;  elles  se  lisent  de  gauche  à 
droite.  Au  milieu  on  voit  la  figure  d'un  quadrupède. 


a. 


pn  »  ce  nom  est  probablement  formé  de  21  «  ours  ». 
b^Mi ,  nom  très  problématique. 

a.  Fait  par  Doubban. 

b.  Fait  par  Asad,  fili  de  Aounal  (  P). 

274.  Vogué,  n°  291. 

Un  seul  nom  propre  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

Knvn ,  cette  forme  est  bien  bizarre.  On  peut  ce- 
pendant y  voir  un  dérivé  de  la  racine  U^  «  devenir  su- 
blime, arrogant».  Le  second  élément,  rhn  «  déesse  », 
est  connu.  n 

Fait  par  Ta'taallat(?). 

275.  Vogué,  rf  292. 

Deux  inscriptions ,  dont  la  première ,  horizontale  ^ 
se  lit  de  droite  à  gauche,  tandis  que  la  seconde  est 
tracée  de  haut  en  bas. 

a.  nbun  p  oy:^ 

b,  }x  p  ucinb 
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Dy^ ,  la  dernière  lettre  n  est  pas  tout  à  fait  certaine. 
DonK,  la  seconde  lettre  est  douteuse;  c'est  peut- 
être  DD3K. 

]H,  ce  nom  figure  déjà  au  n"*  181  c. 

a.  Fait  par  Na^m ,  fils  de  Hamalat. 

b.  Fait  par  Arsam,  fils  de  An. 

276.  Vogué,  n"*  293. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

nsy  p  Hirh 

Kin ,  comparez  larabe  t«K^  «  faire  marcher,  pous- 
ser devant  soi,  exciter», 
nsy,  nom  connu. 

Fait  par  Hada,  fils  de  ^Afa. 

277.  Vogiié,  n"*  294. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  A  la 
fin,  il  paraît  manquer  une  lettre. 

^1  p  yOB^ 


VDS ,  larabe  ne  semble  pas  posséder  la  racine 
il  faut  donc  comparer  ITiébreu  yoD  «marcher»,  ou 
peut-être  mieux  yc^D  u  transgresser,  être  infidèle  ». 

^1.  Un  nom  propre  de  cette  forme  a  été  signalé  au 
n"*  2o5;  mais  il  se  peut  aussi  qu'il  faille  compléter 
Kbl,  mot  qui  figure  au  n^  187. 

Fait  par  Fasa*,  fib  de  Wal. 
278.  Vogué,  n"*  295. 
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Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

b:^,  cette  leçon  n'est  pas  certaine;  on  pourrait  aussi 
lire  3y. 

HD^K,  cest  ainsi  que  je  corrige  la  leçon  nûyi  que 
porte  la  copie. 

Fait  par  ^Al,  fils  de  A*afa. 

Î179.  Vogiié,  n"  296. 

Trois  noms  propres ,  tracés  à  côté  d  une  figure  de 
chameau. 

à.  uniob 

b.  nysS 

onc?,  la  racine  àt^  signifie  «  effrayer  »♦ 
"lyD  rappelle  le  nom  de  l'idole  moabite  niyD  =«=  Oaé- 
ycM)p\  comparez  l'arabe yb  «ouvrir  la  bouche». 
^Di ,  il  faut  probablement  corriger  ^D». 

Fait  par  Schahim. 

Fait  par  Fa*âr. 

Fait  par  Wamal  (  ?  Âmal  ?). 

280.   Vogué,  n**  297.  * 

Une  inscription  formant  une  ligne  courbe  et  com* 
mençant  à  gauche. 

Diy,  l'explication  de  ce  nom  a  été  donnée  au 

ivrr.  1/4 
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D2^,  la  racine  de  ce  nom  est  incertaine. 
Fait  par  *Adm .  fils  de  *As. 

281.  Vogué,  n°  298. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

a.  pnv  p  binb 

h.  pncr  p  rhhiS 

^3n  rappelle  le  nom  biblique  de  ban  «  Abel  ».  Chez 
les  Arabes,  Jk«^^tait  le  nom  d'ime  idole. 

pnc;  est  formé  de  Dn^ ,  qui  est  lui-même  un  nom 
propre  (279  a). 

T\\hl ,  on  peut  douter  si  c  est  une  forme  féminine 
de  hhl,  ou  bien  un  composé  de  hl  et  de  n^K,  dont 
le  K  serait  tombé. 

a.  Fait  par  Habal,  fils  de  Schahman. 
h.  Fait  par  Deblat,  fils  de  Schahman. 

282.  Vogué,  n°  299. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 
Au-dessus,  on  voit  un  cavalier  au  pas  avec  sa  lance. 

pn  p  3nc;NnV  p  n'?:^:'? 

n^J^i ,  la  racine  h:fi  signifie  «  mettre  des  sandales , 
ferrer  >). 

an^xnb  semble  se  composer  de  nrh  =  (^  «  se  dis- 
traire, jouer,  s  amuser»,  et  de  LjJ!é  «boire». 

pn ,  nom  fréquent  quoique  obscur. 

Fait  par  Lahascharab,  fils  de  Khagan. 
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283.   Vogué,  n°  3oo. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

Sny  est  la  forme  simple  de  ^Snv ,  qui  est  également 
un  nom  d*homme  (162). 

Dbv:f,  la  racine  ^7^;^  n  existe  pas  en  arabe;  le  sens 
de  ce  nom  propre  est,  par  conséquent,  très  problé- 
matique. 

KHK  est  peut-être  un  nom  propre. 

Fait  par  *Ahl,  fils  de  *Aschlat,  et  Aha.  . , 

28a.   Vogué,  n"*  3oi. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  droite  k  gauche. 

*•  rh^i  p  mt?n 

^HDX  est  un  élatif  de  J^  «  atteindre  son  dévelop- 
pement complet,  être  dun  âge  mûr». 

pa,  nom  expliqué  au  n**  88. 

me^n ,  nom  formé  de  la  racine  *X-û^^  u  accaparer, 
entasser,  réunir». 

rhV2  vient  de  la  racine  JjSjj  «  tirer,  extraire ,  dé- 
rober ». 

a*  Fait  par  Ak^hal,  fils  de  Badan. 

b.  Fait  par  Haschadat,  fils  de  Nâsclilat. 

q85.  Vogué,  n°  Soa. 

Une  inscription  formant  une  ligne  courbe  et  se 
lisant  de  droite  à  gauche. 

•  4. 
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OiTîS,  la  quatrième  lettre  nesl  pas  certaine;  la 
composition  de  ce  nom  reste  donc  obscure. 

fOiy,  en  arabe  la  racine  ^  signifie  «nager,  vo- 
guer ». 

Fait  par  Sad^. .  •  ?,  fils  de  ^Aouman. 

a86.  Vogué,  n**  3o3. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

^3d:  p  nn  p  a^n*? 


a^n ,  c  est  le  mot  arabe  4^«uiA^  v  lait  firais  ». 

in ,  la  racine  de  ce  nom  propre  est  difficile  à  dé- 
terminer. 

VaD3 ,  la  seconde  lettre  n*est  pas  tout  à  fait  cer- 
taine. 

Fait  par  Halib,  fils  de  Had,  fils  de  Nasbal  (P). 

287.   Vogué,  n*  3o/l. 

Une  inscription  en  caractères  grêles,  se  lisant  de 
gauche  à  droite. 

D^DK  p  n^HN  p  cra-p  p  nnoN  p  ^ri  p  idn  p  ''«^ 

"•^a,  cette  racine  signifie  a  bâtir,  construire». 
IDK  est  le  même  nom  que  celui  du  n**  2  7  3. 

^n,  l'explication  de  ce  nom  ^  été  donnée  au 
n°  198, 

nnox,  on  pourrait  aussi  lire  anDK;  c'est  probable- 
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ment  un  élatif  de  la  racine  niÎD ,  qui  forme  aussi  un 
nom  propre  (208,  A,  b). 

iff2'p ,  la  dernière  lettre  peut  aussi  être  un  3. 

rhw  est  la  forme  féminine  de  ^nK ,  qui  est  aussi 
un  nom  propre  (a 67). 

d'jdk,  la  copie  porte  didïc,  mais  ma  correction 
s  appuie  sur  le  numéro  suivant  qui  montre  distinct 
tement  d^dk. 

Fait  par  Banaî,  fils  de  Asad,  fils  de  Khal,  fils  de  ÂsLliar, 
fil»  de  Ben-Basch  (?) ,  fils  de  Âblat,  fils  de  Aslam. 

288.  Vogiié,  n"*  3o5. 

Une  ligne  en  caractères  gras;  eUe  se  lit  de  droite 
à  gauche. 

Ces  deux  noms  se  sont  déjà  présentés  dans  les 
inscriptions  précédentes» 

Fait  par  Âhlat,  fils  de  Aslam, 

289.  Vogiié,  n°3o6. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  commençant  de 
droite  à  gauche  et  descendant  ensuite  dans  un  sens 
contraire. 

3^3  est  une  correction  conjecturale,  au  lieu  de 
ayy  que  porte  la  copie.  Pour  la  forme  avj ,  comparez 
larabe  ^jô  «  brebis  ». 
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Le  second  nom  propre,  qui  semble  être  composé 
de  sept  lettres ,  T^Ji^K^nn ,  n  ofifre  aucun  sens  acceptable. 

Le  verbe  qui  suit  la  conjonction  d  semble  être 
T\hn  «jurer,  aflBrmer  par  serment»;  il  s  agit  proba- 
blement d'un  vœu. 

V22  est  formé  de  '•33  (287)  au  moyen  de  ladjonc- 
tion  dun  i. 

Les  mots  opo  p  figurent  déjà  sur  plusieurs  autres 
inscriptions. 

Fait  par  Na*ag ,  fils  cJe . . .  Il  a  juré  (  ?  voué)  ceci  à  Banaïou 
de  Saqam. 

ago.  Vogué,  n°  307. 

Une  inscription  enfermée  dans  un  cartouche;  elle 
se  lit  de  droite  à  gauche. 

IDDK,  la  seconde  lettre  peut  aussi  être  un  ">  ou 
un  3,  ce  qui  rend  inutile  la  recherche  du  sens. 
Le  second  nom  ^n  est  connu. 

Fait  par  Asfad  (  ?  Arfad  ?) ,  fils  de  Khal. 

agi.   Vogiié,  n**  3o8. 

Une  inscription  enfermée  dans  un  caitouche  et 
se  lisant  de  gauche  à  droite. 

Qlp ,  ce  nom  figure  souvent  d^as  les  inscriptions 
précédentes. 
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|d:^:i  semble  dériver  d  une  racine  D)f}  qui ,  en  ai^be, 
signifie  (t  ordure  ». 

Fait  par  Qadm,  fils  de  Ga^san. 

29a.  Vogiié,  n**3o9. 

Une  inscription  inachevée,  tracée  de  gauche  à 
droite ,  au-dessus  de  Timage  d*un  cheval. 

yon ,  la  racine  (ja^  signifie  «  torréfier,  faire  griller  ». 
Fait  par  Hams ,  fils  de  F . . . 

298.   Vogiié,  rf  3 10. 

Trois  inscriptions,  dont  la  première,  en  deux 
lignes ,  a  une  ligne  enfermée  dans  un  cartouche.  Elles 
se  lisent  de  gauche  à  droite. 


a. 

-Vkjïd  p  no'w'? 

100  P 

h. 

d'?d^ 

nvh  13  htii 

nûhv  est  la  forme  féminine  de  }£h^ ,  qui  est  aussi 
un  nom  propre  (187,  188  t,  aio). 

^K^yD ,  la  copie  porte  VuyD.  Ce  nom  est  un  com- 
posé de  jyD  (2  c,  1 7  a,  97  A  h)  et  de  ^N. 

'ysù ,  ce  nom  revient  plusieurs  fois  dans  les  inscrip- 
tions (i3,  63,  io5  a). 

D^D  figure  déjà  au  n""  261. 
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^S3  a  été  expliqué  au  n°  1 80  a. 
DK*?,  cest  peut-être  la  forme  pleine  du  nom  or^ 
thographié  dS  au  n°  1  48. 

a.  Fait  par  Sclialtat,  fils  de  Ma^nèl,  fils  de  Masak. 

b.  Fait  par  Salim. 

c.  Fait  par  Na§l,  fils  de  Lâm. 

296.   Vogué,  n°  3i  I. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

DDy ,  la  racine  j^  signifie  en  arabe  «  bilfer,  rendre 
méconnaissable,  cacliern. 

"«DN  est  visiblement  dérivé  de  dn,  qui  forme  à  lui 
seul  un  nom  propre  (1 1 4  t  passim). 

Fait  par  ^Ams ,  fils  de  Aousaï. 

295.  Vogué,  n"*  3 12. 

Une  inscription  écrite  de  droite  à  gauche.  La  der- 
nière lettre  est  très  incertaine. 

D2:  p  -in:*? 

"ini ,  un  nom  semblable  s  est  rencontré  au  n*"  2  1 2 . 
Le  3  a  sur  la  copie  la  forme  d  un  point ,  mais  un  nom 
ir\H  est  peu  vraisemblable. 

DS    la  copie  permettrait  de  lire  yjj. 

Fait  par  Nahr,  fils  de  Çam. 

296.  Vogiié,  n**  3i3. 

Une  inscription  tracée  d  abord  de  gauche  à  droite 
et  descendant  ensuite  dans  une  direction  contraire. 
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N  p  }p  p  !?XD'? 

^ND,  nom  expliqué  au  n**  1 5o. 

}p  est  un  nom  qui  revient  fréquemment  sur  nos 

inscriptions.  C'est  Tarabe  çJkH  h  serviteur,  forgeron  ». 

Les  deux  derniers  noms  itiH  et  IH  sont  aussi 
connus. 

Remarquons  seulement  que  la  copie  semble  don- 
ner INV. 

Fait  par  Maêl,  fils  de  Qên,  fils  de  Amr,  fils  de  Ad. 

297.   Vogué,  n°  3i4. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

Ces  deux  noms  sont  déjà  bien  connus. 
Fait  par  Amrêl ,  fils  de  Hamiat. 

VIIL    EL-HARRA. 

«  Les  textes  réunis  §ur  les  planches  XXXI V,  XXXV 
et  XXXVI  ont  été  relevés  sur  une  série  de  ridjm  sans 
nom ,  qui  se  trouve  sur  la  route  que  nous  avons  sui-. 
vie  pour  nous  rendre  de  Némara  dans  le  Haouran , 
à  travers  le  désert  de  pierres  noires  qui  porte  le  nom 
de  El-Harra. 

«Les  principaux  ridjm  de  cette  série  anonyme 
sont  désignés  par  la  lettre  fi  sur  l'itinéraire  de  notre 
carte;  celui  qui  nous  a  donné  le  plus  de   textes, 
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n°*  ili2'li02 ,  est  le  dernier,  situé  à  deux  heures  en- 
viron à  Fouest  de  Kséré. 

t(  La  figure  de  femme  que  nous  avons  reproduite 
ci-dessus,  sous  le  n°  4o2,  provient  du  ridjm  situé 
près  de  Limmé,  ainsi  que  les  n°*  3 1 5-3  a  o. 

«Les  n°*  32  0-342  proviennent  de  pierres  isolées 
ou  disposées  par  petits  groupes. 

«  La  planche  XXXIV  a  été  faite  d  après  les  copies 
de  M.  Waddington  ;  la  planche  XXXV,  d'après  les 
miennes;  sur  la  planche  XXXVI,  les  if*  36o-368 
sont  les  seuls  qui  reproduisent  mes  copies  person- 
nelles. » 

298.  Vogué,  n°  3i5. 

Une  inscription  en  trois  lignes  superposées.  La 
ligne  inférieure ,  qui  est  la  première ,  se  lit  de  droite 
à  gauche  ;  celle  du  milieu ,  qui  est  la  seconde ,  va  de 
gauche  à  droite.  Enfin  la  ligne  supérieure ,  qui  est  la 
dernière,  se  dirige  de  nouveau  de  droite  à  gauche. 

D  ^y  2W  ^i2D^  xnnD  idk3  p 

1D2^1  nnsy  X«D  Dp^D  n2^3  p 

'jyDD,  la  copie  donne  nettement  cette  leçon,  et  le 
S  d'appartenance  est  redoublé. 

l^2H ,  c  est  ainsi  que  je  corrige  la  leçon  m^l  qu'offre 
la  copie.  On  peut  y  voir  un  élatif  de  la  racine  IM. 

•TiDa  vient  de  ia  racine  nD3 ,  qui  a  été  expUquée  au 
n''  i4â. 
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îDXa,  c'est  probablement  un  dérivé  de  la  racine 
DN3î==jj-*b  H  être  malheureux  ». 

Les  verbes  xnn  et  njD  sont  très  obscurs,  de  même 
le  mot  2Wj  régi  par  le  dernier. 

L'objet  de  la  dédicace  est  le  nom  JDD ,  dont  le  sens 
reste  obscur;  le  mot  n:^3,.qui  vient  après  «  ne  se 
comprend  pas  davantage. 

D'ici  jusqu'à  la  fin,  le  sens  est  moins  difficile  à 
saisjr.  On  y  distingue  deux  phrases  juxtaposées;  la 
première  commence  par  DpiD ,  la  seconde  par  "iDy. 
Je  considère  opi  comme  répondant  au  mot  arabe 
jLfj  «  vengeance  )>.  L'objet  de  la  vengeance  est  pro- 
bablement l'individu  indiqué  par  le  nom  de  K:!t. 

msy,  le  n  est  certainement  le  suffixe  de  la  troi- 
sième personne  formant  le  réginae  direct  de  nay, 
pour  lequel  voyez  au  n*  2  1 4.  Le  second  iwr  doit  être 
considéré  comme  un  passif  ayant  la  puissance  du 
subjonctif  «  qu'il  soit  pardonné  ». 

Fait  par  Samuel,  fils  de  Anwar,  (iis  de  Gamour,  fils  de 

Baasou.  Il  a  voué  (?)  et. ..?...  ?  pour  Sainan ?  Qu  il 

obtienne  vengeance  de  §ana.  Pardonne-lui  (ô  Dieu),  et  qu'il 
soit  pardonné. 

299.  Vogûé,n**  3i6. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Les 
deux  *?  de  la  fin  sont  placés  sur  le  n. 

^VD ,  cette  racine  signifie  en  arabe  «  tousser  ». 
^^jnm ,  le  second  élément  de  ce  nom  est  peut-être 
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1  arabe  J^Jt  «  nouvelle  lune  ».  Le  premier,  si  la  leçon 
est  correcte ,  peut  être  la  contraction  de  ^nî*  «  frère  ». 
Fait  par  Sa'al,  fils  de  Khîhilâl. 

3oo.  Vogué,  n°  317. 

Une  inscription,  tracée  dune  façon  sinueuse,  et 
se  lisant  de  gauche  à  droite, 

lyo^  est  formé  à  la  manière  des  anciens  noms 
hébreux  pn^?,  sp?,!;  en  Arabie  on  trouve  aussi  quel* 
ques  formations    analogues,   comme  les  noms  de 

villes  g^i4  et  vy^»  l'ancien  nom  de  Médine. 

'jND ,  c  est  le  même  nom  que  nous  avons  rencontré 
plus  haut  au  n""  296. 

■ÎN3,  cest  le  mot  arabe  ^  «puis»,  nxa  est  un 
ancien  nom  chananéen  et  hébreu. 

Fait  par  Yas^ad,  fils  de  Maêl,  fils  de  Bêr. 

3oi.   Vogué,  n°  3i8. 

Un  seul  nom  propre  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

DlD,  cette  leçon  est  distinctement  donnée  par 
la  copie  ;  on  pense  involontairement  à  larabe  ^^««Xi 
<(  bègue  ». 

Fait  par  Fadam. 

3o2.  Vogué,  n°  319. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 
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■^^D  p  -IDD  (1)3  DTnS 

DTn,  ce  nom  a  été  signaié  déjà  au  n^  i  i  h, 
"iDD,  voir  lexplication  de  ce  nom  au  n"*  6. 
■♦iD,  le  même  nom  figure  aussi  au  n*  2 1 5  i;  néan- 
moins il  serait  possible  de  lire  "^n. 

Fait  par  I^azm ,  fils  de  Safar,  fils  de  Sinaï. 

303.  Vogué,  n*'  320. 

Ce  numéro  semble  se  composer  de  deux  inscrip- 
tions indépendantes;  mais  la  seconde ,  dont  les  deux 
dernières  lettres  sont  en  caractères  gras,  n'offre  pas 
de  sens  satisfaisant. 

b^  p  ^ys  p  bi(irh 

Les  trois  noms  de  la  première  ligne  sont  connus. 
Fait  par  Hanêl,  fils  de  Fa*al,  fils  de  Wal.  . .  ? 

304.  Vogué,  n**  32  1. 

Une  inscription  allant  de  gauche  à  droite  et  tra- 
cée en  caractères  gras. 

Û^K  p  pS 

p,  ce  nom  s'est  déjà  rencontré  aux  n**  Ixo  b  et  8o. 
oSk,  la  copie  permet  aussi  de  lire  û^n;  lune  et 
Tautre  de  ces  formes  sont  obscures. 

Fait  par  *An,  fib  de  Alat  (?). 

305.  Vogué,  n°  32  2, 

Une  inscription  en  deux  lignes,  dont  la  première 
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se  lit  de  droite  à  gauche,  et  la  seconde,  renfermant 
quatre  lettres  seulement,  de  gauche  à  droite. 

^NDDN  se  compose  de  ddn,  d'où   vient  aussi  le 

nom  noDN  (86),  et  de  ^N  «  Dieu  ». 

")nD,  ce  nom  figure  déjà  au  n**  2o3  A  b, 

^N^DD,    composé   de  ^DD  «entendre»  et  de  bi< 

«Dieu»;  il  rëpond  à  Thébreu  ^nj:^pt^. 

Fait  par  Afsêl,  fils  de  Sakhar,  (ils  de  Samuel. 

3o6.  Vogué,  n°3îi3. 

Ce  numéro  renferme  une  inscription  de  trois 
lignes,  dont  la  première  se  dirige  de  gauche  à  droite, 
la  seconde  et  la  troisième,  de  droite  à  gauche.  La 
première  ligne  a  encore  cette  particularité  qu  elle  est 
tracée  en  caractères  gras,  tandis  que  les  deux  autres 
sont  gravées  en  caractères  grêles.  C'est  une  nouvelle 
preuve  que  ces  deux  caractères  sont  contemporains. 

nDT  p  ]p  p  an»  p  ]Db 

no:»  rhw  ''iDriD  by  p  oriN  p 

D^nD  p  ''D  p  D^nD^  dSd  nSw  k^si  Kino  mrnà 

|D,  nous  avons  identifié  ce  nom  plus  haut  (5 7) 
avec  le  Lunus  sémitique,  écrit  d'ordinaire  }'»D. 

3n:o,  la  dernière  lettre  peut  être  un  3  ou  un  i;  la 
racine  anû  se  trouve ,  en  hébreu  postérieur,  avec  le 
sens  de  «  satisfaction  » ,  mais  elle  n'est  pas  usitée  en 
arabe. 
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nDT ,  la  racine  de  ce  nom  n  est  pas  bien  claire. 

DDN,  élatif  delà  racine  Is  «être  complet». 

b^,  nom  signalé  au  n**  278. 

Le  verbe  ^Biî  doit  avoir  un  sens  religieux  comme 
celui  d\(  ériger,  consacrer  ».  En  arabe ,  tkâi.  signifie 
«  faire  des  pas ,  marcher  » ,  mais  ce  sens  convient  peu 
à  ce  passage  de  notre  inscription. 

riDas ,  à  comparer  Tarabe  iÂ^©  w  idole ,  stèle  ».  La 
construction  no^S  t)bw  semble  indiquer  que  rhw 
doit  être  pris  adverbialement  «  en  qualité  de  prière 
ou  de  vœu  »,  L'objet  de  ce  vœu  est  l'individu  nommé 
nanK ,  comme  l'indique  la  préposition  b  qui  précède 
ce  nom. 

Les  deux  autres  verbes  qui  suivent,  Kin  etK^s, 
sont  connus  par  les  inscriptions  précédentes ,  bien 
que  leur  sens  reste  encore  à  découvrir. 

La  fin  de  l'inscription  est  claire.  Le  nom  propre 

M*  J 

nhn'D  est  l'arabe  A^  «rêveur,  chimérique»,  lequel 

est  aussi  un  nom  d'individu  (J.  D;  176,  2  1 5). 

^D ,  il  se  peut  que  la  première  lettre  ait  perdu  un 
trait  et  que  la  ^iraie  leçon  soit  ii. 

Fait  par  Sin,  fils  de  Tahab  (?) ,  fils  deQên ,  fils  de  Raft  (?) , 
fils  de  Atamin,  fils  de  ^Al.  Il  érigea  (?)  une  pierre  votive  en 
faveur  de  Ahnat.  Il  a  aussi  érigé  et  établi  •(?)  un  (signe  de) 
salutation  en  Thonneur  de  Mouhallim,  fils  de  Saî  (?  Haï  ?) , 
fils  de  Mouhallim. 

307.   Vogué,  n°  82/1. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 
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nn32? ,  la  racine  cuJL^  signifie  en  arabe  «  se  trouver 

dans  rembarras,  se  fracturer,  périr». 

n-'^D ,  à  comparer  1  arabe  *-^i^  «  rein ,  rognon  »• 
iT'n ,  c'est  probablement  Torthographe  pleine  du 

nom  propre  qui  est  écrit  nn  au  n"  1 1  y. 

Fait  par  ^Anatat,  fils  de  Kouliat,  fils  de  Khêh. 

3o8.  Vogué,  n°  325. 

Trois  inscriptions  allant  de  droite  à  gauche;  les 
deux  premières  se  suivent  sans  interruption. 

a.  •  mD  p  UT\h 

b.  D^nD  }3  poV 

c.  [n]bW  KlfïD  d:?3n  p  Dip  []]2  Nin^ 

on  est  la  forme  simple  de  DDK  (n**  3o6). 

mD  s'est  déjà  présenté  deux  fois  dans  nos  inscrip- 
tions (iSg,  i68). 

Les  noms  pD  et  q^nD  sont  connus.  Au  lieu  de  p 
k  texte  porte  J3. 

Kin,  on  pense  à  la  racine  arabe  ^^^^  <(être  vide, 
désert,  avoir  faim  ». 

Avant  le  nom  d^^h  il  y  a  encore  un  d  ;  ce  doit  être 
une  lettre  mise  par  inadvertance  et  que  le  scribe  a 
oublié  de  biffer,  à  moins  que  d2^jkd  ne  soit  un  nom 
composé  de  KD  =  hébr.  hd  «  bouche  » ,  et  Dir:  «  bon , 
agréable  ». 

La  fin  donne  1^  formule  ordinaire. 

a.  Fait  par  Tamm ,  fils  de  Marat. 
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b.  Fait  par  Sa^an ,  fils  de  Mou^allim. 

c.  Fait  par  Khawa,  fils  de  Qadm,  fils  de  An*am.  Il  a  érigé 
une  (pierre)  votive. 

Sog.  Vogué,  n°  Saô. 

Ce  numéro  renferme  probablement  deux  inscrip- 
tions; elles  se  lisent  de  gauche  à  droite. 

]^1V  vient  de  la  racine  ^iv ,  qui  signifie  en  arabe 
Cl  être  haut,  élevé,  noble». 

DIT,  on  pourrait  aussi  lire  D21,  alors  ce  serait  le 
mot  arabe  (j«oô  umiel». 

D^n,  nom  inconnu,  dont  la  lecture  est  d ailleurs 
peu  garantie. 

a.  Fait  par  Scharfan,  fils  de  Dars  (?). 

b.  Fait  par  Halas(?). 

3io.  Vogué,  n°  827. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite, 

•T'y  p  "id:  p  ^d*? 

:^D,  il  faut  peut-être  compléter  pD. 

")Da,  c'est  le  mot  arabe  uc  «léopard». 

iT^y.  Nous  avons  probablement  ici  la  forme  pleine 
du  nom  écrit  ordinairement  n^.  On  peut  comparer 
la  racine  arabe  xax  qui  signifie  «  arroser,  irriguer  ». 


Fait  par  Ma^  (?),  fils  de  Nimr,  fils  de  ^Aih. 

XTII.  1 5 
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3i  1.   Vogué,  n*  828. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

Ces  noms  figurent  déjà  au  n**  3o5. 
Fait  par  Sakhar,  fils  de  Âfsèl,  fils  de  Sakhar. 

3 12.   Vogué,  n**  329. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

Le  premier  nom  est  connu.  Le  second  nom  se  lit 
sur  la  copie  ^K^yD;  mais  je  crois  que  le  premier  *?  est 
une  faute  pour  :. 

Fait  par  Masak ,  fils  de  Ma^nèl. 

3i3.  Vogué,  n**  33o.     . 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

n'»3t;  p  n::y'7 

nJiy  rappelle  le  nom  biblique  ^?:??. 

r\^W,  le  }0  est  à  peine  reconnaissable  sur  la  copie. 

Fait  par  *Ananat,  fils  de  Schagiai. 

3i/i.  Vogué,  n**  33 1. 

Une  inscription  en  trois  lignes,  tracée  en  forme 
de  spirale  ;  elle  commence  de  droite  à  gauche  et  re- 
monte ensuite  dans  un  sens  alternant. 

se  D^nD  p  DK  p  ubnDb 


.i 
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n  inK  ^yc  13N  b:^  ûir 
anx  ^^D  N^iî  ^:?D  m 

Les  noms  propres  n  ont  plus  besoin  d'explication , 
à  l'exception  de  mn,  qui  rappelle  singulièrement 
le  nom  biblique  nin,  père  d'Abraham.  Parmi  les 

autres  mots,  on  remarque  les  formes  13N  et  inN,  où 
Tarabe  classique  dit  8yi\,  8y^\. 

Fait  par  Mouhallim ,  fds  de  Aous ,  fils  de  Mouliallim ,  en  mé- 
moire (?)  de  son  père,  de  son  frère  Tarh,  de  Khala  et  de 
Atamm. 

3i5.  Vogué,  n°  332. 

Une  inscription  en  caractères  gras,  se  lisant  de 
droite  à  gauche. 

D^D  présente  la  forme  simple  du  nom  nD*?D  (220). 
Le  second  nom,  dn,  est  connu. 

Fait  par  Falam,  fds  de  Aous. 

3 16.  Vogué,  n''  333. 

Une  inscription,  également  en  caractères  gras,  et 
se  lisant  de  gauche  à  droite. 

Î^D  p  12'^b 

Au  lieu  de  132 ,  on  pourrait  aussi  lire  "]")» ,  comme 


au  n°  201. 


Fait  par  Sabr,  fils  de  Sa*n. 

i5. 
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3 17.  Vogué,  ïf  334. 

Une  inscription ,  tracée  en  caractères  grêles  et  for- 
mant deux  lignes  dune  inégale  longueur;  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  courte,  se  lit  de  gauche  à 
droite ,  la  seconde  va  dans  un  sens  contraire. 

^nD  ]hpi  U/'NNi  n-)D  n:D  ''jp'^D  dh^^  in;^?  nDN>  '»Nn3  ^'•n  p 

Dans  cette  inscription,  on  remarque  deux  noms 
nouveaux,  Tun,  obn  (cf.  arabe  IxU^  «mêler,  mélan- 
ger»); l'autre,  ^^n,  est  un  nom  d'endroit  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'oasis  de  l'Arabie  septentrionale 
qui  porte  le  nom  de  El-Haïl.  Tous  les  mots  qui  sui- 
vent ce  nom  propre  sont  très  obscurs,  et  la  division 
des  mots  est  difficile  à  établir  dans  l'état  actuel  de 
notre  connaissance  du  dialecte  safaïtique. 

Fait  par  Sakbar,  fils  de  Afsèl,  lils  de  Sakhnr,  ci  Khalat  de 
Khaïl.  . .  ? 

3 18.  Vogué,  n°  335. 

Une  inscription  en  caractères  gras,  se  lisant  de 
gauche  à  droite. 

(?)-):id:d  p  i^y  p  K3nV 

Tous  ces  noms  sont  peu  certains.  Le  premier,  K3n , 
pourrait  aussi  se  lire  N")n.  Le  second  nom,  i^y,  s'il 
est  exact,  peut  se  comparer  à  l'arabe  ^^  «grand, 
long».  Le  troisième  n'offire  pas  des  formes  accep- 
tables, et  Ton  est  obligé  de  supposer  une  faute  de 
copie. 

Fait  par  Taba,  fils  de  ^Aloud,  fds  de  Man  (?).  .  * 
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3 19.  Vogué,  n*  336. 

Ce  numéro  comprend  probablement  une  seule 
inscription ,  en  trois  lignes.  La  première  ligne  se  lit 
de  droite  à  gauche,  la  seconde  de  gauche  à  droite, 
la  troisième  de  nouveau  de  droite  à  gauche. 

Di»  se  compare  aisément  à  Tarabe  ^-^  «idole, 
stèle  ». 

:?Dn ,  la  seconde  lettre  peut  aussi  être  un  3. 
■):?2:D,  nom  déjà  expliqué  au  n**  187. 

1>D,  cest  visiblement  larabe  «xIm  «seigneur». 

^NH  a  bien  lair  d être  un  verbe  à  la  quatrième 
forme.  Pour  la  signification,  on  compare  convena- 
blement l'arabe  Jll  qui,  à  la  seconde  forme,  signifie 
«  établir,  disposer».  Le  régime  du  verbe  est  certaine- 
ment représenté  par  les  deux  substantifs  i^p  et  DD^:: , 
réunis  par  la  conjonction  D. 

Pou)*  nyp,  comparez  larabe  %-jci  «creux,  fosse». 
S  agit-il  d  une  fosse  véritable  ou  d  un  tombeau?  Dans  le 
dernier  cas ,  le  mot  nOiî:  désignerait  la  pierre  tombale. 

K^n ,  la  dernière  lettre  ressemble  plutôt  à  un  ^  sur 
la  copie. 

Un  nom  N'nn  se  trouve  aussi  dans  le  Talniud. 

Les  quatre  lettres  qui  suivent  le  dernier  D  sont 
presque  illisibles. 

Fait  par  Sanam,  fils  de  Haka  (?),  fils  de  Mas^ar,  fils  de 
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Sîd,  fils  de  Sanam.  Il  (creusa?)  une  fosse  (?)  et  (érigea)  une 
pierre  à  Hadia.  Qu'il  lui  soit  pardonné . . . 

320.  Vogué,  ïf  337. 

Une  inscription  commençant  de  droite  à  gauche, 
et  se  continuant  dans  une  direction  opposée. 

ns,  c'est  le  nom  arabe  ô-»,  qui  signifie  «séparé, 
isolé,  unique,  incomparable». 

iriK ,  même  orthograjAe  quç  celle  du  n**  3 1  /i . 
n^riN,  la  copie  permet  aussi  de  lire  n^riK. 

Fait  par  Farid ,  fils  de  *Abd,  fils  de  Farid ,  en  mémoire  de 
son  frère  Ahlat  (?). 

32  1.  Vogué,  n°338. 

Une  inscription  allant  de  droite  à  gauche. 

]:f  p  Dn^c  p  d^hd  p  pD^ 

Tous  ces  noms  sont  déjà  connus*  Remarquons  ce- 
pendant que  la  première  lettre  de  po  est  fort  peu 
garantie. 

Fait  par  Sa'n,  fils  de  Mouhallim,  fils  de  Atamm,  fils  de 
'An. 

322.  Vogué,  n°  33^. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche. 
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pn  peut  se  comparer  à  larabe  ^^  a  vérité  ». 

3"1^^c,  la  copie  permettrait  encore  de  lire  tzrnmf. 

rsK,  il  se  peut  que  le  i  et  le  >  fassent  partie  du 
mot  de  la  fin,  qui  est  complètement  incompréhen- 
sible; ce  nom  propre  serait  alors  yK  ou  bien  ^SK. 

Fait  par  Haq,  fils  de  Khala,  Gis  deÂhrab,  en  mémoire  (?) 
de  Asayou ...  ? 

828.  Vogué,  n°  34o. 

Une  inscription  tracée  de  droite  à  gauche. 

l^na,  la  première  lettre  est  irrégulièrement  for- 
mée, sa  valeur  demeure  par  conséquent  douteuse. 
^D3 ,  nous  avons  déjà  rencontré  ce  nom  au  n""  1 1 1 . 

Fait  par  BakMpu ,  fils  de  Garni. 

32 4.  Vogué,  n**  34i. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

^ND^2?  S  est  déjà  présenté  au  n**  260. 
La  première  lettre  du  second  nom  est  douteuse, 
et  Ton  peut  aussi  lire  bb^. 

Fils  de  ^Alamêl,  fils  de  Balai  (?). 

SaS.  Vogué,  n**  3^2. 

Une  inscription  formant  une  ligne  courbe.  Elle  se 
lit  de  droite  à  gauche. 
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Vkhdî?,  si  la  leçon  est  exacte,  le  premier  élément 
sera  nsy ,  qui  est  une  racine  inusitée  en  arabe. 

nt^e^y  vient  de  la  racine  ^jS*^  ((S*àmincir,  maigrir». 

jD^D ,  il  se  peut  que  les  lettres  JD  appartiennent  aux 
mots  suivants,  et  que  le  vrai  nom  soit  ID.  La  fin  de 
Tinscription  est  incompréhensible  pour  moi. 

Fait  par  ^Afdêl ,  fils  de  ^Aschaschat ,  fils  de  Marfan  (  ?  Mar  ?). 

3îi6.  Vogué,  n°  343. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

"ïWii  semble  être  un  élatif  de  la  racine  ^^  «  con- 
seiller ». 

Au  lieu  de  Vnn,  on  pourrait  aussi  lire  {nn. 

Fait  par  Aschwar,  fils  de  Hatal  (?). 

327.  Vogué,  n°  344. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Les 
deux  dernières  lettres  sont  tracées  au-dessous  des 
autres. 

Le  premier  nom  est  connu.  Le  second  est  riOu- 
veau,  mais  d'une  racine  incertaine.  Peut-être  faut-il 
intercaler  un  y,  de  sorte  que  le  nom  serait  riD^i,  et 
correspondrait  à  l'arabe  iC#j  ((agrément,  douceur». 

Fait  par  Aslam,  fils  de  Nauiat  (?). 

328.  Vogué,  n°  3/i5. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  dioite. 
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Le  premier  nom  est  écrit  n^::  sur  la  copie,  mais  je 
pense  que  les  deux  2  sont  les  deux  traits  du  D  que  le 
graveur  a  oublié  de  joindre,  ^km  est  un  ancien  nom 
arabe  (I.  D.  3 1 4  ). 

pK ,  peut-être  le  nom  ai^be  ^^xa]  «  fidèle  )>  ;  mais  il 

se  peut  aussi  que  ce  soit  un  dérivé  du  nom  connu  DN. 

Fait  par  Salil.i,  fils  de  Amin  (?). 

329*  Vogué,  n°  346. 

Cette  inscription  na  que  trois  lettres. 

an»? 

La  troisième  lettre  peut  aussi  être  un  D. 
Fait  par  ïab(?). 

33o.   Vogué,  n°  3/17. 

Une  insmption  renfermant  un  seul  nom  ;  elle  se 
lit  de  droite  à  gauche. 

La  racine  du  premier  élément  de  ce  nom  n  est  pas 
claire. 

Fait  par  Schabél. 

33  i.  Vogué,  n°  348. 

Une  inscription  tracée  de  droite  à  gauche. 
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pp,  il  faudra  peut-être  lire  ]^p, 
nDDp"p,  la  racine  (j»»-i-»  signifie,  en  arabe,  u  saisir 
avec  violence,  empoigner». 

Fait  par  Qaban  (  ?  Qarn  ?) ,  fils  de  Ben  Qafsat. 

332.  Vogué,  n°  349. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

a.  DNJ:?  (?)DC?T  p  nySD 

Le  premier  nom  3eul  est  lisible ,  tandis  que  le  reste 
de  la  première  ligne  ne  présente  rien  de  satisfaisant. 
La  seconde  inscription  offre  un  assemblage  de  lettres 
dont  il  est  impossible  de  rien  tirer. 

a.  Fait  par  Mas^ar,  fils  de  Za ...  ? 

b.  Fait  par  Lès(?).  .  .  ? 

333.  Vogué,  n°  35o. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

riNTI  p  D2pb 

D3p,  la  lecture  nesL  pas  certaine;  on  pourra  stric- 
tement lire  aussi  DU  ou  D31. 

riNTi  est  le  même  nom  que  celui  du  n**  2  1  o. 

Fait  par  Qabs ,  iils  de  Wadaat. 

334.  Vogué,  n^35i. 

Une  inscription  tracée  de  droite  à  gauche. 

:?DD  p  Ulph 
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Le  nom  Dip  revient  fréquemment  sur  nos  inscrip- 
tions. 

Le  second  nom,  :^DD^  a  été  signalé  plus  haut,  au 
n**  277. 

Fait  par  Qadm,  fiU  de  Fasa*. 

335.  Vogué,  n**  35a. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

D^C'l,  la  forme  est  bizarre,  elle  est  pourtant  très 
distincte  sur  la  copie. 

pv,  on  peut  douter  si  le  }  est  radical  ou  seule- 
ment formatif.  On  est  cependant  tenté  de  l'assimiler 
à  Tarabe  ^U-Ui ,  la  suppression  du  ^  étant  habituelle 
dans  nos  inscriptions,  même  lorsqu'il  forme  une 
diphtongue. 

l^^  répond  au  nom  palmyrénien  M^^,  La  racine 
ùys>  signifie  «revenir,  retourner». 

Fait  par  Wâs  {?),  fds  de  Schèbân,  fils  de  ^Aoud. 

336.  Vogué,  n*  353. 

Une  inscription  allant  de  droite  à  gauche. 

^b^  p  i<v  p  '?''«*? 

^"«K  est  probablement  Tarabe  JISI  «  daim  ». 
Remarquons  cependant  que  le  ^  n'étant  pas  très 
distinctement  formé,  il  sera  possible  de  lire  ^Sk. 
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NT"» ,  il  est  difficile  dô  dire  si  le  ^  est  radical  ou  for- 
matif. 

G?!?y  est  une  racine  inusitée  en  arabe. 

Fait  par  lyâl,  lils  de  Yaza,  fils  de  ^Alascli. 

337.  Vogué,  n^  354. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

Ces  deux  noms  se  sont  déjà  présentés  dans  les  pré- 
cédentes inscriptions. 

Fait  par  Sa^d ,  fils  de  Sadal. 

338.  Vogué,  If  355. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

bbyi<  p  ]py  p  12b  p  pDD^ 

pDD ,  c'est  un  dérivé  de  IDD ,  qui  fonctionne  à  lui 
seul  comme  un  noni  propre  (n"*  8 1  ). 

12^,  ce  nom  s'est  déjà  présenté  plus  haut,  au 
n°  39  a. 

(p:?  rappelle  le  nom  biblique  ]]>^^ ,  appartenant  aux 
Horites,  î»nciens  habitants  de  Tldumée. 

bb:^H  est  un  élatif  de  la  racine  Jft  «être  faible, 
malade  ». 

Fait  par  Safdaii,  fiJs  de  Labid,  filsde  ^Aqan,  iils  de  A*alal. 

339.  Vogué,  n**  356. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite. 


\ 
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b.  \oh^  p  VDVa^ 

'JKiD  est  le  nom  qui,  au  n**  85,  est  orthographié 

ï)DK,  les  deux  dernières  lettres  de  ce  nom  sont 
très  douteuses  ;  on  pourrait  aussi  lire  dvk  ,  en  faisant 
quelques  légères  modifications. 

yD:?3,  les  :f  sont  indiqués  par  des  points,  lesquels 
peuvent  n'être  que  le  produit  dun  accfdent  de  pierre; 
alors  le  nom  sera  oa  ou  bien,  si  Ton  admet  Tauthen- 
ticité  de  lun  des  deux,  n:f}  ou  yD3. 

a.  Fait  par  Sinêl,  fils  de  Amaf  (?). 

b.  Fait  par  Ga^m  (?),  fils  de  Schalat. 

3/io.   Vogué,  n**  357. 

Deux  inscriptions,  dont  lune,  celle  de  droite,  va 
de  droite  à  gauche  ;  Tautre ,  celle  de  gauche ,  va  de 
gauche  à  droite. 

b.  noma  p-i  p  "^wb 

*?W,  si  laffinité  du  terme  Dbw  avec  l'hébreu  nbi<V 
supposée  plus  haut  est  exacte ,  on  serait  tenté  de  voir 
dans  bw  le  correspondant  du  b^H^  hébreu.  Autrement 

il  faudrait  rappeler  le  nom  du  mois  arabe  Jtj^. 

yoy,  ce  nom  a  été  déjà  rencontré  deux  fois  dans 
nos  inscriptions  (107  a,  ai  1). 

^W,  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  nom  au 
n°  2o[\. 


1 
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p")  s'est  déjà  présenté  plus  haut ,  aux  n°*  y  5  et  a  3  2 . 
Les  lettres  qui  suivent  ne  donnent  pas  de  sens 
satisfaisant;  peut-être  faut-il  supposer  la  chute  d'un 
z  après  le  3 ,  ce  quidonneraît  p  «  fils  ».  Le  groupe  IT , 
qui  vient  après,  serait  alors  un  nom  propre,  iden- 
tique à  celui  du  n**  i  62  ,  et  le  mot  nDi  serait  encore 
un  autre  nom  propre  du  même  individu. 

a.  Fait  par  Schoul  (?) ,  fils  de  ^Amas ,  fils  de .  .  . 
h.  Fait  par  Schanaï ,  fils  de  Raban ...  ? 

3/41.   Vogué,  n°  358. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Les 
six  dernières  lettres  sont  écrites  au-dessus  des  autres. 

^22  p  p:SDy  p  D'^yN^ 

Di^^K,  la  copie  porte  mvi.  Ma  correction  s  appuie 
sur  la  forme  signalée  au  n**  107  a. 

j^iî^Dy,  la  leçon  est  très  distincte  sur  la  copie;  mais 
le  sens  de  ce  nom  composé  nous  échappe  entière- 
ment, bien  que  le  premier  élément  soit  assez  fré- 
quent. 

"^22  semble  être  un  dérivé  de  33  (7  a  passim).  En 
hébreu,  on  a  le  nom  ^33  ;  il  faut  cependant  remar- 
quer que  la  leçon  '•3")  est  aussi  possible.  Dans  ce  cas, 
nous  aurions  un  dérivé  de  dt  (n**  200). 

Fait  par  A*ram ,  fils  de  ^Amas ...  P ,  fils  de  Babaï. 

3^2.   Vogué,  n®  359. 

Une  inscription  en  trois  lignes;  la  ligne  inférieure, 
qui  est  la  première,  va  de  droite  à  gauche;  la  supé- 
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rieure,  qui  est  la  seconde,  est  tracée  de  gauche  à 
droite,  tandis  que  la  moyenne,  qui  est  la  troisième, 
revient  de  gauche  à  droite. 

D  DD")K  p  TD^ 

Dans  cette  inscription ,  on  ne  discerne  avec  certi- 
tude que  le  premier  nom ,  ^DD ,  qui  ressemble  beau- 
coup à  rhébreu  ^DD ,  d'où  notre  Matthieu ,  mais  dont 
l'origine  peut  être  bien  diflFérente.  Le  second  nom, 
que  je  transcris  DD")N,  ofiFre,  sur  la  copie,  la  leçon 
dV^in*.  En  supposant  une  légère  correction ,  on  pour- 
rait aussi  admettre  la  forme  d^dk. 

Fait  par  Matai,  fils  de  Arsam  (?)...? 

343.  Vogué,  n°  36o. 

Le  nombre  des  inscriptions  que  renferme  ce  nu- 
méro est  incertain,  à  cause  de  lenchevêtrement  de  la 
plupart  des  lignes.  La  transcription  suivante  n  a  pas 
la  prétention  d'être  définitive, 

b,  1DDP3  p  pn  p  }n 

d.  nnanain:: 

Le  seul  nom  intelligible  de  ces  inscriptions  est 
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celui  de  pn.  Le  reste  ne  deviendra  clair. que  loi^que 
Ton  pourra  examiner  Toriginal. 

3/i4.  Vogué,  n°  36i. 

Ce  numéro  renferme  huit  caractères  qui  n'offrent 
pas  de  sens  satisfaisant,  ce  sont  :  ^ 

345.  Vogué,  n°  362. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

lUK,  ce  nom  figure  déjà  au  n®  298. 

obsK,  c'est,  sans  aucun  doute,  Télatif  de  la  racine 
D^S  dont  le  correspondant  arabe  est  iià  «  opprimer, 
être  sombre,  obscur». 

Fait  par  Anwar,  fils  de  Aslani. 

346.  Vogué,  n°  363. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche;  elle 
n'a  pas  été  achevée. 

i  p  DH  p  DDIkS 

DD"îX,  la  seconde  lettre  nest  pas  certaine,  ayant 
une  forme  insolite. 

3n,  nom  supposé  au  n**  9. 
Fait  par  Arsam  (?j,  fils  de  Hab,  fds  de  N. 

347.  Vogué,  n°  364. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  écrite  dans  un  sens 
vertical;  elle  commence  à  gauche. 
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Le  premier  nom,  "n,  est  connu;  le  second,  nVi», 
est  un  nom  nouveau;  mais  au  lieu  de  i?,  on  pour- 
rait strictement  lire  D ,  ce  qui  donnera  n*7D ,  qui  figure 
déjà  aux  n°*  i  et  i83. 

Le  troisième  nom,  p,  est  obscur  quant  à  Tétymo- 
logie,  car  il  peut  venir  aussi  bien  de  p3  que  de  p3 
et  de  ^22. 

Fait  par  Dad,  fiis  de  *Alah,  fils  de  Ban. 

348.  Vogué,  n'uses. 

Une  inscription ,  tracée  également  en  sens  verti- 
cal; elle  appartient  au  père  de  celui  qui  a  gravé  Tins- 
cription  précédente. 

p  p  nb^h 

Ces  deux  noms  sont  très  distincts  sur  la  copie,  ce 
qui  confirme  pour  le  premier  nom  la  leçon  que  nous 
avons  adoptée  au  numéro  précédent. 

Fait  par  ^Alah ,  fils  de  Ban. 

349.  Vogué,  n*"  366. 

Une  inscription ,  tracée  de  droite  à  gauche ,  et  for- 
mant une  ligne  sinueuse. 

y3S  p  ^xi3y  p  b2  p  iD:?a3^ 

Je  ne  sais  que  faire  du  premier  nom,  iDs^^a,  dont 
la  forme  est  bien  bizarre,  à  moins  de  supposer  que 

c*est  un  composé  de  33  et  de  iDy.  Le  second  nom, 

XTII.  16 
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^3,  a  déjà  été  expliqué  au  n**  i3i.  Celui  qui  vient 
après,  Snis:^,  na  pas  besoin  d  explication.  Enfin  le 
dernier  nom,  s^as,  pourrait  aussi  se  lire  :ris  et  même 
ynù.  Nous  renonçons  par  conséquent  à  en  présenter 
uti  essai  d*étymolôgie. 

t'hait  par  Bagamou  (?),  fils  de  Bel,  fils  de  'Abdel,  fils  de 

Saba  (?). 

35o.  Vogué,  n*  867. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

")1S,  nom  expliqué  au  n°  a^A. 

vfpM ,  la  première  lettre  a ,  sur  la  copie ,  la  forme 
d  un  T ,  mais  je  crois  qu'il  y  manque  le  trait  du  mi- 
lieu. n^^TD  est  probablement  la  forme  féminine  de  h:fiD , 
qui  figure  souvent  comn>e  nom  propre  dans  les  ins- 
criptions précédentes. 

Fait  par  Cour,  fils  de  Fa^abt. 

35i.  Vogué,  n°  368, 

Une  inscription  en  grands  caractères,  allant  de 
droite  à  gauche.  La  lettre  a  de  p  est  renversée. 

o>c;  p  yn«3^ 

ynK3,  la  forme  de  ce  nom  fait  supposer  quelque 
faute  de  copie.  La  première  lettre,  qui  a  la  forme 
d'uh  point,  est  peut-être  doe  à  un  accident  de  la 
pierre.  Le  nom  serait  alors  ynx. 

^W ,  cette  leçon  est  distincte  sur  la  copie.  On  peut 
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néanmoms  suppoaer  que  le  *•  est  }e  résultat  de  Tdité- 
ration  d'un  b  primitif.  La  forme  vn»i«  ternit  ^i^  \fihx^i 

Fait  par  Nah^a  {?),«»  de  Sfâ^i  ( P  Sçhalat*). 

352.  Vogué,  n*"  369. 

Une  inscription  en  grands  caractères,  se  lisant  de 
droite  à  gauche.  Les  3  sont  renversés. 

ÎCDX3  est  probablement  la  forme  exacte  du  noni 
que  nous  avons  rencontré  précédemment  sous  la 

forme  iriX3  ou  idk3. 

33nN*,  ce  nom  a  déjà  été  signalé  aux  n**  7 1  et  76. 

Fait  par  Basa ,  fils  de  Ahbab.  • 

353.  Vogué,  n°  370. 

Deux  inscriptions,  séparées  par  larête  de  la  pierre; 
la  première  ^  liit  de  gauche  à  droite ,  la  seconde  de 
droite  à  gauche. 

a.  3:yp  p  b^^h 

h^^,  fexpiicatiofi  de  oe  n<Hn  a  iété  d^i^née  au 

flaoro  parait  être  mi  participe  >de  la  racine  ^  u  crier, 
poftisaer  des  clanoieuiis,  fondre  &un). 

^n3,  à  .comparer  farabe  Jhm^  «grand,  éporn^e, 

massif». 

16. 
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]«;:? ,  la  racine  (j^-û^  signifie ,  en  arabe ,  «  dire  son 
avis,  émettre  une  conjecture  ». 

a.  Fait  par  Kaoul,  fils  de  Mou^aggig. 

b.  Fait  par  Gabl,  fils  de  ^Aschan. 

354.  Vogué,  n°  371. 

Une  inscription,  tracée  de  droite  à  gauche. 

b'^y  semble  être  un  dérivé  de  JU  «  avoir  une  allure 
fière»  et  «tomber  dans  la  misère». 
l^D,  nom  connu. 

Fait  par  '^Aïl ,  fils  de  Ma*ad. 

355.  Vogué,  n**  372. 

Trois  inscriptions  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

a.  1DD  p  (?)n3-»n'? 

h.  ^ic  i}]3  ^nb 

c.  ^^V  p  pnx  p  D^D2:*7 

3iin,  si  la  leçon  était  exacte,  on  pourrait  consi- 
dérer ce  nom  comme  formé  d  un  quadrilitère  paral- 
lèle aux  termes  arabes  <^y\  et  <-^v^. 

nDD  est  le  même  nom  que  celui  du  n**  80. 

La  lecture  de  la  seconde  inscription  est  bien  incer- 
taine, par  suite  de  lambiguïté  de  plusieurs  lettres. 

0^32: ,  la  transcription  de  ce  nom  n  est  que  provi- 
soire. Le  D  est  formé  d'une  manière  insolite. 

?:nx ,  le  n  a  ici  la  forme  droite  ;  il  se  pourrait  néan- 
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moins  que  le  i  suivant  pût  former  un  n  ;  ie  mot  de- 
vrait se  lire  alors  |nK. 

D'^cr  est  le  même  nom  qae  celui  du  n"*  35 1 ,  dont  il 
semble  confirmer  la  leçon. 

a.  Fait  par  Harnab ,  fils  de  Safad. 
h.  Fait  par  Ab ,  fils  de  Sadaï. 

c.  Fait  par  Saklam  (  ?  j ,  fils  de  Ahnan  (  ?  Ahann  ?) ,  fils  de 
Schaït  (  ?  Schalat  ?). 

356.  Vogué,  n«  373. 

Une  inscription  formant  une  ligne  bombée  et  se 
lisant  de  droite  à  gauche. 

p  p  ♦SK  p  lysD  p  3KnS 

3Kn,  on  peut  y  voir  un  composé  de  n  pour  m 
«  frère  »  et  de  3K  «  père  ». 

i:fm  et  le  nom  suivant,  ''aN,  sont  connus, 
p  peut  aussi  se  lire  p  et  même  bl. 

Fait  par  Khiab, fils  de  Mas^ar,  fils  de  Abaï,  fils  de  Kên  (?). 

357.  Vogué,  n°  374. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

aT  p  yn^ 

yi3  rappelle  le  mot  hébreu  yi3,  byssus. 

3T  est  probablement  contracté  de  3ôct  «  loup  » ,  qui 

est  un  ancien  nom  médianite:  <^«>Jt  est  aussi  un 
nom  propre  arabe. 

Fait  par  Bou§ ,  fils  de  Zib. 
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358.  Vogué,  rf  3y5. 

Deux  inscriptions,  dont  la  première,  en  deux  iignes, 
commence  de  droite  à  gauche  et  se  contintie  dans  le 
sens  contraire;  ia  seconde  na  qu'une  seule  ligne  et 
se  lit  de  gauche  à  droite. 

a.  ns  P  3dV 

b.  N35  ^HD  niD^K  p  DD::3''-pb 

3D ,  il  serait  strictement  possible  de  lire  aussi  ID. 

DDaa3'»"p,  le  second  élément  de  ce  nom  semble 
être  composé  de  p"»  pour  '•an'»  «  construit  » ,  et  proba- 
blement du  nom  propre  d'un  dieu  inconnu,  dd^. 

"nD^K,  l'explication  de  ce  nom  a  été  donnée  au 
n*  i. 

La  formule  N^s  ^ns  semble  prouver,  pour  le  terme 
^f:s,  le  Sens  de  «Td&u,  promesse». 

a.  Fait  par  Sab,  fils  de  Ben-Yabnanaks. 

b.  Fait  par  Detl-Yabnanaks,  fils  de  Eifour.  U  a  nceompli 
un  vœu(î). 

359.  Vogué,  n°*  376  et  377. 

Les  n***  376  et  377  de  M.  de  Vogué  offrent  une 
seule  et  même  inscription ,  bien  que  la  seconde  soit 
écrite  dans  un  caractère  différent  et  d  une  façon  plus 
négligée  que  Tautre. 

3K  p  DipV 

Ces  deux  noms  n  ont  pas  besoin  d*être  expliqués. 
Fait  par  Qadm,  (ils  de  Ab* 
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360.  Vogué,  n**  878. 

Trois  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauohe.  Au- 
dessus  se  voient  deux  lettres  qui  paraissent  former 
le  commencement  dune  quatrième  inscription. 

a.  mp  [|J3  ipS 

h.  »^^  p  ^K3DD^ 

0.  Sprô  p  H^ih 

Dip ,  le  texte  ofire  la  leçon  Dsp ,  mais  je  crois  que 
le  D  résulte  seulement  d'une  altération  du  î  primitif. 
'7KDDD,  ce  nom  a  été  signalé  aux  n"^  i3  et  i65. 
K21  est  le  même  nom  que  celui  du  n""  i65. 

SpnD,  la  forme  bizarre  de  ce  nom  fait  supposer 
une  faute  de  copie. 

a.  Fait  par  Qèn,  fils  de  Qadui. 

b.  Fait  par  Masakêl  >  fils  de  Wana. 

c.  Fait  par  Wana,  fils  de  Sakhqal  (^]« 

36 1.  Vogué,  n**  379. 

Une  inscription ,  tracée  de  gauche  à  droite ,  sur 
une  longue  ligne  horizontale,  et  remontant  ensuite 
en  forme  de  spirale,  dans  un  sens  alternant. 

TKpîcma  (?)mD  '•odd  ti^d  ^m  dk  p  "►ia:  p  d^  p  y*7»S 

pK  K3e;D 

yhv) ,  c  est  une  correction  probable ,  au  lieu  de  la 
forme  inintelligible  "^^ho  qu  offre  la  copie  de  M.  de 
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Vogué.  yblD  est  visiblement  un  diminutif  de  iSd,  ré- 
pondant à  l'arabe  dU-U. 

La  transcription  "»:33  n'est  que  provisoire,  la  pre- 
mière lettre  étant  formée  d  une  façon  insolite.  Après 
le  nom  propre  DN,  commence  une  formule  dédica- 
toire,  dont  le  sens  ne  peut  être  établi  avec  quelque 
chance  de  certitude.  Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  tout 
d'abord  trois  verbes,  dont  les  deux  derniers  sont 
joints  au  moyen  de  la  conjonction  D.  Le  premier, 
Vin,  rappelle  le  verbe  ^Kn,  auquel  nous  avons  sup- 
posé, plus  haut,  le  sens  de  ((consécration».  Il  paraît 
donc  que  le  1  doit  être  corrigé  en  ^c. 

Le  second  verbe  paraît  se  lii:e  "]ii\  dont  le  sens  de 
((  ranger,  établir  »  qu'il  a  en  hébreu  convient  mieux 
à  notre  passage  que  celui  de  «  frotter,  presser  » ,  qu'il 
a  en  arabe. 

Le  troisième  verbe  est  distinctement  écrit  ^lûD, 
auquel  on  pourrait  comparer  l'arabe  Ik*,  au  sens  fi- 
guré de  ((  faire  un  effort  » ,  car  il  est  impossible  de  le 
comparer  à  l'araméen  XûD  «atteindre»,  qui  vient 
d'une  forme  primitive  NSD. 

Comme  régime  de  ce  verbe,  nous  retrouvons  ici 
le  mot  liao  ou  djd  ,  qui  est  Je  régime  d'un  autre  verbe , 
au  n**  817. 

Parmi  ies  mots  qui  suivent,  le  groupe  qui  appa- 
raît sur  la  copie  sous  la  forme  de  nSin  doit  proba- 
blement être  corrigé  en  rhw.  Plus  vraisemblable  en- 
core est  la  correction  de  nOi^»  ou  nD32l. 

Les   quatre  lettres   qui  suivent  donnent   le  mot 
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KitS^D ,    et   les    trois   lettres    de   la   lin    le    mot  ]2H 
«pierre». 

Fait  par  Moulaïk ,  fjls  de  Aous,  fils  de  Gabnaï ,  fils  de  Aous. 
Il  a  Youé  (  ?) ,  établi  (  ?)  el  érigé  (?)...  en  ex-voto  un  monu- 
ment. .  .  une  pierre. 

362.  Vogué,  n**  38o. 

Une  inscription  dont  il  parait  manquer  quelques 
lettres  au  commencement.  Elle  se  lit  de  droite  à 
gauche. 

r)^rh  p  ^D  p  iDD  p  D". 

Le  nom  IDD  a  déjà  été  signalé  trois  fois  dans  nos 
inscriptions  (n"*  4 1 ,  121,  211  a). 

■•D  se  trouve  déjà  plus  haut,  au  n**  3o6. 

D'^nb  peut  être  rapproché  de  larabe  iUÀ.  «  barbe  ». 
Comparez  les  noms  anciens  ^  et  ^Ui,  chez  Ibn 
Doréid  (276  et  109). 

Fait  par  ..  .m,  fils  de  Kamad,  fils  de  Saî  (?),  fils  de.  .  . 

363.  Vogiié,  n°  38i. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

(?)"|D  nJD  -)D  p  nD5?^ 

Le  premier  nom  est  connu;  le  second,  en  y  joi- 
gnant les  trois  lettres  qui  suivent,  pourrait  se  lire 
nSoaD ,  ce  qui  serait  un  dérivé  de  la  racine  bui. 

Les  deux  dernières  lettres  sont  encore  douteuses. 

Fait  par  Afa,  fils  de  Mar  (?)...? 
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364.  Vogué,  n'*  382. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

K-0  Dît  p  ^VdV 

Il  se  peut  que  le  propriétaire  de  cette  inscription 
soit  identique  à  celui  du  n°  Syi  ,  car  la  différence 
des  formes  yblD  et  "]^D  peut  être  accidentelle. 

KiD,  on  peut  supposer  que  cest  un  verbe,  corres- 
pondant à  l'arabe  l*xi,  au  sens  de  «racheter,  se  dé- 
vouer ».  Il  s  agit  probablement  de  Faccomplissement 
d'un  vœu  fait  auparavant. 

Fait  par  Malik ,  fds  de  Aous ...  ? 

365.  Vogué,  n*^  383. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

nona  p  ^w  p  pyV 

py,  nom  expliqué  au  n°  34  b. 

Le  mot  p  est  écrit  ici  fautivement  ]\û. 

^W  paraît  être  une  forme  fautive  et  présente  deux 
lectures  possibles,  û^ts?  et  ûVt?,  qui  sont  connues  par 
de  précédentes  inscriptions,  mais  il  est  difficile  de 
dire  laquelle  doit  être  préférée  en  cet  endroit. 

nona ,  la  racine  arabe  j*^  signifie  «  être  de  mau- 
vais augure»  et  «fatiguer».  On  peut  comparer  l'hé- 
breu nt?n3  (=  arabe  (j**t3^)  «  cuivre  »,  dont  dérive  le 
nom  propre  ^fnt?^^i. 

366.  Vogué,  n°384. 

Il  y  a  probablement  deux  inscriptions  ;  la  première , 
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cornposée  de  cinq  lettre^  tracées  verticalemaït ,  n  offre 
pas-de  sens  satisfaisant.  La  seconde,  écrite  horizon- 
talement, a  cette  particularité  que,  dans  le  mot  p, 
le  a  précède  le  3.  Elle  se  lit  de  gauche  à  droite. 

a.  tDTJfTp 

ly  est  une  orthographe  défective,  au  lieu  de  Tîy. 
Voyex  n°  335. 

D>V:^,  nous  avons  expliqué  ce  nom  au  n"*  53  a. 

a .^ 

b.  Fait  par  ^Aoud,  fils  de  *AIoum. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Regiiîer, 
président. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  iu  et  adopté. 

M.  Maurice  Vernes  écrit  au  Conseil  pour  demander  l'é- 
change entre  le  Journal  asiatique  et  la  Remue  de  Vhistoire  des 
religions  dont  il  est  le  directeur.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Oppert  entretient  le  Conseil  de  la  nouvelle  découverte 
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faite  par  M.  Pinches  au  Musée  britannique  d'une  tablette  ba- 
bylonienne contenant  une  liste  de  rois  mythiques  postérieurs 
au  déluge.  Les  noms  des  patriarches  antédiluviens  ont  mal- 
heureusement disparu  dans  une  fracture. 

M.  Guyard  fait  observer  que  l'un  de  ces  noms  propres 
fournit  un  sens  nouveau  pour  les  mots  pusqu  et  dannu.  Ef- 
fectivement, ce  nom  propre  est  composé  d'un  nom  de  divi- 
nité suivi  des  mots  ina  pusqi  a  dannâti  qâti  sabat.  L*expres- 
sion  qâti  sabat  est  bien  connue;  elle  signifie  «prends-moi  la 
main,  secours-moi  ».  Ina  pusqi  u  dannâti  doit  donc  se  rendre 
par  «dans  la  peine  et  les  calamités  ».  Dannâti  se  trouve  ainsi 
correspondre  à  farabe  ïj^,  pluriel  ^\ù^.  Quant  à  pusqu, 
ce  mot  se  rattache  à  la  racine  pasâqu  «  être  ardu ,  pénible  ». 
On  voit  maintenant  que  dans  le  passage  des  fragments  de  la 
création  :  ina  pusqi  danni,  il  faut  suppléer  la  conjonction  u 
«  et  »  entre  pusqi  et  danni,  et  que  ces  mots  signitient  «  dans  la 
peine  et  le  danger  ». 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  V Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  vu'  série,  t.  XXVII,  n"'  7-14,  et 
t.  XX VIII,  n-  1.  In-4^ 

—  Bulletin  de  la  même,  t.  XXVI,  n'  2.  In-4*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  sep- 
tembre et  octobre  1880.  Paris.  In-8". 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  XLIX, 
part  1,  n°  3.  Calcutta.  In-8°. 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain 
and  Ireland,  vol.  XJI,  part  IV.  London.  In-8*. 

—  Boletim  da  Sociedade  de  geographia  de  Lishoa,  2*  série, 
n"  2.  Lisboa.  In-8°. 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève, t.  XIX,  livr.  3.  Genève.  In-S". 
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Par  k  Société.  Bulletin  aie  V Athénée  oriental,  année  1881, 
n**  I.  Paris.  In-8". 

Par  l'auteur.  Further  Metrical  Translations  with  prose  ver- 
sions fi-om  the  Mahabharata,  etc.  by  J.  Muir,  s.  1.  n.  d.  In-i 2 , 
58  p. 

Par  le  P.  Brucker.  Associations  de  la  Chine,  Lettres  du  P.  Le- 
boucq,  missionnaire  au  Tché-Ly-Sud-Est,  publiées  par  un 
de  ses  amis.  Paris,  1880.  In-ià,  xni-3i2  p. 

Par  les  auteurs.  Repertorio  sinico  giapponese  compilato  dai 
Prof.  A.  Severini  e  C.  Puini.  Fasc.  iv-v.  Firenze ,  1 880.  In-8*. 

Pau  M.  de  Goeje,  interpres  legati  Warnerîani.  AUMosch- 
tabih  auctore  Ad-Dhahabi  e  codd.  mss.  editus  a  Dr.  P.  de 
Jong.  Lugd.  Bat.,  1881.  ln-8%  xii-ilf  p. 

—  Kitaho' l'Adhdâd  sive  liber  de  vocabulis  arabicis  qua? 
plures  habent  signilicationes  in  ter  se  oppositas,  auctore  Abu- 
Bekr  Ibno-'l  Anbâri  ex  unico  qui  superest  codice  Lugdu- 
nensi  éd.  atque  indicibus  inslruxit  M.  Th.  Houtsma.  Lugd. 
Bat.,  1881.  in-8%  viii-Mv  p. 

Parles  auteurs.  Cataloghi  dei  Codici  Orientali  di  alcune  bibl. 
dTtalia  stampati  a  spese  del  Min.  délia  Pubbl.  Istr.  Fasc.  se- 
condo  :  R.  Bibl.  di  Parma,  Codici  ebraici  non  descritti  dal 
De  Rossi  per  P.  Perreau;  Bibl.  Naz.  di  Napoli,  Codici  arabi 
per  L.  Buonazia.  Firenze.  In-S". 

Par  Tauleur.  La  Commune  Annamite  en  Basse-Cochinchine , 
par  A.  Landes.  Saigon ,  1 880.  In-8''. 

Par  le  rédacteur.  Indian  Anliquary,  éd.  by  Jas.  Burgess. 
November  and  december  1 880;  January  1 88 1 .  Bombay.  ln-4°. 

Par  la  Société.  Proceedings  qfthe  Royal  geographiccd  Society, 
december  1880.  London.  In-8*** 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  novembre  1880. 
Paris.  lnS\ 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  novembre-décembre 
1880.  Alger-Paris.  in-8°. 

—  Bulletin  de  V  Institut  géographique  international,  fondé  à 
Berne  (Suisse)  le  i"  octobre  1880.  Nouvelle  série,  1881. 
ln-4". 
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Par  la  Société.  Ameriem.  Oriental  Society,  Proceedings  at 
New-York,  october  1880.  In-8". 

Par  Tauteur.  La  Trière  Athénienne.  Etude  d'archéologie 
navale  par  A.  Cartault.  (Fasc.  XX  <le  la  Bibl.  des  Ecoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome.  ) 

—  Manuel  de  V Arabisant  ou  Recueil  de  pièces  ara'bes  par 
L.  Machuel.  2"  partie.  Alger,  1881.  ln-8*,  xxxvi-168-lûf  p. 

—  Erik  Laxman,  hans  lefnad,  resor,  forskningor  ocli 
brefvexling  of  Wilh.  Lagus.  Heisingfors,  1880.  In-8*,  ix-33i- 
1/46  p. 

SÉANCE  DU  11  MARS  1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Adolphe  Ré- 
gnier président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M  WiNAND  Fell,  ReligioQsi^brer  am  MarzeU^-Gjm- 
fiasium.  à  Cologne,  présenté  par  MM.  Halévy  et 
Guyard. 

11  .est  dooné  lecture  d'une  lettre  de  la  Préfecluce  de  la,Seiae 
qui  réclame  cinq  exemplaires  du  règlement  de  la  Société  et 
une  notice  succincte  de  aes  travaux.  M.  ie  Président  veut  bien 
se  charger  de  prendre  les  iaformations  oécessaires  powr  sa- 
voir comment  et  dans  quetlle  naesitre  il  convient  de  répoiy^re 
à  cette  demande  de  ]'Ad«iii:iistratioin. 

M.  Haiévy  communique  le  fac-simtié  d'une  inscription 
trouvée  récemment  à  Jérusalem  sur  les  parois  de  la  grot^ 
d'où  sort  la  Ibntaine  de  Siloé.  Malgré  les  imperieolions  de  la 
copie  et  peut-être  aussi  les  retouches  du  copiste,  M.  Jlalévy 
constate  qu'elle  est  gravée  en  caractères  phéoicieos ,  que  la 
rédaction  est  en  ancien  hébreu  et  que  très  probablement  ce 
curieux  document  est  antérieur  à  l'exil.  11  fait  remarquer,  en 
outre,  que  la  forme  particulière  de  certainies  lettres,  par 
exemple^  le  ^ayn,  le  zayn  et  le  lamed,  semble  confirmer 
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<|aelqcies-unes  des  idées  qu'il  a  émises  sur  Torigine  de  Tal- 
phabet  phénicien  dans  ses  Mélanges  d'épi^raphie. 

M.  Pognon  annonce  qu*on  vient  de  publier  ii  Sanaa^  dans 
ie  Yémen,  une  brochure  en  turc,  portant  le  litre  suirant  : 
Annuaire  du  Yémen  pour  l'année  de  l'hégire,  publié  pour  la 
première  fois  par  Hamid  Vehhi,  rédacteur  de  la  Gazette  de 
Sanaa,  etc.  Ce  qui  fait  ie  mérite  de  ce  petit  ouvrage,  c'est 
qu  il  renferme  le  fac-«imilé  de  deux  inscrîptîons  himyarites 
et  de  plusieurs  médailles  antiques.  L'une  de  celles-ci,  qui 
porte  d'un  côlé  laOfaouette  atliénienne,  rappelle  les  médailles 
himyarites  publiées  par  M.  Schlumberger ;  une  autre,  qui 
paraît  porter  des  caractères  grecs  ou  éthiopiens ,  pourrait  être 
contemporaine  de  l'invasion  des  Abyssins  dans  le  Yémen, 
sous  la  conduite  d'Abraha.  Mais  l'imperfection  avec  laquelle 
ces  monnaies  sont  reproduites  par  le  dessinateur  turc  ne 
permet  que  de  faire  une  simple  conjecture  sur  leur  prove- 
nance et  leur  date. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

01} VR AGES  OFFERTS  À  LA  £0€LËT£. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  vu*  série,  t.  XXVIII,  n"  a.  In-4'. 

—  Bulletin  de  la  même,  t.  XXVI,  n"  3  et  dernier,  ln-4". 
Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XIX,  liv.  4.  In-S". 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n*  de  décembre 
i88o.  Paris.  In.8^ 

—  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellsàhaft  Jur  Natur- und 
Vôlkerkunde  Ostasiens.  2  3t**'*  Heft.  Yokohama,  i88o.  In^/i'obl^ 

Par  le  Tédacteur.  ludian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess, 
part  CXV,  february  i88i.  Bombay.  In-4*. 

Par  l'auteur.  La  poésie  arabe  anié-islamique ,  par  René  Bas- 
set Paris,  E.  Leroux,  i88o.  In-i2,  82  p. 

Par  M.  Clément  Huart.  Catalogue  des  livres  imprimés  chez 
les  Pères  Dominicains  à  Mossoul  Année  1878.  In-i2,  Ai  p. 
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Par  souscriplion.  Annales  auctore  Abu  Djafar  Mohammed 
Ibn  Djarir  At-Tabari.  Sectionis  tertiae  pars  secunda ,  quam  edi- 
derunt  M.  Th.  Houtsma  (|).  320-/i59)  et  S.  Guyard  (p.  459- 
6ào).  Lugd.  Bat.,  E.  J.  Brill,  1880.  ln-8*. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 
DE    L'EXTRÊME    ORIENT, 


PAR 


M.  C.  IMBAULT-HUART. 


I. 

Après  la  guerre  franco-anglaise  de  1860,  les  Chinois  com- 
prirent la  nécessité  d'entretenir  des  relations  diplomatiques 
suivies  avec  les  nations  européennes  qu'ils  avaient  jusqu'a- 
lors méprisées.  Ils  créèrent  en  conséquence  un  ministère 
spécial,  le  Tsong  II  ko  kouô  ché  vou  y  a  meunn^^  ou  comme 
on  dit  pour  abréger,  le  tsony  li  yâ  meunn,  véritable  minis- 
tère des  Affaires  étrangères ,  chargé  de  servir  de  trait  d'union 
entre  le  gouvernement  du  Céleste  empire  et  les  pays  occi- 
dentaux. Bientôt  après,  l'utilité  d'avoir  des  interprètes  indi- 
gènes pour  les  langues  européennes  fut  reconnue,  et  la  créa- 
tion d'un  collège  spécial  pour  l'enseignement  des  principales 
d'entre  elles  fut  décidée.  Comme  le  disait  un  mémoire  du 
prince  Kong  et  de  ses  collègues  du  Tsong  li  yâ  meunn ,  daté 
d'octobre  1 86 1  :  «  Pour  entretenir  des  relations  avec  les  na- 

'  Litt.  le  prétoire  [ya-meunn)  qui  s'occupe  en  général  {tsong  U)  des  af- 
faires [ché  vou)  de  tous  les  pays  [ko  kouo). 
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lions  étrangères,  il  faut  d'abord  connaître  le  caractère  de 
celles-ci»;'  or  on  ne  peut  connaître  le  caractère  dun  peuple 
que  si  Ton  connaît  sa  langue.  Cette  nicessilé  ne  pouvait 
échapper  aux  Chinois. 

Du  reste ,  depuis  longtemps  déjà ,  le  gouvernement  cliinois 
avait  jugé  indispensable  d'étudier  la  langue  des  peuples  avec 
lesquels  il  avait  des  relations.  Ainsi  nous  voyons  qu'au  com- 
mencement du  xv'  siècle  il  y  avait  à  Pékin  un  collège  des 
interprètes  où  Ton  enseignait  huii  langues  étrangères  :  le  mon- 
gol, le  turc  oriental,  le  tibétain,  le  sanscrit,  le  persan  de  Bou- 
liharie,  Touigour,  le  birman  et  le  siamois  '.  Il  y  avait  aussi  un 
Bureaa  des  Uxiductears ,  attaché  à  ia  Direction  des  hôles  étrangers 
du  ministère  des  rites  pour  traduire  les  dépêches  ou  les  lettres 
de  créance  des  ambassadeurs  étrangers.  Bien  plus ,  une  école 
russe  (o  lo  ssj  ouenn  kouann)  fut  établie  plus  tard  à  Pékin  : 
on  y  enseignait  à  traduire  du  mandchou  en  russe  et  récipro- 
quement. Cette  école  servit  de  modèle  au  Collège  des  langues 
occidentales  qui  fut  établi,  en  1861,  sous  les  auspices  du 
Tsong  li  yà  meunn*. 

A  f  origine ,  ce  collège  se  composait  de  trois  départements 
de  dix  élèves  chacun  :  anglais,  français,  russe.  La  classe 
d'anglais  s'ouvrit  en  1862,  et  les  deux  autres  en  i863.  Ce 
ne  fut  donc  d'abord  qu'un  collège  d'interprètes,  une  sœur 
cadette  de  notre  Ecole  des  langues  orientales  de  Paris;  mais, 
en  i865,  on  se  décida  à  l'élever  au  rang  d'un  véritable  col- 
lège en  y  ajoutant  un  scicntific  ilepar.'ment  qui  manque  à  notre 
Ecole,  et  M.  Robert  Hart,  alors,  comme  aujourd'hui,  ins- 
pecteur général  des  douanes  chinoises ,  fut  chargé  d'enrôler 
un  corps  de  professeurs  compétents.  Au  printemps  de  1 867  eut 

*  Abci  Rëmusat,  Mélanges  asiatiques ,  t.  II,  p.  2/^8. 

'  Le  nom  de  ce  collège  est  Tong  ouenn  kouann  «collège  dos  sciences  réu- 
nies». Tons  ces  détails  sont  extraits  du  Calendar  oj  the  Tung  tven  Collège, 
publisbed  by  authoriiy,  Pcking,  187g, en  anglais  et  en  cbinois;  36  pages 
de  texte  anglais  et  61  de  text^  cbinois,  1  vol.  in-S**.  On  y  trouve  les  noms 
des  professeurs,  des  élèves  en  classe  ou  à  l'élrangcr,  le  Course  of  study,  les 
oxamens  et  les  questions  faites  aux  examens  de  janvier  1879,  la  liste  des  ou- 
vrages publiés  ou  eir  coure  de  publication  et  Thistoirc  du  collège. 

XVÎI.  1 7 
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lieu  un  examen  d*admission  au  titre  d'élève  :  sur  cent  quatre- 
vingts  candidats ,  dont  plusieurs  possédaient  de  hauts  grades 
universitaires,  vingt-sept  furent  admis.  Sur  ce  nombre  quel- 
ques-uns furent  renvoyés  plus  lard  comme  étant  incapables 
d'apprendre  les  langues  étrangères. 

Les  chaires  scientiGques  qui  furent  créées  successivement 
sont:  de  mathématiques ,  en  1869;  de  ^^^^i^^^*  ^^  1870;  de 
médecine  et  physiologie,  en  1871;  d'astronomie,  en  1877. 
En  187 1,  le  professeur  de  russe  fut  chargé  de  foire  un  cours 
d'allemand. 

Le  directeur  du  T^ong  ouenn  kouann est,  depuis  l'automne 
de  1869,  ^®  ^'  ^'  ^'  ^'  Martin.  M.  R.  Hart  est  inspec- 
teur ex-officio.  Le  conseil  de  surveillance  ou  de  perfec- 
tionnement se  compose  du  prince  Kong  et  des  membres  du 
ministère  des  Affaires  étrangères. 

Le  cours  littéraire  et  scientifique  est  de  huit  ans  :  les  trois 
premières  années  sont  consacrées  exclusivement  aux  langues 
étrangères ,  et  les  autres  années  aux  études  scientifiques  et  gê- 
nerai knowledgc.  Quatre  langues  européennes  sont  enseignées  : 
l'anglais ,  le  français ,  le  russe  et  l'allemand.  Voici  d'ailleurs 
le  tableau  des  cours  : 

PREMIÈRE  ANNÉE. 

Leclure,  écriture  et  conversation. 

DEUXIÈME  ANNÉE. 

Lecture,  grammaire,  traduction  de  phrases,  exercices  de  conver- 
sation (continués  durant  tout  le  cours). 

TROISIÈME  ANNÉE. 

Géographie ,  histoire ,  exercices  de  traduction. 

QUATRIÈME  ANNÉE. 

Arithmétique,  algèbre,  traduction  de  dépêches. 

CINQUIÈME  ANNÉE. 

Philosophie  naturelle ,  géométrie ,  trigonométrie  plane  et  sphérique. 
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SIXIÈME  ANNÉE. 

Mécanique  théorique  et  pratique;  calcul  différentiel  et  intégral; 
navigation;  exeriices  de  traduction. 

SËPTlilME  ANNÉE. 

Chimie,  astronomie;  droit  international;  traduction  d*ouvrages. 

HUITIÈME  ANNÉE. 

Astronomie;  géologie  et  minéralogie;  économie  politique;  traduc- 
tion d'ouvrages. 

Nous  voyons  dans  le  Catalogue  ofstudents  quil  y  a  pour 
Tangiais,  trente-huit  élèves;  pour  le  français,  vingt-cinq;  pour 
le  russe,  quinze;  pour  Tallemand,  dix;  pour  les  mathéma- 
tiques, trente-trois;  pour  Tastronomie,  six;  pour  les  mathe- 
mat'ical  physics ,  sept;  pour  le  droit  international,  neuf;  pour 
la  chimie,  douze;  pour  la  physiologie,  huit.  En  1879,  il  y 
avait  donc  en  tout  cent  deux  élèves ,  quatre  se  trouvant  alors 
en  congé. 

Les  élèves  subissent  des  examens  écrits  à  la  fin  de  chaque 
mois,  et  à  la  fin  de  Tannée.  Les  derniers  examens  amnuels 
durent  trois  jours ,  et  ont  toujours  lieu  en  présence  des  mem- 
bres du  Tsong  li  yâ  meunn.  Après  chaque  examen ,  des  prix 
de  la  valeur  de  ko  à  60  taels  sont  distribués  comme  encou- 
ragement aux  meilleurs  sujets.  Après  les  examens  de  fin  d'an- 
née, on  augmente  ou  on  diminue  les  appointements  des 
élèves  selon  leur  mérite.  Ces  appointements  sont  réglés  de  la 
façon  suivante  :  la  seconde  année  (car  durant  la  première  Té- 
lève  est  on  prohaiion  et  n'a  droit  qu'à  la  nourriture  et  au  loge- 
ment) ,  il  reçoit  3  taels  par  mois ,  environ  20  francs  ;  s'il  conti- 
nue à  faire  des  progrès,  on  double  ses  appointements  en  deux 
011  trois  ans,  et  on  finit  enfin  par  les  élever  â  10  taels  par 
mois.  Ceux  qui  poursuivent  leurs  études  à  Tétranger  ont 
100  taels  par  mois,  les  élèves -interprètes,  i5o,  les  inter- 
prètes de  troisième  classe ,  200  ;  de  là ,  ils  s'élèvent  au  rang 

»7- 
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d'interprètes  de  première  classe  et  peuvent  aspirer  à  de 
hautes  fonctions  soit  dans  leur  pays  même,  soit  à  l'étranger, 
au  service  de  leur  gouvernement. 

Tous  les  trois  ans  il  y  a  un  examen  général  (ta  Uao)  après 
lequel  ceux  qui  ont  réussi  reçoivent  en  récompense  des  offi- 
ciai distinctions  ou  des  boutons  de  neuvième  rang.  Ils  sont 
admis  à  servir  d'interprètes  au  Tsong  li  yâ  meunn  et  doivent 
se  tenir  prêts  à  aller  remplir  des  fonctions  à  l'étranger.  Ce 
sont  d'anciens  élèves  de  cette  école  qui  sont  attachés  aux  léga- 
tions chinoises  à  Londres,  à  Paris,  à  New- York,  à  Yeddo,  à 
Beriin  et  à  Saint-Pétersbourg. 

On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  quelques-unes  des 
questions  posées  aux  examens  annuels  de  janvier  1879. 

ASTRONOMIE. 

Trouver  le  moment  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  à  Pékin ,  le 
premier  jour  de  Tan  chinois  (=22  janvier  1879). 

MATHÉMATIQUES. 

Développer  l'expression  u  =  (x  4-/)  n. 

CHIMIE. 

Décrire  les  propriétés  de  Tacidu  nitrique. 

ANATOMIE. 

Donner  la  composition  chimique  des  os.  —  Donner  une  descrip- 
tion de  la  colonne  vertébrale. 

DROIT  INTERNATIONAL. 

Quels  sont  les  objets  généraux  des  traités  internationaux? 

Les  professeurs  étrangers  du  collège  sont  MM.  Billequin 
(chimie,  histoire  naturelle),  Dudgeon  (médecine,  physiolo- 
gie) ,  Vapereau  (langue  et  littérature  françaises) ,  Hagen  (russe 
et  allemand),  Oliver  (anglais),  Russell  (mathématiques  et 
astronomie). 
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Depuis  1 863,  une  imprimerie  est  attachée  au  collège  :  elle 
a  sept  presses  et  quatre  fontes  de  types  mobiles  fort  beaux. 
Outre  qu'elle  imprime  les  ouvrages  traduits  par  les  profes- 
seurs et  les  élèves  du  collège ,  elle  est  fort  souvent  occupée 
par  tes  publications  officielles  du  Tsong  li  yà  meunn. 

Parmi  les  traductions  dues  au  T^ong  ouenn  kouann ,  citons 
les  traités  de  droit  international  de  Wheaton  et  de  Woolsey 
(par  M.  Martin  ^)^  plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie  et  les 
mathématiques.  11  y  a ,  parait-il ,  sous  presse  une  traduction 
du  Code  Napoléon  par  M.  Billequin ,  et  du  Guide  diploma- 
tiqne  de  Marten.s. 

La  bibliothèque  comprend  en  tout  quatre  mille  cinq  cent 
soixante  volumes  dont  plus  de  la  moitié  en  langues  étran^ 
gères.  En  1^576,  le  Gouvernement  a  créé  un  laboratoire  de 
chimie  et  un  muséum  qui  contient  surtout  des  spécimens 
minéralogiques.  Il  y  a  de  plus  un  reading  room  où  se  trouvent 
la  plupart  des  journaux  et  revues. 

IL 

M.  Playfair  vient  de  publier  le  dictionnaire  des  noms  géo- 
graphiques de  Tenipire  chinois  que  nous  annoncions  dans 
une  de  nos  précédentes  chroniques*.  Cet  ouvrage  n'est,  en 
somme,  qu'une  réimpression  du  Dictionnaire  de  Biot,  aug- 
menté de  plusieurs  improvements.  Ainsi  nous  voyons  en  tète 
un  tableau  des  dynasties  chinoises,  un  index  par  radicaux, 
et  enfin  un  catalogue  des  villes  de  second  ordre  les  plus  im- 
portantes, insérées  à  leur  place  alphabétique.  A  tort  ou  à  rai- 
son, M.  Playfair  a  cru  devoir  prendre  le  système  orthogra- 
phique de  M.  Wade  :  n'aurait-îl  pas  mieux  fait  cependant  de 
suivre  celui  des  anciens  missionnaires,  de  Morisson  et 
autres  P  Les  savants  qui  se  serviront  de  ce  dictionnaire  seront 

^  Voy*  une  courte  notice  de  cet  ouvrage  dans  le  Joum,  asicU. ,  août  1879. 

'  The  ciliés  and  towns  oj  China,  a  geographictU  Dictionary,  by  G.  M.  H. 
Playfair,  of  H.  M*8,  Gonsular  service  in  China.  Hongkong,  1879;  ^  ^^*  ù^^% 
Lviii-4i7et  3i  p. 
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sans  doute  fort  étonnés  d'être  obligés  de  chercher  à  Chiany 
les  mots  qui  se  prononcent  Kiany  et  à  Chien  les  mots  qui  se 
prononcent  Kien.  Nous  croyons  que  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre  qui  ne  peut  être  exclusivement  destiné,  selon  notre 
avis,  aux  Anglais  ou  à  ceux  seulement  qui  ont  étudié  le  chi- 
nois dans  le  cours  de  M.  Wade,  la  prononciation  mandarine 
méridionale  doit  être  suivie  \ 

De  plus  M.  Playfair  aurait  pu  combler  les  lacunes  que 
Ton  remarque  dans  le  dictionnaire  de  Biot  :  nous  voulons 
parler  des  noms  littéraires  acs  provinces  de  la  Chine  et 
des  chefs-lieux  ou  capitales  de  provinces.  M.  Playfair,  comme 
Biot  du  reste,  donne  la  plupart  des  noms  littéraires  des  pro- 
vinces, mais  ne  les  cite  pas  tous.  Nous  donnons  les  suivants 
qui  ne  se  trouvent  nulle  part  : 

Province  de  Cheng  tçing  ou  Moukden,    nom   littéraire 

Province  du  Tchè  li,  nom  lilt.  :[[^  jj^ 

Province  du  Chann  tong,  nom  lilt.  ^  ^ 

Province  du  Honann,  nom  litt.  r^  jj\ 

Province  du  Tçiang  sou,  nom  litt.  ^  ^ 

Province  du  Tché  tçiang ,  nom  litt.  ^  J^ 

Province  du  Fou  tçienn ,  nom  litt.  /^  fi^ 

Province  du  Hou  peï ,  nom  litt.  ^  ;|{^ 

Province  du  Hou  nann ,  nom  litt.  ^  ^* 

Nous  ferons  remarquer  que  tch^ou  est  le  nom  littéraire  du 
Hou  nann ,  et  que  ^\^  est  celui  du  Hou  peï. 

Province  du  8seu  tch'ouann,  nom  litt.  'j^  jl| 

Province  du  Koueï  tchèou ,  nom  litt.  ^  j'^ 

'  Que  chaque  sinologue  adopte  un  système  ou  en  crée  même  un  nouveau , 
pourvu  qu'il  ne  s'écarte  pas  trop  des  usages  reçus,  dans  un  ouvrage  d'histoire,  ■ 
une  traduction  ou  tel  travail  séparé ,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  mais 
dans  un  dictionnaire  qui  n'est  pas  destiné  uniquement  aux  savants  d'une 
seule  nation,  mais  aux  savants  en  général,  il  serait  bon,  à  notre  avis,  de 
se  conformer  à  la  prononciation  mandarine  du  midi  de  la  Chine. 
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Quant  auTc  noms  littéraires  des  capitales  de  province,  en 
voici  la  liste  à  peu  près  complète  ;  elle  manque  au  dictionnaire 
de  M.  Playfair,  et  bon  nombre  de  lettrés  chinois,  même  des 
plus  instruits ,  seraient  incapables  de  la  fournir. 


LISTE  DES  KOMS  LITTERAIRES  DBS  CAPITALES  PROVINCIALES 

DE  LA  CHINE  \ 

^  1^^  Pao  tang,  nom  litt..de  Pao  ting  fou,  capitale  de  la 
province  du  Tché  li. 

^  ^g  LiNN  TSEU,  nom  litt.  de  Tsi  nann  fou,  capitale  du 
Chann  tong. 

^  1^  TsiNN  YAN6,  nom  lîtt.  de  T'ai  yuann  fou,  capitale 
du  Chann  si. 

^•:  ']^  PiBNN  LÉANG,  nom  litt.  de  K'aï  feung  fou,  capitale 
du  Ho  nann. 

1^  ^^  TciNG  TCBAO,  nom  litt.  de  Si  ann  fou,  capitale  du 
Chenn  si. 

1%  fu  ^^^  c^t^f  nom  litt.  de  Lann  tchèou  fou,  capitale  du 
Kann  sou. 

jf^  ^  Kou  sou,  ncHn  litt.  de  Sou  tcbéoù  fou,  capitale  du 
Tçiang  sou*. 

6^ M  ^(^^^'^  tgh'bng,  nom  litt  de  Ânn  tçing  fou,  capi- 
tale du  Ann  %oueï. 

^  ^  Tgiang  tou,  nom  litt.  de  Nann  tch'ang  fou,  capi- 
tale du  Tçiang  si. 

^  Cette  liste  même  n'est  pas  tout  à  fait  complète,  mais  il  n'jr  manque  que 
pende  noms. 

*  Nous  trouvant  demièremenl  à  Sou  tchéou,  capitale  du  Tçiang  sou, 
avec  un  lettré  du  nord  qui  se  rendait  à  'Hang  tcbe6u  (Tchè  tçiang),  nous 
nous  amusâmes  à  le  mettre  à  Tépreuve  en  lui  demandant  ce  que  signifiaient 
les  deux  caractères  kou  sou ,  écrits  en  gros  sur  une  affiche.  Il  nous  dit  gra- 
vement que  c'était  le  nom  littéraire  de  la  province.  Combien  de  lettrés 
plus  ou  moins  doctes  se  trouveraient  embarrassés  devant  la  plupart  de  ces 
noms  littéraires  de  provinces  ou  de  capitales  I 
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5Ç  1^  Vou  iiNN,  nom  lilt.  de  Hang  Icliéou  fou,  capitale 
du  Tcliô  Içiang. 

^  ^  ïsiNN  ANN,  nom  lilt.  de  Fou  tchèou  fou,  capitale 
du  Fou  Tçienn. 

^  ^  0  TOC ,  nom  litt.  de  Vou  tch*^ang;  fou ,  capitale  du 
'Hou  peï. 

•j^  ^  Vou  ANN,  nom  litt.  de  Tcli'ang  dm  fou,  capitale  du 
'Hou  nann. 

'âf  M' ^ ijh  Ti ^  Ts'iNG  Tcn*EXG ,  Yaxgtch'e>;g,  Ou  yang  , 
nom  litt.  de  Kouang  tcliéou  fou.  capitale  du  Kouang  tong. 

Mi  &i  TçiENN  LiNG,  nom  lilt.  de  Koaeï  linn  fou,  capitale 
du  Kouang  si 

^îl  f&  TçiENN  NANN,  nom  lilE.  dcïch*^engtou  fou,  capitale 
du  Sseu  tch*ouann. 

53  Piî  J^ç'iEN^  YANG,  nom  Tilt,  de  Koud  yang  fou,  capitale 
du  Koueï  tchéou. 

\^  jtî  TiENN  NANN,  nom  litt.  de  Yunn  nann  fou,  capitale 
du  Yunn  nann. 

VoiLi  ce  que  nous  regrettons*  de  ne  pas  trouver  dans  le 
dictionnaire  de  M.  Playfair,  et  nous  le  regrettons  d'autant 
plus  que  cet  ouvrage  sera  lu  et  feuilleté  par  les  sinologues, 
qui  n'y  trouveront  pas  toujours  ce  qu'ils  y  chercheront  et 
seront  même  quelquefois  induits  en  erreur.  Ainsi,  par  exemple, 
un  sinologue  rencontre  dans  un  texte  historique,  dans  une 
préface,  dans  un  titre  même  d'ouvrage,  le  nom  vou  linn  (litt. 
forêt  de  guerriers).  Il  cherchera  naturellement  dans  le  dic- 
tionnaire de  M.  Playfair  et  il  lira  **  : 

Wu  LIN, 

i"  A  post-lown  near  Hang  chou  fu,  Chehkiang. 

2**  (obs.)  Yuan,  H.^N.-lù  ofllsiaiig  wu  Te,  Kuang  si. 

'  P.  37/i,  n"  8iii. 
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Ce  qui  veut  dire  : 

VOU  LIXN, 

I  **  Station  postale  près  dî  'Ilàng  tchëou  fou ,  Tcliè  tçiaiig. 

a"  (inusité)  sous  le>  Yuann ,  district  au  nord-e^t  d  ;  Chiaug  vou , 
déparlenr.ent  indigène  dans  le  Kouang  si. 

Or  Vou  lin  II  est  le  nom  littéraire  de  ^Hang  Ichèou  fou.  Si 
l'on  ne  le  sait  pas,  comment  le  deviner?  Bien  plus,  suh  voce 
*Hang  tchèou,  p.  106,  n*  2091 ,  on  ne  voit  pas  que  ia  capi- 
tale du  Tchè  tçiang  ail  jamais  été  ainsi  appelée. 

Encore  une  observation  :  au  nom  de  Yen  shan,  n"  8470, 
M.  Playfair  nous  renvoie  au  n°  6609,  où  nous  voyons  que 
c'était  le  nom  de  Chounn  tienn  fou  ou  Péking,  sous  la  dy- 
nastie des  Song;  mais  il  ne  dit  pas  que  c'est  encore  aujour- 
d'hui Tun  des  noms  littéraires  de  la  capitale. 

Kn  résumé,  fouvrage  de  M.  Playfair,  tout  imparfait  qu'il 
est,  ne  saurait  manquer  d'être  ulile  au\  sinologues,  d'autant 
plus  que  le  dictionnaire  de  Biot,  tiré  à  un  nombre  relative- 
ment peu  considérable  d'exemplaires,  est  devenu  assez  r«re 
tians  le  commerce. 

IIL 

Sur  la  philosophie  chinoise ,  le  Confucianisme  et  le  Taoisme , 
il  a  paru  récemment  plusieurs  ouvrages  qui  méritent  à  divers 
titres  détre  signalés. 

D'abord  un  opuscule  de  M.  Chaloner  Alabaster,  consul 
d'Angleterre  à  ^Hann  K*^éou ,  sur  les  livres  de  Confucius  et 
de  son  école  ^  Il  est  écrit  avec  originalité  ;  les  réflexions  de 
l'auteur  sont  fort  justes.  M.  Alabaster  dit  avec  raison  que 
les  dernières  traductions  des  Ou  tçing  et  des  Sseu  chou ,  celles 
de  Legge  et  du  P.  Zottoli ,  encore  que  les  meilleures  de  toutes, 
ne  sauraient  être  considérées  comme  le  dernier  mot  de  la 
science.  On  fera  sans  doute  mieux  un  jour.  Il  propose,  en 

'   Occasional  papers  on  Chinese  philosophy,  by  Clialener  Alabaster,  n"  vi; 
The  Chinese  Bible, 
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outre,  d'appeler  les  içir^  chou  (/.  e.  les  Ou  Içing  et  les  Sseu 
chou)  la  Bible  de  la  Chine,  et  il  dit  :  «  The  parallel  nature  of 
ihe  Chinese  scriptures  might  be  facily  represented  by  render- 
ing  the  King  as  the  Chinese  Oid,  and  the  Shoo,  as  the  Chi- 
nese New  Testament  in  the  sensé  in  which  we  commonly  use 
the  Word  ;  in  factto  the  Chinese,  they  exactly  answer  tliereto.  » 
M.  Alabaster  fait  ensuite  remarquer  justement  que  le  nom  de 
Livres  classiques  donné  par  nous  à  ces  ouvrages  pourrait  faire 
supposer  à  tort  qu'ils  ne  sont  que  de  simples  classiques 
comme  les  œuvres  de  Platon  et  d'Aristote  chez  les  Grecs, 
alors  qu  en  réalité  ce  sont  de  véritables  livres  sacrés  dans  toute 
l'acception  du  mot,  comme  chez  nous  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  L'opuscule  de  M.  Alabaster  mérite  non  seu- 
lement d'être  lu  avec  attention,  mais  encore  d'être  étudié. 

M.  Robert  K.  Douglas,  du  British  Muséum  et  professeur 
de  chinois  au  King's  Collège  de  Londres ,  vient  de  publier  un 
petit  volume  instructif  sur  le  Confucianisme  et  le  Taoïsme, 
la  vie,  les  écrits,  la  morale  de  Confucius  et  de  Mencius,  de 
Lao  tseu  et  de  ses  disciples  Li  tseu  et  Tchouang  tseu ,  enfin 
sur  le  Taoisme  moderne  et  ses  divinités  *. 

Citons  enGn  un  volume  de  M.  T.  Watters,  consul  d'An- 
gleterre à  Vou  *hou,  sur  Confucius  et  ses  disciples  (vies, 
œuvres,  honneurs  rendus  après  leur  mort') ,  et  une  Introduc- 
tion to  the  science  of  Chinese  religion,  sévèrement  critiquée  par 
un  journal  anglais  de  Changhaï  *.  L'auteur  de  ce  dernier  écrit 
est  le  Rev.  Ernst  Faber,  missionnaire  à  Canton.  N'ayant  pu 
nous  procurer  ces  deux  derniers  ouvrages  àChang  haï,  nous 
sommes  obligé  de  nous  coni enter  de  les  annoncer  ainsi  som- 
mairement. 


'  Non-chrîstian  religiowi  Systems,  Confucianitm  and  Taoaism,  w'ith  a  Map, 
by  Robert  K.  Douglas,  publisUed  undcr  the  direction  of  the  Committee  of 
gênerai  literatnrc  and  éducation  appointed  by  the  Society  for  promoting 
Christian  knowlcdge.  London,  1879;  1  vol.  iD-12,  287  p. 

*  A  (fuide  of  the  Tablets  in  a  temple  of  Conjttcias ,  by  T.  Watters,  H.  NTs 
consul  for  Wu  hu.  Chang-haï,  1879. 

*  Introduction  to  the  Science  of  Chinese  Religion,  a  critigae  of  Max  Mûller, 
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IV. 

La  mission  du  Tçiang  nanii  ne  reste  pas  inaciive  :  Tan  passé 
elle  publiait  les  deux  premiers  volumes  du  cours  de  langue 
chinoise  du  P.  Zottoli.  Cette  année-ci  elle  vient  de  mettre  au 
jour  le  premier  cahier  d'une  collection  de  mémoires  concer- 
nant riiistoire  naturelle  de  Tempire  chinois  *  et  un  travail 
sur  le  typhon  du  5i  juillet  1879  ^• 

Ce  premier  cahier  des  Mémoires  comprend  une  élude 
intéressante  sur  les  Trîonyxparle  P.  Heude  et  des  recherches 
sur  le  Coccus  Pé-la. 

Le  P.  Heude,  depuis  douze  ans  en  Chine,  passe  les  trois 
quaiis  de  Tannée  à  parcourir  en  barque  chinoise  les  deux 
belles  provinces  du  Tçiang  sou  et  du  Ann  ^houeï  :  il  scrute 
le  fond  des  rivières  et  des  lacs,  et  récolte  tout  ce  quil  trouve 
de  bon  sur  son  chemin.  Ses  nombreux  voyages ,  qui  lui  ont  déjà 
permis  de  puWier  un  beau  travail  sur  la  Conchyliologie  flu- 
viale de  la  Chine,  lui  ont  Ibumi  les  moyens  de  former  la 
collection  sur  laquelle  il  nous  donne  cette  étude  descriptive. 

Avant  le  P.  Rathouis,  de  nombreux  auteurs  s'étaient  oc- 
cupés de  Tinsecte  qui  produit  la  cire.  Ainsi  le  P.  Chanseaume , 
le  P.  Dulialde ,  l'abbé  Grosier,  l'ont  fait  connaître  d'après  les 
livres  chinois  ou  d'après  leurs  propres  observations;  Stanislas 
Julien,  Weslwood,  Macgowan,  Handbury,  en  ont  fait  Tobjet 
de  communications  aux  sociétés  savantes  d*Europe.  Comme 
le  dit  Fauteur  dans  sa  préface  «  il  pouvait  donc  paraître  su- 

and  oiher  aufhors,  by  Rev.  Ernst.  Faber,  missionary  in  Canton.  Hongkong, 
1880. 

*  Mémoires  concernant  rhistoire  naturelle  de  l'empire  chinois,  par  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Premier  cakier,  avec  la  planclies;  Chang-hai, 
imprimerie  de  la  Mission  catholique  à  l'orphelinat  de  Tou-sè-wè,  1880; 
1  vol.  iii-A*,  55  p. 

*  Le  typhon  du  3i  juillet  1S79 ,  par  le  P.  Marc  Dechevrens,  directeur  de 
Tobservatoire  de  Zi-ka-wei.  Zika-wei,  imprimerie  de  la  Mission  catholique 
à  Forphelinal  de  Tou-sè-wè,  1879,  i  vol.  petit  in-zl'',  iv-33  cl  xvii  p.  avec 
planches.  Un  abrégé  a  été  publié  en  anglais,  The  Typhoon  of  July  i879, 
même  imprimerie,  7  et  xvii  p.  1  vol.  petit  in- 4** 
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perflu  de  parler  encore  de  Tinsecte  à  cire  chinois.  Au  point 
de  vue  scienlilique ,  nous  avons  pensé  qu  il  en  était  autrement. 
Soit  pour  n'avoir  pas  eu  d'instruments  convenables,  soit, 
motif  non  moins  grave ,  pour  n'avoir  pas  eu  de  sujets  en  bon 
é!at,les  auteurs  ont  omis  plusieurs  choses  nécessaires  à  l'é- 
tude de  Tanimal  ou  bien  ont  donné  des  détails  inexacts.  Hand- 
burv,  du  reste,  réclamait  sur  celte  matière  les  observations 
d'un  homme  consciencieux.  ■  Voilà  pourquoi  l'auteur  a  entre- 
pris de  nouveau  l'étude  du  Coccus  Pé-la.  Ayant  élevé  des  in- 
sectes dans  son  laboratoire  ou  en  plein  air,  il  a  pu  les  examiner 
de  près  :  il  donne  les  résultats  de  son  examen  dans  ce  mémoire 
où  il  suit  pas  à  pas  l'insecte  depuis  la  sortie  de  l'œuf  jusqu'à 
la  ponte  de  la  femelle ,  et  dissèque  complètement  l'animal. 

Ce  premier  cahier,  sorti  des  presses  de  l'imprimerie  de 
Tou  se  oué,  près  de  Changhaï,  est  accompagné  de  belles 
planches,  dessinées  et  lithographiées  par  le  P.  Rathouis  lui- 
même. 

Le  travail  sur  le  typhon  du  3i  juillet  1879  ^**  ^^  ^^  ^' 
Marc  Dechevrens ,  directeur  de  l'observatoire  de  Si  ka  oué. 
Le  savant  directeur  a  pu  étudier  le  vaste  et  redoutable  tour- 
billon aérien ,  soit  d'après  ses  propres  observations ,  soit  d'a- 
près celles  des  savants  qui  ont  entre  leurs  mains  la  clef  de  la 
météorologie  des.mers  de  Chine,  avec  les  capitaines  des  nom- 
breux navires  qui  trafiquent  sur  ces  côtes ,  avec  les  Directeurs 
des  Douanes  chinoises  établies  dans  tous  les  ports  ouverts  au 
commerce ,  où  un  service  d'observations  météorologiques 
fonctionne  depuis  longtemps.  Tous  lui  ont  fourni  des  docu- 
ments avec  générosité  et  empressement.  Ces  documents  sont 
publiés  intégralement  dans  l'appendice. 

V. 

Pour  l'étude  de  la  langue  chinoise  parlée,  signalons  un 
petit  manuel  pratique  de  M.  P.  G.   von  Môllendorff\  En 

'  Pr<Uetische  Anleilang  zur  ErUrnung  der  hochchinetUchen  Sprache,  hcr- 
ausgegebcn  von  P.  G.  von  Môlicndorf  (  Méthode  pratique  pour  apprendre 
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voici  le  plan  sommaire  :  introduction ,  où  l'auteur  parle  des 
dialectes  chinois,  de  la  haute  langue  chinoise  (das  Hochchi- 
nesische)  ou  Kouann  *houa  [vulgo  mandarine),  des  sons  et 
des  tons.  Vient  ensuite  une  liste  des  quatre  cents  sons  usités, 
et  un  abrégé  de  la  grammaire  mandarine.  C*est  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  apprendre  à  parler  grammaticalement. 
L'auteur  donne  en  outre  un  vocabulaire  de  mots  usuels  rangés 
par  matières,  à  ri  nstar  des  encyclopédies  chinoises  :  l'univers; 
la  terre;  le  temps;  les  saisons;  etc.  Enfin  la  partie  la  plus  im- 
portante ,  c  est-à-dire  les  cinquante  sections  dialoguées  extraites 
du  Ts^iny  ouenn  tç^i  meuny  ou  Grammaire  mandchoue-chinoise. 
Nous  ne  pouvons  que  louer  M .  P.  G.  von  Môllendorff  d'avoir 
fait  choix  de  dialogues  composés  par  des  Chinois  pour  leurs 
compatriotes.  L'élève  qui  apprendra  le  chinois  dans  cette  mé- 
thode pourra  être  sûr  que  les  phrases  qu'il  retiendra  seront  cor- 
rectes et  d'une  tournure  tout  à  fait  chinoise;  cette  certitude , 
il  ne  saurait  l'avoir  s'il  apprenait  certains  recueils  de  dialo- 
gues, et  il  se  tromperait  étrangement  s'il  croyait  parler  bien 
chinois  parce  qu'il  en  réciterait  toutes  les  phrases  par  cœur. 
D-ins  cette  catégorie  de  manuels  dangereux ,  nous  rangerons 
le  recueil  de  dialogues  (Arte  china)  du  P.  Gonçalvès.  Si  jamais 
on  a  le  dessein  de  le  publier  de  nouveau ,  on  fera  bien  de  le 
faire  corriger  auparavant  avec  soin  par  un  bon  lettré  du  nord , 
car  nombre  de  phrases ,  soit  qu'elles  aient  gardé  trop  le  ca- 
chet européen ,  soit  qu'elles  aient  été  faites  ou  corrigées  par 
un  lettré  ignorant,  comme  malheureusement  il  y  en  a  tant, 
sont  incorrectes,  et  quelques-unes  (nous  en  avons  fait  l'expé- 
rience) sont  totalement  inintelligibles  aux  Chinois  même  ins- 
truits. 

Ces  dialogues,  bien  écrits,  embrassent  des  sujets  variés: 
l'étudiant  qui  les  posséderait  complètement  aurait  déjà  un 
bon  fonds ,  que  la  lecture  de  romans  écrits  en  style  moderne 
ou  bien  la  conversation  journalière  avec  les  indigènes  suffi- 
la  haole  langue  chinoise,  par  P.  G.  de  MôUendorf).  Chang-hai,  American 
presbyterian  Mission  PreM.  1880;  1  vol.  in-8*,  i;^^  p.  Annexe  :  1  peann 
chinois  de  a  1  feuillets ,  broché  à  la  chinoise. 
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rait  à  augmenter  en  peu  de  lemps.  Le  texte  même  des  dia- 
logues est  conjtcnudans  un  petit  peunn  imprimé  et  broché  à  la 
chinoise,  lequel  forme  une  annexe  du  Manuel.  M.  P.  G.  von 
Môllendorf  n'a  traduit  mot  à  mot  que  les  dix  premiers  dia- 
logues :  à  droite  de  chaque  caractère  chinois  se  trouvent  la 
prononciation ,  puis  la  traduction  intégrale.  Quand  deux  ca- 
ractères chinois  ne  forment  qu'un  même  sens,  ils  sont  réunis 
s^lors  par  une  accolade  et  traduits  par  un  seul  mot  :  comme 
ming-paih  «  verstehen  (comprendre)»;  tey  fou  «wissen  (sa- 
voir) »  ;  etc. 

Quant  à  la  prononciation  adoptée  par  M.  P.  G.  von  Môl- 
lendorf, elle  ne  rentre  pas ,  que  nous  sachions,  dans  un  sys- 
tème connu  :  elle  n'en  est  pas  plus  mauvaise  pour  cela.  Le  sh 
est  remplacé  par  s,  ainsi  sa,  «  sable  »  (prononciation  française 
c^);  le  A  devant  1'/,  par  ts,  ainsi  tsiatig  «fleuve»;  cependant 
les  Pékinois  ne  prononcent  pas  tchiang  (comme,  du  reste, 
tend  à  le  faire  croire  le  système  de  M.  Wade),  mais  tsiang, 
en  sifflant  très  peu  Y  s  :  si  l'on  admet  que  le  ç  soit  moins  sif- 
flant que  r^,  l'on  pourrait  écrire  içiang.  Le  k  qui  dans  le  nord 
est  mouillé  devant  l'i  [ts  ou  iç)  reste  dur  dans  le  sud  où  l'on 
dit  kiang  «  fleuve  » ,  kienn  a  voir  » ,  kirui  «  maintenant  »  ^  D'après 
M.  P.  G.  von  ]\^6llendorf,  les  difl^érences  qui  existent  pour 
nous  entre  le  ts^  (aspiré)  et  le  tch^  (aspiré)  ne  sont  pas  réelles  : 
il  écrit  ainsi  fUng ,  «  pur  »  (  prononcez  tch^ing)  ;  t^si,  «  sept  »  (pr. 
tch^i),  et  fsa,  «thé»  (pr.  tch^a);  le  A'*  aspiré  devant  1'/  est 
aussi  rendu  par  f^s:  ainsi  t'siau,  «merveilleux»  (pr.  tçhiao). 

Le  volume  est  terminé  par  le  vocabulaire  de  tous  les  mots 
et  expressions  contenus  dans  les  cinquante  dialogues. 

Vf. 

Depuis  quelque  temps ,  la  Corée  semble  attirer  de  plus  en 
plus  la  curiosité  et  l'attention  des  nations  occidentales  :  c'est 
en  eflet  le  pays  le  moins  connu  de  l'extrême  Orient  et  un  de 

*  Ce  n*est  pas  cependant  là  une  règle  générale  et  toujours  vraie  :  elle  a 
dos  exceptions. 
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ceux  qui  peut-être  mériteraient  le  plus  d'être  ouverts.  Jusqu'à 
ce  jour  il  est  resté  fermé  aux  étrangers ,  fier  de  n'avoir  pas  cédé 
devant  deux  expéditions  tentées  contre  lui  par  les  Européens  ; 
mais  peut-être  que  le  moment  est  proche  où  il  sera  obligé 
d'ouvrir  ses  portes  à  deux  battants ,  à  moins  qu  il  ne  veuille 
les  voir  enfoncées  à  coups  de  canon.  Dans  un  mémoire  sur 
la  Corée,  publié  récemment  dans  le  Journal  asiatique,  nous 
parlions  des  relations  que  les  Russes  entretenaient  pacifique- 
ment avec  les  Coréens  i..  Ce  sont  peut  être  les  Moscovites  qui 
les  premiers  auront  la  gloire  d'ouvrir  ce  pays  aux  Européens. 

En  attendant ,  on  lira  toujours  avec  intérêt  les  ouvrages  qui 
traiteront  de  cette  contrée  inconnue  ;  deux  livres  nouvellement 
parus  sont  à  consulter.  L'un ,  déjà  favorablement  accueilli  par 
la  presse  anglaise  ',  est  dû  à  M.  J.  Ross  qui  a  passé  sept  ans 
en  Mandchourie,  et  qui  possède,  outre  le  coréen,  diverses 
autres  langues  de  l'extrême  Orient,  telles  que  le  chinois,  ]e 
mandchou,  le  mongol,  etc.  Le  livre  de  M.  Ross,  dans  lequel 
de  nombreux  et  nouveaux  documents  ont  été  mis  en  œuvre , 
est  nourri  de  faits  et  excessivement  intéressant.  Malheureuse- 
ment l'auteur  ne  cite  pas  toujours  ses  autorités  pour  les  faits 
qu'il  avance,  et  il  a  adopté  une  transcription  de  noms  étran- 
gers (coréens  ou  chinois)  qui  ne  laisse  pas  que  de  dérouter 
un  peu  le  lecteur  :  ainsi  il  écrit  Ginggl  do  le  nom  de  la  pro- 
vince coréenne  Kien  kei  to;  Gao  U,  le  nom  de  Kaoli  (d'où 
est  venu  Corée)  ;  etc. 

M.  Ross  nous  raconte  fliistoire  des  divers  royaumes  qui 
formèrent  la  Corée  et  de  la  Corée  elle-même,  de  leurs  nom- 
breuses et  sanglantes  guerres  avec  les  Chinois  et  les  Japonais , 
des  démêlés  avec  les  Européens  (  Expéditions  de  V amiral  Roze 
et  des  Américains),  Il  donne  le  récit  des  guerres  des  Chinois 

*  Mémoire  sur  Us  gutms  des  Coréens  avec  les  Chinois,  de  i6i8  à  1637, 
publié  doDs  le  Journal  asiatique ,  octobre-décembre  18791  tirage  à  part,  bro- 
chure de  35  p. 

'  History  oj  Corea  ancimi  and  modem  wUh  description  oj  manners  and 
eustoms,  language  and  geography,  by  Rev.  John  Ross.  Paisley,  1880;  1  vol. 
in-8%  àoh  p. ,  cartes  et  gravures  coloriées. 
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contre  les  Coréens  au  xvïi*  siècle  d'après  le  Clieng  vou  tçi , 
ou,  comme  il  dit,  les  Holy  wars  des  Mandchoux  :  il  s'est 
servi  ainsi  des  mèm*  s  documents  que  nous-môme,  sans  nous 
en  douter,  nous  avons  traduits  dans  le  Mémoire  cité  plus  haut. 

Le  volume  est  terminé  par  cinq  chapitres  intéressanfs  sur 
les  coutumes,  la  religion,  le  gouvernement,  la  langue  des 
Coréens  et  la  géographie  de  leur  pays.  Il  est  illustré  de 
planches  coloriées  dues  à  un  artiste  coréen  et  représentant 
les  costumes  des  rois,  mandarins,  hauts  dignitaires ,  officiers 
coréens ,  et  des  reines  et  femmes  coréennes. 

Sous  le  titre  de  A  forbiddcm  hnd ,  M.  Ernest  Oppert  a  publié 
lé  récit  de  trois  voyages  qu'il  a  faits  en  Corée  el  y  a  ajouté 
un  account  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  productions, 
de  la  langue,  etc.  de  la  Corée '.  On  nous  permettra  d'en 
extraire  quelques  détails  intéressants. 

M.  Oppert  prévoit  comme  nous  que  d'ici  à  peu  de  temps 
la  Corée  ne  sera  plus  lettre  close,  et  il  souhaite  même  que  ce 
soient  les  Busses  qui  s'en  emparent  plutôt  que  de  voir  le 
statu  quo  continuer  encore  longtemps.  La  côle  orientale  jus- 
qu'au Tou  menn  leur  appartient  déjà,  et  il  leur  suffirait  d'une 
petite  armée  et  de  quelques  vaisseaux  de  guerre  pour  occuper 
la  péninsule  coréenne  et  s'y  maintenir. 

On  croit  encore  que  le  royaume  de  Corée  est  vassal  du  gou- 
vernement cliinois  et  obligé  de  lui  envoyer  à  certaines  époques 
des  présents  déterminés.  Cette  vassalité  n'est  guère  que  no- 
minale ,  car  la  vérité  est  que  les  Coréens  n'envoient  à  la 
cour  de  Péking  qua  de  très  longs  intervalles  une  mission 
chargée  d'offrir,  sous  forme  de  tribut  ou  présents ,  quelques 
articles  indigènes,  tels  que  papier,  genseng,  elc,  de  peu  de 
valeur.  En  somme,  selon  M.  Oppert,  le  royaume  de  Corée 
est  un  État  entièrement  libre  et  indépendant  (Corca  is  a  pcr- 
factly  free  and  indépendant  Siate). 

*  A  forbidden  land  :  Voyages  io  ihe  Corea  ,  with  an  account  oj  ils  gnogror 
phy,  history,  productions  and  commeirialcapabilities ,  elc.  by  Ernest  Oppert, 
with  two  charls  and  twonty-one  illustrations,  Ijondon,  1880;  1  vol.  in-S", 
X  et  3So  p. 
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Avec  une  louable  impartialité ,  M.  Oppert  rend  justice  à 
Tœuvre  des  missionnaires  catholiques  et  attribue  à  ceux-ci  la 
plus  grande  part  dans  la  propagation  du  christianisme  en 
Corée.  C'est  du  reste  au  prix  de  leur  sang  qu*ils  sont  parvenus 
à  jeter  çà  et  là  quelques  semences  religieuses*. 

M.  Oppert  peint  le  caractère  du  peuple  coréen  sous  un 
jour  favorable  :  «  The  Corean ,  even  of  lower  estate ,  is  grave 
and  sedate  nature ,  which  does  not  exclude  a  spirit  of  frank 
gaiety  shown  oh  nearer  acquaintance.  They  are  thoroughlj 
honest,  faithful,  and  good  natured,  and  attach  themselves 
with  almost  childlike  confidence  even  to  strangers  and  foi^ 
eigners,  when  once  they  begin  to  trust  in  their  sincerity.  I 
myself  hâve  only  words  of  praise  for  the  friendly  and  ami- 
cable  réception  I  bave  met  with  nearly  everywhere  *.  »  Ils  sont 
supérieurs  en  force  corpordle  aux  Chinois  et  aux  Japonais , 
mais  ils  n*ont  pas,  comme  ces  derniers,  la  politesse  et  les 
bonnes  manières ,  en  un  mot  le  savoir-vivre. 

Le  climat  de  la  Corée  est  tempéré ,  beau  et  très  sain.  La 
chaleur  de  Tété  y  est  mitigée  par  la  brise  fraîche  de  la  mer,  et 
rhiver,  quoique  très  froid  dans  le  nord,  esl  moins  rigoureux 
dans  les  provinces  centrales  et  méridionales.  Le  printemps 
et  Tautoome  y  sont  magniûques  et  presque  sans  pluie.  En 
résumé ,  le  chmat  peut  être  comparé  à  celui  de  l'Europe  méri- 
dionale plutôt  qu'à  celui  de  F  Asie.  La  contrée  est  très  fertile , 
giboyeuse  et  riche  en  minéraux  :  Or,  argent,  cuivre,  plomb, 
étain ,  fer,  charbon.  «  I  may  state  hère  as  my  decided  convic- 
tion » ,  ajouté  l'auteur,  «  that  no  other  country  on  the  whole 
Asiatîc  continent  approacbes  Corea  in  minerai  weahh  ^.  » 

A  la  fin  de  son  livre  M.  Oppert  a  ajouté ,  en  romanisé,  le 
dictionnaire  coréen  composé  par  M.  Hoflman  d'après  le  Lui 
ho,  collection  de  mots  expliqués  en  chinois,  et  le  Wetjii  lai 
kiai,  le  japonais  expliqué  et  commenté,  ouvrage  écrit  en 
Corée  à  l'usage  des  Coréens  qui  voulaient  apprendre  le  japo- 

*  P.  H  et  suiv. 

'  P.  129  et  suiv. 

*  P.  171. 
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nais\  Sont  annexées  à  Touvrage  :  deux  belles  cartes,  Tune 
des  approches  sud-ouest  de  la  rivière  de  Séoul ,  dressée ,  par 
ordre  du  contre-amiral  Roze,  par  le  capitaine  de  frégate  E.  Bo- 
chet;  Tautre  de  Feutrée  orientale  du  Kan  kiang,  deTsia  tong 
à  Kan  wlia  foo, dressée  par  Fauteur  lui-même;  en  outre  vingt 
et  une  gravures ,  vues ,  types  et  costumes ,  illustrent  ie  volume. 

VII. 

Le  Léao  ichai  tché  y  ou  Recueil  de  contes  fantastiques  est 
un  livre  excessivement  célèbre  en  Chine,  d'abord  parce 
qu  il  est  écrit  dans  un  style  saturé  des  parfums  de  Tantiquité 
et  de  la  bonne  littérature  du  moyen  âge,  puis  parce  que 
toutes  ces  liistorietles  sont  extraordinaires,  et  l'extraordinaire 
plait  toujours  aux  classes  populaires. 

Son  auteur,  F  Hoffmann  chinois ,  était  natif  de  Tseu  tchéou , 
province  du  Chann  tong.  Son  nom  de  famille  était  P^ou,  son 
petit  nom  Song  linn.  Son  surnom  d'auteur  (nous  n'oserions 
dire  de  pinceau)  était  Léou-chienn,  le  «dernier  des  immor- 
tels ».  Comme  il  arrive  en  Orient  pour  tous  les  anciens  au- 
teurs ,  nous  ignorons  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Cependant ,  d'après  quelques  lignes  de  l'histoire  de  Tseu 
tchéou ,  on  peut  fixer  approxinmtivement  la  première  date  : 
suivant  cette  histoire  en  effet ,  P*ou  song-hng ,  après  avoir,  passé 
avec  succès  Fexamen  de  Sieou  ts'aî  ou  de  bachelier  avant  Fàge 
de  vingt  ans ,  se  trouvait ,  en  1 65 1  encore  ^  à  ce  premier  pas  de* 
puis  dix  ans ,  n'ayant  pu ,  pendant  cet  espace  de  temps ,  ob- 
tenir le  second  degré,  ou  le  grade  de  tçiu  jenn  (licencié). 
Dégoûté  par  cet  échec  p^itrètre  immérité ,  il  se  décida  à  passer 
ses  jours  dans  la  retraite ,  et  à  vivre  dans  l'intimité  de  plusieurs 
illustres  lettrés  du  temps,  et  la  société  de  ses  livres  et  de  ses 
amis.  Cest  à  cette  résolution  que  nous  devons  le  Recueil  des 
contes  fantasticpies.  L'ouvrage  fut  terminé  en  1679;  '"^i* 

*  On  y  trouve  aussi  l'alphabet  coréen  en  caractères  originaux  et  les 
182  syllabes. 
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Pou  Song-ling  n'était  pas  assez  riche  pour  en  faire  l'impres- 
sion à  ses  frais,  et  ce  ne  fut  quen  17^0,  après  sa  mort,  que 
son  petit-fife  publia  ce  recueil.  Depuis  lors ,  de  nombreuses 
éditions  ont  paru  :  la  meilleure  est  due  à  Tann  Hing-lounn , 
intendant  de  la  Gabelle  sous ,  le  règne  de  Tao  kouang  :  elle 
fiit  faite  à  ses  frais.  Les  commentaires  sont  aussi  en  grand 
nombre. 

Que  signifie  le  titre,  traduit  si  différemment  par  plusieurs 
auteurs,  de  Léao  tchaî  iM  y?  mot  à  mot  on  traduirait 
■  Léao,  cabinet  de  travail,  histoires  extraordinaires  t.  Léao 
est  le  nom  que  P  ou  Song-ling  avait  donné  à  son  cabinet  de 
travail,  s*il  faut  en  croire  une  anecdote.  N'ayant  pas  réussi  à 
son  second  examen  il  se  serait  écrié  :  «  Hélas  1  je  n  aurai  au- 
cune ressource  ('leao)  pour  mes  vieux  ans,»  et  en  consé- 
quence il  nomma  ainsi  son  cabinet,  voulant  dire  par  là 
qu'il  chercherait  dans  son  pinceau  cette  ressource  que  la 
destinée  ne  lui  avait  pas  accordée  en  ne  lui  permettant  pas 
de  devenir  fonctionnaire.  Le  docteur  Williams  a  traduit  ce 
titre  par  Pastimes  ofthe  study,  M.  Mayers  par  The  Record  qf 
Marveh  or  Taies  qftke  Gej^i,  enfin  M.  Giles  qui  ofire  actuel- 
lement ime  traduction  de  la  plupart  de  ces  contes  au  public 
anglais,  par  Strange  storiesfrom  a  Çhinese  studio  ^ 

Ces  contes  embrassent  des  sujets  variés  :  simples  scènes 
de  la  vie  chinoise  de  tous  les  jours,  histoires  de  magie 
Taoîstie,  merveâleux  récits  de  contrées  fantastiques  au  delà  des 
mers ,  causes  difficiles  tranchées  par  de  nouveaux  Salqmons , 
hiMoîres  féeriques  de  renards  changés  en  hommes  et  vice 
versa,  etc.  Le  style  en  est  très  concis,  et,  comme  le  dit  très 
bien  M.  Giles  t  abstruse  but  at  the  same  time  marvellou^y  beau- 
tifbl.  »  Il  fourmille  de  tienn  hou  ou  allusions  historiques  ou 
poétiques  qui  le  rendent  presque  inintelligible  sans  le  secours 
des  conunentaires.  On  y  trouve  souvent  des  pages  entières 

*  Strange  storiesfrom  a  Chinese  studio,  transhited  and  annotated  by  Her- 
bert A.  Giles,  of  H.  M*s  consular  service,  in  two  volumes.  London,  1880, 
in-8",  zxxll-433  et  âo4  p<  Les  détails  que  nous  donnons  sont  extraits  de 
rintroduction  de  M.  Giles. 

18. 
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d'un  style  relativement  facile,  puis,  tout  à  coup,  on  est  ar- 
rêté par  une  cilation,  une  expression  inconnue. 

M.  Giies  a  mis  «in  english  dress»  cent  soixante-quatre 
contes  ^  dont  huit  avaient  déjà  été  publiés  par  M.  Allen  dans 
le  China  Review,  un  par  M.  Mayers  dans  les  Notes  and  Queries 
on  China  and  Japon,  deux  par  M.  Giles  même  dans  le  Celés- 
tial  Empire,  et  quatre  par  le  docteur  Williams  dans  un  Manuel 
de  chinois  aujourd'lmi  oublié.  Nous-mème  en  avons  traduit 
plusieurs  (un  fait  partie  de  no5  Misçellanées  chinois]  ;  deux 
de  ces  contes  n'ont  pas  été  insérés  dans  le  recueil  de  M.  Giles , 
nous  les  publierons  quelque  jour. 

La- traduction  de  M.  Giles  est  fort  recommandable,  et  mé- 
rite d'être  bien  reçue  non  pas  seulement  par  le  public  anglais , 
mais  par  les  sinologues.  Ne  devons-nous  pas  cependant  re- 
gretter pour  la  science  que  le  traducteur  se  soit  contenté  de 
rendre  les  allusions  poétiques  ou  historiques  par  des  équiva- 
lents ,  sans  les  expliquer  ?  Peut-être  eût-il  agi  autrement  s'il 
n'avait  écrit  pour  les  gênerai  readers. 

Mrs.  Gray,  femme  de  l'archidiacre  Gray  qui  a  publié  ré- 
cemment un  livi-e  important  sur  la  Cliine ,  a  offert  au  public 
les  lettres  qu'elle  envoyait  de  Canton  à  sr  famille*.  C'est  en 
soimne  un  pelit  volume  qui  n'apporte  rien  de  nouveau,  ou 
presque  rien ,  à  notre  stock  de  connaissances  sur  cette  viUe  ; 
mais  nous  ne  dirions  pas ,  comme  un  journal  anglais  peu  ga- 
lant ,  que  l'auteur  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  écrire  ce  volunie 
(she  had  betler  hâve  left  her  book  unwritten) ,  ni  qu'il  étaifc  inutile 
d'imprimer  ces  impressions  (it  is  needless  to  print  thèse  impres- 
sions). Tout  ouvrage  sur  la  Chine,  quand  même  ce  ne  serait 
qu'une  compilation,  est  toujours  utile  et  intéressant  pour 
les  lecteurs,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux,  qui  ne  con- 
naissent rien  de  ce  pays  ^. 

'    L original,  en  Sa  petits  volumes  iu-i6,  comprend  en  tout  398  contes. 
^  Fourteen  months  in  Canton ,  by  Mrs  Gray. 

'  Pour  mémoire,  ajoutons  un  Index  to  D'  Williams  syllahic  Diclionary, 
xtrranged  according  to  Sir  Thomas  Wade^s  system  oforthography,  by  James 
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VIIL 

Dans  une  de  nos  précédentes  chroniques  nous  parlions  du 
Ckenn  pao  ou  Gazette  de  Cbang  haï ,  et  de  la  Ccdlection  d'ou- 
vrages phototithographiés  que  son  intelligent  directeur  fai- 
sait paraître.  Cette  collection ,  grandissant  de  jour  en  jour, 
vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  volumes  nouveaux ,  qui  com- 
prennent surtout  des  réimpressions. 

D*abord  citons  un  petit  dictionnaire  de  poche  anglais-chi- 
nois, assez  complet,  d'après  Medliurst  et  autres  \  Malheu- 
reusement, pour  se  servir  de  dictionnaires  de  ce  genre,  il 
£eiut  déjà  savoir  la  langue ,  sans  quoi  on  est  exposé  à  com- 
mettre toutes  sortes  de  bévues.  Nous  pourrions  aussi  faire  des 
observations  de  détail  sur  la  composition  du  dictionnaire ,  le 
choix  des  mots  ou  expressions ,  etc.  Il  n'y  a  peut-être  pas  eu 
assez  de  discernement  de  la  part  du  compilateur.  Néanmoins 
cet  opuscule  peut  rendre  de  grands  services  ;  c'est  du  reste  le 
seul  dictionnaire  de  poche  anglais-chinois  qui  existe. 

Un  petit  recueil  de  phrases  extraites  du  dictionnaire  chi- 
nois-anglais de  Morrison  ^. — Le  contenu  ne  répond  pas  tout  à 
fait  au  titre ,  car  on  n'y  trouve  pas  seulement  des  «  quotations  » 
des  dassiques  chinois  plus  ou  moins  liierally  transîated,  mais 
encore  des  proverbes,  dictons,  voire  m^medes  phrases  delà 
langue  parlée.  D'après  ce  que  dit  l'éditeur  dans  l^a  préface 
chinoise  mise  en  tête  du  livre,  ce  recueil  est  destiné  aux  Chi 
nois  qui  désirent  apprendre  l'anglais. 

Acheson,  Impérial  maritime  Customt,  1879.  ^®^  index  comprend  tonales 
caractères  do  dictionnaire  de  Wells  Williams  rang^  suivant  l'orthographe 
de  Sir  T.  Wade,  chaque  caractère  étant  accompagné  du  chiffre  de  la  page 
dn  dictionnaire  où  il  se  trouve  expliqué. 

*  Engluh  and  Chinese  Dictionary  from  W,  H,  Medhursi  and  olher  authors 
and  photih-lithographed  from  Kwong  ki  chiu's  édition.  Chang-haï,  1S79; 
1  petit  vol.  in-16,  broché  à  la  chinoise,  de  346  p. 

*  Chinese  and  English  phrases  selectedfrom  Morrison  s  Dictionary,  being 
tpioUitions  from  ihe  Chitiese  classics  Uterally  transîated.  Cbang-kaï,  1879; 
1  vol.  iii-ia,  84  p. 
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La  réimpression  en  un  volume  in-octavo  du  dictionnaire 
phonétique  chinois^ang^ais  de  Morrison  ^  Ce  volume ,  broché 
à  la  chinoise ,  a  deux  cents  folios  chinois ,  c'est-à-dire  quatre 
cents  pages:  chacune  d'elles  est  divisée  en  deux  parties  à 
quatre  colonnes  :  une  demi-page  est  la  reproduction  de  deux 
pages  de  l'édition  originale. 

Un  petit  manuel  de  phrases  usuelles  anglaises  et  chinoises, 
pouvant  servir  aux  Européens  et  aux  Chinois ,  mais  la  pro- 
nonciation des  caractères  chinois  ne  s'y  trouve  pas  '  ;  chaque 
page  est  divisée  en  deux  colonnes ,  Tune  contenant  Tanguais , 
Tautre  le  chinois.  Il  est  à  regretter  que  les  phrases  ne  soi^t 
pas  au  moins  classéas  par  matières. 

Un  guide  pour  la  correspojidance  commerciale  aaglo-dut- 
noise ,  avec  un  petit  traité  de  la  composition  épistolaire  en 
anglais  '\  Ce  petit  manuel  a  été  compilé  et  traduit  par  *Ho 
tsann,  de  Pann  yu  (district  de  Canton),  et  réimprimé  avec 
autorisation  de  Tauteur.  Le  texte  chinois  est  au-dessous  du 
texte  anglais. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans,  M.  Robert  ïhom,  consul  d'An- 
gleterre à  Ningpo,  avait  publié,  sous  le  litre  de  The  Chinese 
speaker,  un  recueil  de  morceaux  en  langue  pariée  :  exercices 
et  dialogues  extraits  du  Tcheng  ynn  tso  yao,  un  chapitre  du 
'Kong  léou  meung  «  Songes  du  pavillon  rouge  »  et  du  Tçia  pao 
«  Trésor  de  la  famille  ».  Cet  ouvrage  était  devenu  excessive- 
ment rare  ;  aussi  devons -nous  remercier  le  directeur  du  Cbenn 
pao  de  nous  en  >avoir  donné  une  reproduction  photolithogra- 
phique *. 

'  A  Diciionary  of  the  Chintse  langaage ,  by  the  Rev.  A.  Morrison.  D.  p. 
in  one  volume. in-8°.  Chang-haï,  1879;  300  feuillets  chinois,  i.  e.  4oo  p.  , 

*  A  lexilogns  of  the  EngUsh  and  Chmese  languages.  Chang-baï,  1879; 
1  vol.  in-16,  89  p. 

^  The  English  and  Ckinese  basinesi  letler  writer,.  a  complète  guide  to  mer- 
cantile correspondance ,  with  tbe  addition  of  introductory  rules  and  obser- 
vations on  English  epistolary  composition  and  directions  for  addressing  per- 
sons,  etc.  compiled  and  translated  by  Ho  Ts'ann.  Chang-hai,  reprinted  by 
arrangement  with  the  aulhor.  1880,  1  vol.  in-16,  6à  p. 

*  The  Chinese  speaker,  or  extracls  from  works  written  in  the  mandarin 
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Enfin  deux  ouvrages  chinois  bien  connus  et  dont  le  premier 
a  eu  fort  peu  d'exemplaires.  C'est  le  ^  ^  ^  -1^  Ouarui-chéou 
Cheny  tienn  ou  Description  des  fêtes  données  à  Péking  à  l'oc- 
casion du  soixantième  anniversaire  d^  l'empereur  Kang  chi  *. 
L'original  de  cette  publication  artistique,  monté  sur  soie,  se 
vend  pour  ainsi  dire  au  poids  de  fc^r.  Nous  avons  là  une 
peinture  exacte  des  Chinois  d'alors  (les  Chinois  peints  par 
eux-mêmes),  et  des  principaux  monuments  de  Péking.  Les 
fêtes  qui  forment  le  sujet  du  livre  eurent  lieu  en  1721  à 
Péking  à  l'occasion  du  soixantième  anniversaire  de  naissance 
(Ouann-chèou)  de  l'illuslre  empereur  Kangcbi ,  le  Louis  XIV 
de  la  Chine,  qui  régnait  depuis  cinquante-deux  ans;  elles 
durèrent  pendant  dix  jours  entiers.  Les  gmvures  reproduisent 
le  chemin  que  l'empereur  et  son  magnifique  cortège  suivirent 
dans  les  rues  de  Péking.  On  voit  successivement  la  chaise 
où  se  trouve  i' empereur  entourée  d'un  immense  cortège  de 
princes  et  de  hauts  fonctionnaires ,  les  décorations  des  tem- 
ples ,  la  procession  de  la  tablette  impériale ,  les  corporations 
et  corps  savants  (les*Hann  linn  entre  autres)  venant  oEfrir  leurs 
félicitations,  le  tribut  envoyé  par  le  roi  de  Birmanie  et  con- 
sistant en  magnifiques  éléphants,  les  arcs  de  triomphe,  le» 
représentations  théâtrales,  etc.  Les  explications  chinoises  sont 
traduites  en  partie  en  anglais,  mais  malheureusement  cette 
traduction  est  souvent  illisible. 

Citons  aussi  le  ^  )^)j  îg  t^  \^  ^  ^  1^  'Houany  tchao  tché 
ckenjj  ti  yu  tsuaiin  fou,  bel  atlas  in-quarto  contenant  la  carte 
générale  de  la  Chine  propre,  les  cartes  deCheng  tçing  (IVfouk- 
den),  des  dix-huit  provinces,  de  Girin,  de  Heï  long  tçiang, 
de  la  Mongolie,  de  Flli,  en  tout  vingt-quatre  cartes  photoli- 
thographiées.  Les  noms  sont  en  caractères  chinois  seuls. 

laDguage  as  spokeu  at  Péking,  compiled  for  tbe  use  of  sladents,  by  Robert 
Thom,  Esq.  H.  M.  Consul  in  Ningpo.  Cbang-haî,  janvier  1880;  1  vol. 
in-8*,  83  feuillets  chinois. 

*  Panorama  of  Péking  daring  ihe  célébrations  of  the  sixtieih  annwersary  of 
the  Chinese  emperor  Kang-He's  birthday,  photo-lithc^aphed  from  the  Chi- 
nese  original.  Chang-haï,  1879,  '  vol.  in-16. 
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IX. 

Depuis  vingf  ans,  on  assiste  dans  i*extrème  Orient  à  un 
spectacle  fort  curieux  et  fort  intéressant,  à  la  transformation 
rapide,  trop  rapide  peut-être  même,  d'une  contrée  et  d*un 
peuple. 

Les  Japonais  se  sont  hâtés  d'adopter  un  peu  à  la  légère ,  dès 
Touverture  de  leurs  ports  aux  Européens,  la  civilisation  euro- 
péenne avec  ses  bienfaits  comme  avec  ses  vices,  et  aujour- 
d'hui leur  pays  est  sillonné  par  des  chemins  de  fer,  des  télé- 
graphes ,  leur  armée  est  exercée ,  habillée  à  l'européenne  ;  ils 
ont  quitté,  ceux  du  liltorai  du  moins,  leur  costume  national, 
pour  prendre  le  nôtre  qui  ne  les  rend  pas  plus  beaux.  Les 
Japonaises,  si  jolies,  si  gracieuses  dans  leurs  vêtements  indi- 
gènes, commencent  même  à  les  abandonner  pour  se  confor- 
mer aux  modes  parisiennes.  Le  Japon  se  dépoétise  peu  à  peu , 
et  perd  son  originalité.  Où  ce  mouvement  s'arrêtera-t-il  ?  Uieu 
seul  le  sait.  Ce  peuple  au  caractère  si  heureux,  si  doux,  si 
affable ,  si  poli  et  si  gai ,  véritable  Français  de  l'extrême  Orient , 
n'est-il  pas  à  craindre  que  ces  réformes  et  cette  ardeur  à  nous 
imiter  dans  ce  que  nous  avons  de  bon  et  de  mauvais,  le  con- 
duisent plus  loin  qu'il  ne  voudrait?  Déjà  il  trouve  à  redire  à 
son  gouvernement  national ,  et ,  d'après  les  derniers  journaux 
parus  au  Japon ,  il  demande  que  Ton  crée  une  assemblée  natio- 
nale. Peut-être  verrons-nous  un  jour  une  république  japonaise  : 
avec  ce  peuple ,  rien  ne  semble  impossible. 

M.  Black,  éditeur  de  plusieurs  journaux  de  l'extrême 
Orient,  entre  autres  du  Nisshin  Shlnjishi,  le  véritable  premier 
journal  qui  ait  été  rédigé  en  japonais  au  Japon,  a  été  témoin 
de  ce  phénomène  de  transformation.  Il  a  voulu  nous  racon- 
ter les  faits  contemporains ,  et  son  livre  tout  récent ,  le  Young 
Japan,  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  comme  un  roman/.  C'est, 

*  Young  Japon ,  Yokohama  and  Yedo,  A  narrative  of  tbe  settiement  and 
ihe  city  from  ihe  signing  of  (he  treatiet  in  i858  to  the  dose  of  ihe  year  i879, 
vfiih  a  glance  at  ihe  progress  of  Japan  during  a  pcriod  of  twenty-one  years, 
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dit  modestement  1  auteur  dans  sa  préface ,  «  a  simple  narra- 
tive of  tbe  most  proéminent  events  that  hâve  taken  place 
in  the  beautiful  •  Land  of  tlie  Rising  Sun  »  in  whîch  for- 
cigners  hâve  been  more  or  less  interested,  and  with  which 
they  hâve  been  more  or  less  connected  during  tbe  twçnty- 
one  years  that  bave  elapsed  since  the  existing  treaties  were 
entered  into  in  1858.»  En  réalité,  c'est  une  histoire  con- 
temporaine du  Japon ,  et  le  récit  des  relations  qui  s'établirent 
depuis  1 858  jusqu'à  nos  jours  entre  les  Japonais  et  les  Eu- 
ropéens. 

Nous  n  avons  sous  les  yeux  que  le  premier  volume  qui  finit 
en  juin  i866 ,  juste  après  la  ratification  des  traités  par  le  Mi- 
kado ;  il  est  orné  de  quinze  belles  photographies.  Le  second , 
croyons- nous,  ne  se  fera  pas  attendre  longtemps.  Quelques 
mots  seulement  sur  le  premier  :  le  «  preliminary  cbapter  •  est 
un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  des  choses  au  Japon ,  depuis 
l'établissement  de  l'empire  jusqu'au  moment  où  commence 
le  récit  de  fauteur.  L'histoire  de  la  naissance  et  de  l'accrois- 
sement du  seulement  étranger  à  Yokohama  est  très  intéres- 
sante :  le  tableau  de  Yokohama  est  bien  peint  et  attrayant. 
Signalons  un  chapitre  nourri  sur  les  aiTaires  municipales  et 
fadministration  des  Concessions,  choses  que  bien  des  résidents 
ne  connaissent  souvent  pas  très  bien. 

L'auteur  semble  avoir  puisé  à  de  bonnes  sources  d'infor- . 
mation ,  et  son  livre ,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  ce  qui  en 
a  paru ,  et  sauf  quelques  observations  de  détail ,  nous  paraît 
présenter  un  excellent  résumé  des  relations  du  Japon  avec 
l'Occident. 

Nous  recevons  à  l'instant  les  Japanese  chronological  tables 
de  M .  Bramsen  qui  ne  sauraient  manquer  d'être  utiles ,  pour 
ne  pas  dire  indispensables,  à  ceux  qui  s'occupent  du  Japon 

by  John  R.  Black ,  formerly  editor  of  the  Jnpan  HeraM  and  of  the  Japon 
Gazette,  editor  of  the  Far  Easi,  illustrated  Moniklj  Magazine,  and  of  the 
Niashin  Skinjitki,  In  two  volumes;  i  vol.  in-8%  x.vi  et  /lift  p.  cartes  et  vues 
photograj^ées.  Printed  at  Yokohama  at  the  private  printing  office  of  the 
author. 
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en  général  et  de  son  histoire  en  particulier'.  De  plus,  à  une  , 
suite  de  tables  sèches  et  arides ,  M.  Brairisen  a  joint  une  in- 
troduction sur  la  chronologie  japonaise  et  les  calendriers  ja- 
ponais. 

M.  Bramsen  nous  montre  quels  sont  les  principes  qui  ont 
servi  de  base  au  calendrier  chinois,  puis  au  calendrier  japo- 
nais; les  Chinois  font  remonter  leur  chronologie  jusqu'au  fa- 
buleux empereur 'Houang  (*Houang  li)  qui,  selon  eux,  aurait 
régné  en  Tan  2687  avant  J.  C.  Les  Japonais,  imitateurs  des 
Chinois  en  bien  des  choses ,  ont  voulu  faire  remonter  assez 
loin  leur  chronologie,  mais,  ne  prétendant  point  à  une  exis- 
tence aussi  ancienne  que  les  Chinois ,  ils  se  sont  contentés  de  la 
faire  remonter  à  660  avant  J.  C.  Seulement  ce  qui  empêche  de 
croire  à  l'authenticité  de  cette  date ,  c'est  que  le  jour  prétendu 
du  commencement  du  règne  de  Jimmu  Tenno  concorde  exac- 
tement avec  le  jour  delà  nouvelle  lune  Miako ,  1 9  février  660 
avant  J.  C.  C*est  donc  une  fraude,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
encore  que  M.  Hoffman  ait  dit  à  ce  sujet  même  que  la  «  cor- 
rectness  »  de  la  chronologie  japonaise  ne  saurait  être  mise  en 
doule. 

11  y  a  quatre  manières  de  compter  les  années  :  au  moyen 
des  règnes  des  empereurs,  des  « year  periods  •  (Nen  gô),  du 
cycle  de  soixante  ans,  et  dune  ère  commençant  avec  la  pre- 
jnière  année  du  règne  de  Jimmu  Tenno.  Le  règne  de  celui- 
ci  ayant  commencé  en  660  avant  J.  C,  Taimée  actuelle  1880 
est  la  2  54o*  après  Jimmu  Tenno. 

Le  calendrier  japonais  étant  fait  à  Timitadon  du  chinois,  Tan- 
née est  divisée  en  mois  lunaires,  une  nouvelle  lune  marquant 
le  commencement  de  chaque  mois.  Il  y  a  donc  des  mois  de 
29  jours  (sho  «court»)  et  des  mois  de  3o  jours  (da  «long»), 
les  «lunationsw  étant  entre  29  et  3o  jours.  Le  système  des 

*  Japanese  chronological  tahles ,  showing  the  date ,  according  lo  the  Julian 
or  Gregorian  eaUndar  of  ihe  Jirst  day  of  each  Jofomse  monthfrom  Tai'kwa 
i"  year  to  Mei-ji  ô""  year  (6^5  A,  D.  to  1813  A.D.),  witli  an  introdnctory 
cssay  on  Japanese  Chronology  and  caleiicUrs  by  William  Bramsen.  Tokio, 
1880;  1  vol.  obiong,  ^^9  et  8r^  p. 
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mois  lunaires  a  été  interrompu ,  par  ordre ,  la  cinquième  année 
de  Mei  ji  (187a),  et  le  gouvernement  japonais,  marchant  tou- 
jours dans  la  voie  des  réformes ,  enjoignit  d'adopter  le  calen- 
drier grégorien.  Comme,  cette  année-là,  le  deuxième  jour  du 
douzième  mois  tombait  le  3i  décen4)re  1872,  on  laissa  le 
reste  du  mois  et  le  jour  suivant,  le  2  du  douzième  mcMS  de  la 
cinquième  année  Mei  ji ,  fut  appeléle  premier  jour  du  premier 
mois  delà  sixième  année  Mei  ji,  correspondant  au  1"  jan- 
vier 1873. 

A  la  fin  de  son  introduction ,  M.  Bramsen  s'occupe  de  cette 
question  importante:  Gomment  les  Japonais  comptaient^iis 
le  temps  avant  Tintroduction  des  calendriers  chinois  ?  L*opi- 
nion  de  M.  Bramsen  est  que  jadis  les  Japonais  comptaient 
leur  année  d'équinoxe  en  équinoxe,  ce  qui  expliquerait  le 
gmnd  âge  qu'auraient  eu,  au  dire  des  historiens  japonais, 
plusieurs  anciens  empereurs.  Nous  renvo^^ons  au  livre  même 
les  personnes  qui  seraient  curieuses  de  savoir  comment  lau^ 
teur  e^tique  sa  théorie. 

X. 

Le  tome  troisième  du  Cursus  litteraturœ  sinicœ  du  P.  Zot- 
toli*  a  paru  tout  récemment  Ce  volume,  pro  média  classe ^ 
contient  le  Livre  des  odes  (Chë  tçiny) ,  le  Livre  des  armales 
(Chou  tçing)^  le  Livre  des  changements  (  Y  tçiny)^  le  Mémorial 
des  rites  (Li  tçi)^  le  Printemps  et  l'automne  (TcKounn  ts^iéou). 
En  tète  se  trouve  la  liste  des  noms  des  oiseaux,  quadrupèdes , 
insectes,  reptiles,  poissons,  plantes,  arbres,  fruits,  métaux 
dont  il  est  parlé  dans  le  Livre  des  odes,  avec  leurs  équivalents 
scientifiques.  Viennent  ensuite  dix  planches  donnant  le  des- 
sin des  habits,  instruments,  voilures,  édifices,  la  carte  des 

'  Cursus  litteraturœ  sinicœ,  neonnissionaTiis  accommodatus  auctore  P.  Ân- 
gdo  ZoUoli  S.  S.,  e  missione  Nankinensi.  Volumen  tertium,  pro  média 
classe;  studium  couonicorum.  Changhaï,  ex  typographia  Missionis  catho- 
)ic«  in  Orphanotropbio  Tou  se  wé  (Ton  çhan  wan),  udccglxxx.  i  vol.  in-8% 

767  pages. 
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quinze  royaumes  dont  la  mention  se  trouve  dans  les  livres 
canoniques,  celle  des  neuf  provinces  de  l'époque  des  Yu,  le 
tableau  des  trigrammes  et  des  hexagranunes  du  Livre  des  chan- 
gements. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  Téloge  de  ce  beau  volume ,  qui 
continue  une  œuvre  si  bien  commencée;  nous  signalerons 
dans  la  traduction  du  Ché  tçing  une  amélioration.  Le  P.  Zot- 
toli  a  fait  précéder  chacune  des  odes  d'un  argument  qui  en 
donne  le  véritable  sens.  On  pourra  se  faire  une  idée  du  soin 
qui  a  été  apporté  k  l'impression,  quand  on  saura  qu*il  n*y  a 
que  trois  fautes  d'impression,  neuf  corrections  portant  sur 
des  noms  scientifiques,  et  deux  additions  pour  767  pages. 

On  nous  annonce  l'apparition  d'une  traduction  anglaise  du 
Nann  ^houa  tçiny  du  célèbre  Tchouang  tseu  ^  Cet  ouvrage 
taoiste  qui,  comme  on  le  sait,  n'est  qu'un  brillant  commen- 
taire du  Livre  de  Lao  tseu,  n'avait  pas  encore  passé  dans  une 
langue  européenne.  Des  extraits  de  peu  d'étendue  en  ont  été 
mis  en  français  par  MM.  Pauthier  et  de  Rosny  :  Stanislas  Ju- 
lien en  avait  préparc  depuis  longtemps  une  traduction  com- 
plète. A  cet  efiPet ,  il  avait  fait  rechercher  les  principaux  com- 
mentaires du  Nann  ^houa  tçiny  par  des  sinologues  résidant  en 
Chine ,  et  il  était  parvenu  à  en  réunir  une  collection  précieuse  ; 
quelques-uns  de  ces  commentaires  étant  devenus  rares,  il 
n'avait  pu  obtenir  des  exemplaires  et  avait  été  obligé  d'en  faire 
tirer  copie*.  Avec  ce  secours,  indispensable  pour  bien  saisir 
le  sens  des  écrits  des  anciens  auteurs,  Stanislas  Julien  n'eût 
pas  manqué  de  nous  donner  une  traduction  excdlente  du 
Livre  de  Tchouang  tseu  ;  malheureusement  nous  ne  savons 
quelle  cause  a  empêché  l'exécution  de  cette  entreprise  plu- 
sieurs fois  annoncée. 


'  The  divine  classic  of  Nan  hua  helng  the  lÊwrks  of  Chnang  tsie ,  Taoist 
philosopher,  with  and  Excursus  and  oopious  annoUtious  in  Ënglish  and  Chi- 
nese,  by  F.  H.  Balfour,  F.  R.  G.  S.,  author  of  Waiss  and  Strayt  Jrom  the 
Far  East ,  etc. 

'  La  plus  grande  partie  de  celte  collection  est  aujourd'hui  à  ia  Biblio- 
thèque nationale. 
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Nous  espérons  que  Tauteur  de  la  traduction  anglaise  a  pu 
consulter  les  meilleurs  commentaires  de  Tchouang  tseu ,  car, 
sans  glose,  le  texte  du  Nann  ^houa  tçinij,  trop  profond  par^ 
fois,  est  souvent  peu  intelligible. 

Enfin,  parmi  les  ouvrages  actuellement  sous  presse,  nous 
pouvons  citer  dès  à  présent  une  Hlstory  of  China,  par  M.  Charles 
Boulger,  auteur  de  Yakoob  bey  of  Kashgar,  et  une  seconde 
édition  du  Deutsch  chin?sisches  Conversationshuch,  ûbersetzt  und 
erhàtert,  avec  de  nombreuses  additions,  par  M.  Joseph  Haas, 
interprète  et  vice-consul  d'Autriche-Hongrie ,  à  Changhaï. 

Ghang  'bai ,  mai  1 880. 


Pablavi  GvJARATi  AND  English  Dictionary,  hy  Jamospjt  Destar 
Minockeherji  jamasp  Asana ,  ftllow  oj  the  Universily  of  Bombay. 
Vol.  I  et  IL 

Un  dictionnaire  complet  du  pehlevi  des  livres  persans  est 
encore  un  des  principaux  desiderata  de  la  science  orientale. 
11  existe  bien  des  lexiques  spéciaux  expliquant  le  texte  de  cer- 
tains livres  en  particidier,  du  Boundehesh,  de  VArdâ  i  Virâf- 
nâmek,  du  Gosht  ifryâno  et  de  certains  fragments,  comme 
dans  le  deuxième  volume  de  la  Traditionelle  Literatar  der 
Parsen  de  Spiegel  et  notre  Manuel  du  pehlevi,  mais  l'ensemble 
de  la  langue  n'a  point  encore  été  étudié  et  coordonné.  Bien 
des  livres  importants  sont  encore  par  là  en  partie  obscurs.  Ce 
fut  donc  avec  une  vive  satisfaction  que  l'Europe  savante  apprit 
qu  un  prêtre  zoroastrien ,  un  Destour  du  Guzerate ,  avait  entre- 
pris cette  tâche  aussi  difficile  qu'importante.  On  le  voit,  le 
temps  est  passé  où  l'Europe  apprenait  à  Tlnde  zoroastrienne 
à  comprendre  ses  livres  religieux.  Les  Pârsis  indous,  formés 
par  nos  propres  maîtres ,  ont  pris  le  devant  à  leur  tour,  et  la 
science  leur  devra  bientôt  de  notables  progrès. 

Parmi  les  livres  destinés  à  favoriser  ces  progrès ,  nous  pou- 
vons certainement  citer  le  dictionnaire  pehlevi  du  chef  des 
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Deslours  de  Bombay.  Son  rang  à  l'Université  de  Bombay  nous 
dit  déjà  que  nous  avons  affaire  à  un  homme  de  science. 

On  ne  s'étonnera  donc  point  de  la  faveur  avec  laquelle 
fut  accueilli  le  commencement  de  Tœuvre  du  D.  Jama^ji 
Minocheheiji.  L'auteur  était,  du  reste,  parfaitement  préparé 
à  l'exécution  de  ce  vaste  travail.  Possesseur  d'une  riche  bi- 
bliothèque et  de  manuscrits  précieux,  dont  pinceurs  sont 
encore  inexplorés ,  il  a  su  mettre  à  profit  ses  richesses  litté- 
raires. Aussi  les  savants,  tant  de  l'Inde  que  de  1  Europe,  se 
sont  plu  à  donner  au  nouveau  dictionnaire  d'unanimes 
éloges.  On  trouvera  réunis  dans  l'introduction  du  second 
volume  les  comptes  rendus  faits  par  West,  Jusli,  Angelo  de 
Gubernalis,  Haug  et  Westergaard.  Aussi  n'est-ce  point  sans 
une  profonde  surprise  que  nous  avons  appris  que  cette  œuvre 
intéressante  menace  d'être  interrompue  par  le  manque  de 
persévérance  de  ses  premiers  soutiens.  Il  serait  de  l'honneur 
du  gouvernement  indien  de  veiller  à  ce  que  ce  travail  fût  mené 
à  bonne  fin  ;  les  savants  européens  y  coopéreraient  certaine- 
ment de  tout  leur  pouvoir. 

En  tête  de  son  livre,  le  Destour  Jamaspji  MiQocheherji 
donne  quelques  indications  relatives  à  l'ordre  alphabétique 
suivi  dans  le  dictipunaire.  Ce  n'est  point  peu  de  chose  que 
de  ranger  les  mots  pehlevis  dans  un  ordre  qui  permette  de 
consulter  facilement  un  lexique^  L'auteur  a  pris  ici  le  parti  le 
plus  sage ,  pensons-nous ,  et  c'est  aussi  celui  auquel  nous  nous 
sommes  arrêté  :  il  n'a  tenu  compte  que  de  la  forme  des 
lettres.  L'étudiant  a  ainsi  un  guide  assuré.  Dans  l'arrange- 
ment des  lettres,  l'auteur  suit,  contrairement  aux  usages 
adoptés ,  l'ordre  de  la  linguistique ,  mettant  en  tête  les  voyelles , 
puis  faisant  suivre  les  gutturales,  les  palatales,  les  den-* 
taies ,  etc.  Le  dictionnaire  du  Destouràn  Destour  de  Bombay 
sera  certainement  un  riche  répertoire  de  la  langue  du  zend, 
et  un  auxiliaire  des  plus  précieux  pour  l'éraniste.  Nombreux 
sont  les  mots  que  Ton  chercherait  vainem^it  dans  les  lexicpes 
usuels,  imprimés  ou  manuscrits.  Avec  une  modestie  qui  l'ho- 
nore grandement,  l'auteur  reconnaît  combien  il  est  facile 
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de  se  tromper  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  entrepris  pour 
la  première  fois,  et  il  prie  ses  lecteurs  de  lui  signaler  ses 
erreurs.  Il  a  cherché  à  rectifier  les  lectures  adoptées  par  ses 
coreligionnaires  et  s'est,  à  cet  effet,  fortement  rapproché  du 
système  reçu  en  Europe.  Toutefois ,  il  eût  mieux  fait ,  selon 
nous,  de  suivre  celui-ci  complètement.  U  nous  semble  peu 
probable  que  les  finales  ak,  (h  (ou  ish)^  o,  par  exemple, 
aient  été ,  au  temps  des  Sassanides ,  prononcées  ê,  et  que  la  se- 
conde se  lise  tantôt  j'd^  tantôt  ê,  alors  qu  elle  est  également 
la  forme  du  suffixe  exprimant  la  qualité  abstraite.  Un  assez 
grand  nombre  de  mots  eussent  pu  être  omis ,  si  lauteur  n'eût 
considéré  le  chiffre  deux,  m,  comme  un  élément  de  compo- 
sition. Cette  forme  n*est  point  réellement  un  mot,  et  ne  se 
prononce  ni  <^,  ni  hi,  c  est  simplement  la  représentation  du 
nombre  3  par  deux  traits.  Nous  écririons  et  prononcerions 
par  exemple ,  2  avikîh  et  non  dé  arakyâ ;  abt^ht  «  infortuné  », 
plutôt  que  bêbakht,  dadrûntmi  et  non  gabrântan,  etc.  Il  eût 
été  aussi  très  ut^  de  rsqpprocher  les  formes  verbales  isolées 
de  la  forine  normale.  Exemple  askJ^zît  ^i  akkéstan,  etc.  Ces 
imperSeciions ,  qui  ne  concernent  que  la  méthode  ;  n  ôtent  rien 
à  la  valeur  scientifique  d'un,  livre  qui  est  inoontestablem^t 
plein  d'érudition  et  qui  sera  accueilli  avec  faveur  par  tous  les 
orientalistes.  L'introduction ,  qui  n  est  point  sans  valeur  scien* 
tifique ,  traite  de  l'origine  du  pehlevi  et  de  la  signification  des 
mots  pehlevi  et  huzvârèsh.  L'auteur  suit  naturellement  les 
traditions  zoroastriennes  et  avestiques  ;  il  tient  les  Kayanides 
et  les  Peshdadyens  pour  des  rois  éraniens.  Ce  n'est  point  le 
lieu  de  discuter  ici  les  questions  de  ce  genre ,  qui  ne  touchent 
qu'indirectement  le  dictionnaire.  Tout  le  monde  fera,  comme 
nous,  des  vœux  pour  que  le  savant  Destodr  puisse  bientôt 
achever  son  œuvre ,  et  reconnaîtra  avec  empressement  les  ser- 
vices qu'elle  rendra  à  la  science.  —  Nous  venons  d'apprendre 
qu'il  a  pu  vaincre  les  difficultés  qui  retardaient  sa  publica- 
tion ,  et  que  le  troisième  volume  du  Dictionnaire  pehlevi  est 
sur  le  point  de  paraître. 

C.  DE  Harlez. 
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Associations  de  la  Chine,  lettres  du  P.  Leboucq,  missionnaire 
au  Tché  ly  sud-est,  publiées  par  un  de  ses  amis.  Paris,  T.  Wat- 
telier.  i  vol.  in-l8^  xiii-3i2  pages. 

Un  missionnaire  qui  a  passé  plus  de  dix-sept  années  en 
Chine ,  où  il  avait  acquis  une  rare  connaissance  de  la  langue 
et  des  traditions  du  pays ,  vient  de  livrer  à  la  publicité  ses  ob- 
servations sur  les  associations  de  la  Chine.  Il  y  décrit,  en  té- 
moin oculaire,  un  des  côtés  les  moins  connus  et  les  plus 
curieux  des  mœurs  chinoises.  Peu  de  personnes,  assurément, 
ont  une  idée  de  la  multiplicité  des  associations  et  du  grand 
rôle  qu'elles  jouent  dans  la  vie  des  Chinois.  Le  P.  Lehoucq 
fait  successivement  passer  sous  nos  yeux  les  associations  poli- 
tiques et  les  sociétés  secrètes  proprement  dites ,  puis  les  so- 
ciétés formées  en  vue  d'un  but  religieux ,  les  sociétés  philan- 
thropiques, les  sociétés  de  sécurité,  les  sociétés  financières, 
industrielles,  etc.;  enfin,  pour  terminer,  les  sociétés  malfai- 
santes. Il  y  a  là  une  série  d* études  piquantes  et  en  même 
temps  fort  instructives ,  où  le  peuple  chinois  est  peint  sur  le 
vif  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  et  où  Ton  voit,  en  parti- 
culier, comment,  à  Taide  de  l'association,  il  réagit  plus  ou 
moins  heureusement  contre  les  imperfections  de  son  système 
social  et  contre  les  vices  de  son  gouvernement. 


Le  Gérant  : 
Barbikr  de  Meyxard. 
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ESSAI 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DU  SAFA, 

PAR  M.  J.  HALÉVY. 

(suite.) 


367.  Vogué,  n°  385. 

Un  seul  nom  propre ,  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

Cette  forme  rappelle  tellement  Thébreu  ^KytDe^\ 
père  de  la  race  arabe  septentrionale,  qu'on  incline  à 
supposer  la  chute  d'un  K  après  le  y.  Nous  avons  donné 
plus  haut  quelques  exemples  de  ce  phénomène. 

Fait  par  Ism^êl. 

368.  Vogué,  n**  386. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Les 
cinq  dernières  lettres  descendent  abruptement. 

ito^l,  une  racine  kl^  n existe  pas  en  arabe,  mais 

xvir.  1 9 
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je  crois  qu'il  faut  comparer  la  racine  làl^,  qui  signifie 
«pousser,  frapper». 

Le  nom  que  nous  transcrivons  nwn  a,  sur  la  co- 
pie, plutôt  lapparence  de  nW2,  mais  cela  donnerait 
une  racine  inconnue,  tandis  que  nwi  se  rapproche 
aisément  de  larabe  ^j-^^,  signifiant  «cadeau,  don 
corrupteur  ». 

••Dy  rappelle  singulièrement  la  forme  hébraïque 
du  nom  Esaû  =  W^f. 

Fait  par  Daltou,  fils  de  Rischwat,  fils  de  *Asaï. 

369.  Vogué,  n°  SSy. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche;  les 
trois  dernières  lettres  seules  remontent  dans  un  sens 
contraire. 

La  lecture  du  premier  mot  est  très  douteuse  ;  la  co- 
pie porte  po"),  forme  corrompue,  qu'on  pourrait 
aussi  corriger  |nK. 

Les  deux  derniers  noms  sont  connus ,  mais  les  trois 
lettres  qui  terminent  Imscription  n offrent  rien  de 
satisfaisant.  La  lecture  même  n'en  est  pas  très  sûre, 
la  seconde  lettre  pouvant  aussi  être  un  D  ou  un  •). 

Fait  par  Htn ,  fils  de  Anou ,  fils  de  Atamm  (?)...? 

370.  Vogué,  n^  388. 

Ce  numéro  renferme  un  amas  de  lettres  enche- 
vêtrées les  unes  dans  les  autres,  où  la  séparation  n'est 
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pas  aisée  à  rétablir.  J  admiets  provisoirement  qu*il  y 
a  trois  inscriptions  différentes,  dont  k  première,  qui 
enveloppe  les  autres,  est  privée  du  V  d'appartenance. 


a. 

n:3n  ]3  p 

b. 

i^D  p  D3n  p  noV 

c. 

(î  )  13»  p  nDSpn^ 

d. 

3^1  p  3a-iD  n:D  p 

n33n ,  en  arabe  (jjxa*. ,  signifié  «  se  gonfler,  être  en 
colère  »,  d'où  le  substantif  iCJUx:*.  «  caméléon  »,  lequel 
peut  bien  être  identique  au  nom  propre  dont  il 
s'agit. 

riD,  ce  nom  a  été  déjà  signalé  au  n**-  77  i,  mais 
son  origine  demeure  encore  obscure. 

D3n,  cette  forme  n'est  pas  garantie,  à  cause  de 
l'ambiguïté  de  la  lettre  médiane ,  qui  peut  être  un  3 

ou  un  T. 

i^D  est  probablement  un  dérivé  de  ^d  (6).  Il  est 
vrai  qu'on  peut  aussi  penser  à  une  altération  du  nom 
de  x^D  qui  figure  au  n**  18  h. 

Dans  riDspn  on  distingue  d'abord  l'élément  riDS, 
qui  est  à  lui  seul  un  nom  propre.  Le  premier  élé- 
ment, pn,  semble  singulier;  il  fait  croire  à  quelque 
faute  de  copie  ou  bien  à  une  négligence  du  scribe 
indigène. 

Le  mot  p  ((  fils  »  est  écrit  sur  la  copie  \^ ,  mais  je 
crois  que  le  crochet  supérieur  de  la  première  lettre 
a  été  mis  par  inadvertance. 

'9- 
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"ïaS ,  les  deux  dernières  lettres  sont  très  incertaines. 

n:D  fonctionne  ici  comme  un  nom  propre ,  tandis 
que ,  dans  les  inscriptions  précédentes ,  il  paraît  figu- 
rer comme  un  nom  appellatif. 

33")  peut  se  rapprocher  de  1  arabe  jL-^^  «faible, 
maigre  ». 

:*?n  vient  probablement  de  la  racine  ^:>  «  partir  le 
soir,  marcher  toute  la  nuit  ». 

Syi.  Vogué,  ïf  389. 

Un  groupe  de  plusieurs  inscriptions  entourant  les 
figures  dun  chameau  et  dun  cheval  emporté,  que 
trois  personnes  cherchent  à  dompter. 

Ces  lignes  s  entre-croisent  si  fréquemment  qu'on  a 
de  la  peine  à  établir  la  suite  exacte.  , 

La  plupart  des  inscriptions  commencent  à  gauche 
et  se  continuent  dans  un  sens  alternant,  à  Texception 
des  deux  dernières  inscriptions,  notées  a  et  t  par 
M.  de  .Vogué,  qui  se  lisent  de  droite  à  gauche. 

a.  '   nb^it?  Voy  ll'^D  ViîDn  inDD  yjxD  p  D>pV 

P'»ni  Sy  "iDy  NnV  nsy  d^d 
uMhB  D'jDnD  :finw  ^ 

b  iD^D  y-ivD  DinD  1DDD  buiàri 

jyn^vD  p 

b,  ST-iy  p  "»nD  p  bo  p  Tiy^ 
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c.  bvht<  p  nos  p  s^iD  p  nox^ 

c.  p  nn  -ne^ 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  qu  une  partie  des 
noms  propres  dont  la  leçon  nous  parait  correcte.  La 
restitution  ainsi  que  la  séparation  des  autres  mots  ne 
pourront  être  entreprises  qu*après  un  examen  nou- 
veau de  Toriginal. 

D'»p  est  la  leçon  accréditée  par  la  copie;  on  peut 
néanmoins  supposer  pour  la  seconde  lettre  une  pe- 
tite altération ,  et  rétablir  avec  une  certaine  vraisem- 
blance le  nom  usuel  mp. 

M)1D ,  il  se  peut  que  le  i  soit  dû  à  une  forme  abu- 
sive ,  et  que  le  nom  véritable  soit  ">nD ,  comme  celui 
de  l'inscription  b.  Le  mot  rh'^w  se  rétablit  facilement 
en  rhi^W ,  qui  est  la  forme  usuelle. 

Le  groupe  ^vd  représente  visiblement  un  nom 
propre,  bien  que  le  mot  suivant  noflfre  pas  un  sens 
acceptable.  L'unité  de  la  ligne  2  avec  la  ligne  3  n'est 
pas  non  plus  très  certaine. 

Ce  que  je  transcris  yiD  a,  sur  la  copie,  la  forme 

Le  mot  D^onD  qui  suit  est  déjà  connu;  mais  le 
mot  Dil^D  ainsi  que  la  plupart  des  mots  des  deux 
lignes  de  la  fin  sont  absolument  inintelligibles.  On 

distingue  après  cela  trois  verbes  >  nDD,  D^n  et  y"iy, 
liés  par  la  conjonction  ;  le  sens  de  ces  trois  verbes  est 
peu  clair.  Le  dernier  verbe  est  susceptible  d  être  cor- 
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rigé  en  P)"iy.  Au  lieu  de  ^Dn  p,  on  incline  à  corriger 
p  WD ,  ce  qui  va  bien  avec  le  nom  propre  suivant 
Dips?.  Le  père  de  celui-ci  a  pour  nom  moD,  forme 
qui  peut  venir  de  la  racine  ^U  «  être  utile  ».  Parmi 
les  mots  qui  suivent ,  on  ne  distingue  que  le  groupe 
^3?D,  que  nous  avons  signalé. 

•«ny ,  ce  nom  se  rencontre  sous  la  même  forme  dans 
les  inscriptions  palmyréniennes,  et  la  transcription 
grecque  en  est  constamment  AOrj ,  ce  qui  semble  in- 
diquer queJjB  n  n  était  pas  redoublé.  Pour  la  signi- 
fication, on  peut  comparer  avec  probabilité  la  racine 

arabe  4^  «devenir  superbe,  arrogant,  hautain».     " 

*?D,  la  racine  de  ce  nom  ne  peut  pas  être  déter- 
minée avec  certitude. 

bn'»'»y,  cette  forme  bizarre  est  probablement  due 
à  une  faute  de  copie. 

Le  mot  yiD ,  que  nous  avons  signalé  plusieurs  fois 
comme  un  nom  appellatif,  fonctionne  ici  en  qualité 
de  nom  d'homu^. 

biàn,  il  se  peut  que  ïe  premier  élément  ne  soit 
pas  identique  au  second ,  qui  est  le  mot  bx  «  Dieu  ». 

Le  groupe  de  lettres  qui  forme  Tinscription  d  ne 
se  prête  à  aucune  interprétation  vraisemblable. 

• 

Des  deux  noms  propres  qui  figurent  dans  f  inscrip- 
tion e,  le  premier,  iid,  est  nouveau;  c*est  probable- 
ment l'arabe  :>\*Si  ((  crieur,  braillard ,  pétulant  ». 

a.  Fait  par  Qayâm  (  ?) ,  fils  de  Masgas  (  ?)  et  Matou ...  lia 
fait  un  ex-voto.  Qu'il  lui  soit  pardonné,  ainsi  que. 

6.   .  . .  Indication.  Paix  et .  .  .  Il  a  ?  et ...  ?  et ...  ?  et ...  ? 
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Qu  ii  soit  pardonné  à  Man.  •  •  9  ^Aqrab,  fils  de  Moufidat,  fils 
de... ? 

h.  Fait  par  *Ataï ,  fils  de  Sal ,  fils  de  Matai ,  fils  de  *Aïhal  (?). 

c.  Fait  par  Samt,  fils  de  Méda^,  fils  de  Çamt,  fils  de  Êlèl. 

d. ? 

e.  Fait  par  Fadad,  fille  de  Ban. 

872.  Vogué,  n"*  390. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

bu  p  py^ 

py  est  la  forme  simple  du  nom  propre  naay  que 
nous  avons  signala  au  n""  3 1 3. 

Vd  s  est  déjà  présenté  dans  Tinscription  précédente. 

Fait  par  ^Anan,  fils  de  Sal. 

373.  Vogué,  n"*  391. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

Le  nom  phu  a  été  signalé  au  n"*  2 1  a. 
03  est  évidemment  la  fonne  simple  du  nom  nD3 
^i  figure' au  n**  216,  et  dont  il  confirme  la  leçon. 

Fait  par  Schalq,  fils  de  Bas. 

374.  Vogué,  n**  392. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche,  à 
l'exception  des  deux  dernières  lettres  qui  sont  tracées 
de  gauche  à  droite. 


296  AVRIL-MAI-JOIN  1881. 

n  p  -iy:2^ 

Ces  deux  noms  sont  connus. 
Fait  par  Ba*ar,  fils  de  Habab. 

SyS.  Vogué,  n"*  SgS. 

Une  inscription  allant  de  gauche  à  droite. 

(?)^Di  (?)  p  bi<i^ià 

^KiyK,  la  première  lettre  de  ce  nom  n'est  pas  tout 
à  fait  garantie. 

p,  la  lecture  n*est  que  conjecturale.  La  copie  de 
M.  de  Vogué  porte  p.  Cette  circonstance  rend  incer- 
taine la  forme  du  nom  suivant,  que  nous  transcri- 
vons provisoirement  ^Di. 

Fait  par  AMêl,  fils  (?)  de  Damai  (?). 

376.  Vogué,  n°  Sgi. 

Une  inscription  formant  une  ligne  courbe  et  se 
lisant  de  gauche  à  droite. 

1^2  p  b^Db 

Le  premier  nom  est  connu.  Le  second  pourrait 
strictement  se  lire  aussi  312;d  ou  bV2» 

Fait  par  Fa^l ,  fils  de  Kaschr. 

377.  Vogué,  if  395. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

IH  p  l^p  p  ^N{2?^ 
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Dans  le  nom  ^Kt^  nous  avons  la  forme  correcte  du 
nom  écrit  bw  au  n°  SAo  a.  Voyez  Texplication  que 
nous  en  avons  donnée. 

iSp,  la  racine  «xJJi  signifie  en  arabe  «ceindre, 
tordre,  tresser»). 

Le  nom  nx  revient  souvent  dans  nos  inscriptions. 

Fait  par  Schaoul  (?) ,  fils  de  Qalad,  fils  de  Add. 

378.  Vogué,  n'*  396. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

Le  nom  3*)n  s'est  présenté  déjà  au  n*"  229  a. 

21  revient  également  au  n°  a 00. 

mx.  Voir  l'explication  de  ce  nom  au  n**  io5  6. 

Fait  par  Harb ,  fils  de  Rab ,  fils  de  Adam. 

379.  Vogué,  n**  397  (=Wetzstein.  T.  I,  I  e). 
Une  "inscription  tracée  en  caractères  grêles.  Elle 

commence  à  droite  et  se  continue  vers  la  gauche. 

NaSD  Dp^D  TDD  T^DN  p  bnt7 

Sns ,  la  troisième  lettre  a  l'apparence  d'un  n  dans 
la  copie  de  M.  de  Vogué.  Dans  celle  de  M.  Wetzstein 
on  lit  à  sa  place  ^d.  La  troisième  lettre  a  la  forme 
d'un  2  dans  cette  dernière  copie. 

T^DK,  il  est  difficile  de  décider  si  c'est  un  élatif  de 
la  racine  tyD,  ou  bien  un  composé  de  dk  et  de  TV. 

Les  deux  verbes  qui  suivent,. n  et  DpS,  sont  difli- 
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ciles  à  interpréter  ;  maâs  comme  ils  régissent  le  mot 
k:sd,  qui  paraît  dé^gner  une  pierre  votive,  ils  doi- 
vent indiquer  l'idée  de  «dédier,  ériger,  vouer»,  ou 
quelque  action  semblable. 

a.  Fait  par  Sahal ,  fils  de  Amm-qzz.  Il  a  érigé  (?)  et  voué  (?) 
un  monument  (?). 

380.  Vogué,  ïf  398. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

Les  noms  no  et  "idj  n  ont  pas  besoin  d'explication. 
Le  mot  aVï  est  probablement  le  même  que  le  mi 
de  plusieurs  inscriptions  précédentes. 

Fait  par  Sid,  fils  de  Gamar.  .  .  ? 

38 1.  Vogué,  n°  399. 

Dans  ce  numéro ,  on  distingue  cpiatre  inscriptions 
indépendantes.  La  première  a  deux  lignes,  dont  la 
première  se  lit  de  gauche  à  droite ,  et  la  seconde  re- 
monte dans  un  sens  inverse.  Les  trois  autres  inscrip- 
tions n'ont  qu'une  ligne  chacune  et  se  lisent  de  gauche 
à  droite. 

a,  3-)n  p  on  p  -)irp  p  nonpV 

h.  n3K  p  1D  p  ^WD  p  iivh 

^-  no  p  ''j^D  p  ^hH  [p  iD^D^ 

^'  iD  p  ''a^D  p  if\h 
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riD^np  vient  de  la  racine  |»ji  qui  signifie  «  retenir, 
garder»,  et  «ronger,  croquer». 

HV  se  rencontre  aussi  très  fréquemment  dans  les 
inscriptions  palmyréniennes.  Il  parait  venir  de  la  ra- 
cine *Ui  «vouloir». 

HD^^K,  cest  le  même  nom  que  celui  du  n**  287. 

Les  noms  "iD  et  D*)n  ont  été  expliqués  plus  haut. 

Dans  l'inscription  b  le  nom  >aCD  est  écrit  Dt^D; 
mais  la  vraie  leçon  est  facilement  établie  par  les  ins- 
criptions suivantes.  La  même  leçon  est  encore  corro- 
borée parle  n**  187. 

"ID,  la  leçon  exacte  de  ce  nom  est  établie  par  l'ins- 
cription d,  où  le  n  est  distinctement  formé.  On  peut 
en  conclure  que  le  nom  du  n**  368  a  doit  être  lu  éga- 
lement nD ,  au  lieu  de  dd.  Quant  à  son  étymologie,  je 
pense  qu'il  répond  à  l'arabe  j)^  «  bœuf»,  qui  est  aussi 
un  ancien  nom  d'homme  (  J.  D. ,  112,  212,  3 1 4  ). 
C'est  un  nouvel  exemple  du  changement  du  S  en  d 
dans  le  dialecte  du  Safa. 

La  première  partie  de  l'inscription  c  prête  à  des 
doutes  sérieux ,  et  la  leçon  que  nous  avons  adoptée 
ne  prétend  pas  à  être  définitive. 

Le  premier  nom  de  l'inscription  d,  nn,  peut  se 
rapprocher  de  l'arabe  w«^  «  bien  ».  On  sait  que,  dans 
notre  dialecte ,  les  diphtongues  se  résolvent  souvent  en 
voyelles  simples. 

a.  Fait  par  Qarimal,  fils  de  Ben-Mar,  fils  de  Tamm,  fils 
de  Harb,  en  mémoire  (?)  de  Scba  et  de  AaTah.      , 

b.  Fait  par  Scha,  fils  de  Maschnaï,  fils  de  Sour,  fils  de 
Abali. 
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c.  Fait  par  Sakalfou  (?) ,  fils  de  Alw,  fils  de  Maschnaï,  fils 
de  Sour. 

d.  Fait  par  Khêr,  fils  de  Maschnaï ,  fils  de  Sour. 

382.  Vogué,  n°  4oo. 

Quatre  inscriptions ,  dont  les  deux  premières  sont 
tracées  en  caractères  gras.  Le  sens  de  l'écriture  est  de 
gauche  à  droite  pour  les  trois  premières ,  et  de  droite 
à  gauche  pour  la  quatrième. 

a.  nD^N  p  ibb 

c.  nD^K  p  (?)  bi<ià 

d.  ^  DH  p  imb 

îb ,  la  dernière  lettre  est  marquée  par  un  point 
d'interrogation  sur  la  copie  de  M.  de  Vogiié.  La  trans- 
cription de  ce  nom  est,  par  conséquent,  des  plus 
douteuses. 

Tous  les  autres  noms  sont  connus,  sauf  bxK,  dont 
la  forme  étrange  fait  supposer  une  faute  de  copie. 

a.  Fait  par  Laz  (?) ,  fils  de  A^mah. 

b.  Fait  par  A^mah ,  fils  de  Gamar. 

c.  Fait  par  Aal  (?  Wâl  ?) ,  fils  de  A^mah. 

d.  Fait  par  Nahr,  fils  de  Aous. 

383.  Vogué,  n°  Aoi. 

Une  inscription  en  trois  lignes  commençant  à  gau- 
che et  se  continuant  dans  un  sens  alternant..  L'ins- 
cription est  tracée  d'une  main  très  ferme;  la  pierre 
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.  est  coupée  très  nettement.  H  semble  que  le  graveur 
ait  eu  Imtention  d'écrire  en  gros  caractères;  mais, 
après  avoir  exécuté  trois  ou  quatre  lettres,  il  parait 
s'être  avisé  d  adopter  de  plus  petites  proportions. 

D 

^KKn  est  écrit  sur  la  copie  ^1K1;  cest  probable- 
ment une  simple  variante  du  nom  ^kK"!. 

HJO  a  été  déjà  rencontré  au  n**  38i  b, 

b^HD  paraît  être  un  diminutif  de  hm ,  dont  ie  sens 
nous  est  inconnu,  puisque  celte  racine  semble  inu- 
sitée en  arabe. 

Dans  le  nom  propre  ntryno,  on  distingue  nette- 
ment le  premier  élément  riD,  qui  est  à  lui-même  un 
nom  propre;  le  second  élément,  nv:fy  se  rattache 
peut-être  à  la  racine  trc^y,  qui  a  produit  le  nom 
propre  r)^^:f  (n**  Sa 5). 

pDS ,  à  en  juger  par  le  contexte ,  le  mot  pDS  doit 
être  un  verbe  désignant  Taclion  d*((  ériger  »  ou  «  dé- 
dier »  un  monument.  En  arabe ,  la  racine  ^jjU?  signifie 
«  battre  des  mains ,  pincer,  conclure  un  arrangement 
en  se  donnant  la  main  ». 

Fait  par  Raêl  { ?) ,  fils  de  Scha ,  fils  de  Moukhayl ,  fils  de  *Ab- 
dèl  et  Mat^aschat  (?).  fl  a  exécuté  (?)  une  salutation. 

384.  Vogué,  n°  4o2. 

Le  monument  porte  le  dessin  dune  femme  nue, 
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de  fiice,  tenant  dans  sa  main  deux  longues  mèches  de 
cheveux.  Le  fond  de  la  figure  a  été  obtenu  en  marte- 
lant la  surface  de  la  pierre;  les  traits  noirs  représen- 
tent, outre  certains  contours  naturels,  le  rare  détail 
du  costume  de  la  femme,  c  est-à-dire  un  collier,  une 
ceinture,  de  larges  bracelets  et  des  chaussures  lacées. 
M.  de  Vogué  indine  à  y  voir  une  représentation  my- 
thologique, en  s'appuyant  sur  la  présence  dun  soleil 
ou  d  un  astre  grossièrement  gravé  à  côté  de  la  tête 
de  notre  personnage.  Les  deux  inscriptions  qui  sont 
tracées  des  deux  côtés  de  la  figure  ne  jettent  malheu- 
reusement pas  de  limiière  sur  ce  point.  La  preittière 
de  ces  inscriptions,  celle  de  droite,  a  deux  lignes 
tracées  verticalement,  dont  la  première  se  lit  de 
haut  en  bas,  la  seconde  de  bas  en  haut.  L'inscription 
de  gaudhie  n  a  quune  seule  ligne  et  se  lit  de  haut  en 
bas. 

a.  S  nn^  p  t?KS  p  VD^  p  nthtà 

b.  n>Dn  p  "IDN 

DD^K,  la  seconde  lettre  pourrait  strictement  être 
un  ^. 

Le  mot  p  réunit  ensemble  les  deux  lettres  et  pré- 
sente une  forme  insolite. 

1D1  est  peut-être  la  leçon  exacte  du  nom  que  nous 
avons  transcrit  jusqu'ici  1D\ 

t;KD ,  c'est  probablement  le  participe  de  la  racine 
jj^  cse  vanter,  être  glorieux,  bnivachen. 
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uni ,  comparez  l'arabe  K%a^^  «  miséricordieux  ».  oim 
est  aussi  un  nom  ai^améen. 

Le  nom  n^D^l  est  difficile  à  expliquer;  mais  la  lec- 
ture est  certaine. 

T")î  peut  être  rapproché  de  Tarabe  !>^  «  être  lent , 
tardif» ,  ou  bien  de  Téthiopien  OUS^H  a  jeune,  tendre  ». 

opyp ,  je  ne  trouve  rien  à  comparer  dans  les  autres 
langues  sémitiques. 

Les  noms  propres  ii^H  et  n'»Dn  de  la  seconde  ins- 
cription sont  connus. 

a.  Fait  par  Alfam(?),  fils  de  Wamou,  fils  de  Faïsch,  fils 
de  Rahm  et  Waymiat  el  Warz  et  Qa^qam. 

b.  Amr,  fib  de  Hamiat. 

385.  Wetzstein,  I  a. 

Une  inscription  entourée  d  un  cartouche  sur  un 
ridjm,  à  dix  minutes  au  sud-ouest  de  Kakul.  L'écri- 
ture se  dirige  d'abord  de  droite  à  gauche,  puis  de 
gauche  à  droite.  La  copie  ne  suffit  pas  pour  distin- 
guer la  plupart  des  signes ,  ce  qui  rend  le  déchiffire- 
ment  extrêmement  douteux. 

I^D  est  une  correction  conjecturale ,  au  lieu  de 
ruD,  qui  se  lit  sur  la  copie. 

Le  second  nom  propre  est  inintelligible;  mais  la 
lecture  nVw  et  dSd  me  parait  certaine ,  malgré  l'al- 
tération de  plusieurs  lettres. 
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La  seconde  ligne  est  entièrement  inintelligible. 
Fait  par  Malik,  fils  de  Warma  (?).  Salutation.  .  .  ? 

386.  Wetzstein,  I  b. 

Une  inscription  copiée  sur  un  ridjm,  à  un  quart 
d'heure  au  sud  d'Odessia.  Elle  a  trois  lignes ,  se  diri- 
geant d'abord  de  gauche  à  droite,  et  se  continuant 
ensuite  dans  un  sens  alternant. 

D  K^iî  by  D^DD  (?)  pyo  p  my  p 

Les  noms  -)DD,  oi:^  et  xbn  sont  connus. 

•»ay^  s'identifie  aisément  au  '»ay''  hébreu,  dont  l'a- 
bréviation postérieure  est  '»j''  ou  •'NJV  C'est  vraisem- 
blablement la  forme  primitive  du  célèbre  magicien 
Janus,  associé  de  Jambris,  que  Pline  met  en  contact 
avec  Moïse.  Les  légendes  talmudiques  connaissent 
ces  deux  personnages  sous  la  forme  gréco-latine  D'^JK'» 
et  onaD"»!.  ' 

Les  noms  pyo  (?)  et  'jidd  soiit  nouveaux. 

Fait  par  Matar,  fils  de  Matar,  fils  de  Ya*naï,  fils  de  *Aram, 
fils  de  Sa*q  (Sa*d?) ,  en  mémoire  (?)  de  Khala  et  de  Matai. 

387.  Wetzstein,  I,  II  a. 

Inscription  en  quatre  lignes,  trouvée  sur  un  ridjm 
sur  le  chemin  de  Schebikkat  en-Namara,  à  Haouran. 
L'écriture  commence  à  droite  et  se  continue  dans 
une  direction  boustrophédon. 
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nVw  wt)  (?)  Sk  p 

[niV  (î)')Dy  '•DDKp 

Les  noms  3T,  ino  et  mD  nont  pas  besoin  d'expli- 
cation. 

Le  nom  ^3D  est  très  conjecturai,  surtout  au  sujet 
de  la  première  lettre. 

Le  suivant,  que  nous  transcrivons  mK,  a,  sur  la 
copie,  la  forme  om. 

Dans  le  nom  KTiya,  il  doit  y  avoir  quelque  faute 
de  copie. 

Il  en  est  de  même  pour  le  nom  K^tD^K.  Cependant 
on  doit  remarquer  que  ce  dernier  groupe  peut  stric- 
tement être  décomposé  en  h^  et  K3tD;  celui-ci  serait 
alors  un  verbe  comparable  au  phénicien  NitD,  qui  si- 
gnifie «  dédier,  ériger». 

Du  groupe  de  lettres  qui  compose  la  dernière 
ligne,  on  ne  peut  tirer  que  le  verbe  i^^  «pardon- 
ner», ce  qui  fait  croire  à  l'omission  dun  n  après 
le  h  qui  termine  cette  ligne. 

Fait  par  Zib ,  fils  de  Sakhr,  fils  de  Sabaî  (  ?) ,  fils  de  Adam , 
fils  de  Marat  et  Bou^aywa,  fils  de  Al  (?).  Il  a  érigé  (?)  un  ex- 
voto.  . .  ?  Qu  il  l[ui]  soit  pardonné. 

388.  Wetzstein,  I,  II  6. 

Une  inscription  en  trois  lignes  se  dirigeant  de 
gauche  à  droite,  et   alternant  ensuite    le   sens  de 

XTIf.  30 
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récriture.  La  copie  a  été  faite  à  Schebikkat  en-Né- 
mara. 

t;î<pD  -î:^3K  h^  DVD 

Parmi  les  noms  d'hommes,  on  en  distingue  deux 
nouveaux,  -inns  et  n:?DK,  mais  dont  la  lecture  est  loin 
d'être  à  J  abri  du  doute.  Le  troisième  nom  de  la  pre- 
mière ligne ,  que  nous  transcrivons  nnOK ,  peut  stric- 
tement être  lu  DnoN  ou  ariDK. 

Fait  par  Askhar,  fils  de  Sahtar  (?) ,  fils  de  Askhar,  en  mé- 
moire de  Ab^ar  et . . .  î 

389.  Wetzstein,  I,  II  c. 

Deux  inscriptions,  copiées  sur  le  ridjm  de  Kakul. 
La  pierre  montre  deux  dessins  grossiers.  Le  premier 
présente  une  femme  nue ,  tenant  ses  mèches  de  che- 
veux; le  second,  la  ligure  dun  cavalier  avec  sa  lance. 
La  première  inscription  est  tracée  entre  la  femme  et 
le  cheval,  et  se  prolonge  en  forme  circulaire  jusqu'au- 
dessus  des  deux  figures.  La  seconde  inscription  est 
tmcée  obliquement,  à  gauche  de  la  première. 

D2?  p  "«n  p  nD-iN  p  n:2  p  (?)*'^yn  p  ^kd")^*? 

«•  lDlÛ(?)nK32C?î  p  YK  p  -îDDI  p  n3nt5  p 

b.  non  p  ^bvnb 

bxm^,  la  lecture  de  ce  nom  semble  certaine.  On 
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remarque  la  persistance  du  v  dans  le  premier  ëlé- 
ment,  qui  correspond  à  larabe  c^y.  Cela  rattache  le 
dialecte  safaïtique  à  l'hébreu  et  au  phénicien ,  langues 
dans  lesquelles  la  chuintante  s  est  conservée  sans  alté- 
ration. 

^b:fn  semble  être  composé  de  tî  «  vie  »  et  de  ^h:^ 
«haut». 

1D'»N,  ce  nom  a  été  signalé  plus  haut,  sous  la  forme 
1D1K,  laquelle  est  probablement  plus  correcte. 

^hl2n  vient  de  la  racine  ^on ,  d'où  dérivent  aussi 
les  noms  j^Dn  {if  28)  et  nbon  (n''  43). 

iDn  se  compare  aisément  aux  noms  arabes  «Xf^ 
et  i>y^',  la  prononciation  de  la  voyelle  médiane  de- 
meure douteuse. 

nDnû  est  la  forme  féminine  de  DniD,  qui  est  aussi 
un  nom  propre. 

")DD  rappelle  le  nom  noDK,  que  nous  avons  signalé 
au  n**  87  b.  Il  semble  donc  que  le  i  doit  être  corrigé 
en  K. 

yx  peut  avoir  quelque  connexité  avec  le  nom  rsK 
que  nous  avons  trouvé  au  n°  822.  La  lecture  du  nom 
X22C;î  est  très  douteuse. 

On  reconnaît  néanmoins  le  relatif  î  qui  entre  aussi 
dans  la  composition  d  autres  noms  propres. 

a.  Fait  par  Schoiibêl,  fils  de  Hi^ali,  fils  de  Sana,  fils  de 
Aïfad  f?),  fils  de  Haï,  fils  de  ^Amm,  fils  de  Tahbat,  fils  de 
Wafsar  (  ?) ,  fils  de  As ,  fils  de  Za-Schasab  (  ?).  Il  a  gravé  (ceci). 

b.  Fait  par  Hamlaï ,  fils  de  Hamid. 
390.  Wetzstein,  I,  Il  d, 

MO. 
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Une  inscription  circulaire,  tracée  autour  d*une 
figure  d  animal.  Elle  a  été  trouvée  à  Schebikkat  en- 
Némara. 

ûwrn  D^DK  p  rhnn  |3  b^^  p  |dkS 

]DK,  c  est  le  même  nom  que  celui  du  n"*  1 97  e. 
^iy  semble  devoir  être  corrigé  en  31:? ,  qui  est  un 
nom  fréquent. 

Fait  par  Aousan,  fils  de  ^Aoul  (?),  fils  de  Ahlat,  fils  de 
Aslam.  Il  a  gravé  (ceci). 

891.  Wetzstein ,  I ,  II/. 

Une  inscription ,  tracée  en  forme  de  spirale  autour 
d  un  dessin  représentant  un  homme  chassant  un  cha- 
meau. L'écriture  commence  de  droite  à  gauche,  au- 
dessus  de  lanimal. 

(?)  t;D-)aD  ]3  nny  p  nhnu  p  nDoS 

îHD  pD  po  p 
'    (?)DDp:?-)t;D'n:?D  n^D  ani  {î)Dt; 

:o»rn  ï)ii  >aKD  nid 

l'i'DDy  participe  de  la  racine  ^<>^  «être  triste, 
affligé  ». 

Le  nom  tt^DiaD  m'est  ininteUigible ,  il  a  toute  lap- 
parence  dun  mot  composé. 

Le  reste  de  l'inscription ,  d'une  lecture  très  dou- 
teuse, offre  quelques  mots  connus  par  des  formules 
analogues,  mais  dont  le  sens  reste  toujours  fort  pro- 
blématique. 

Fait  par  Moukaddar,  fils  de  Mouhallim,  fils  de  *Abd,  fils 
de.  .  .  ?,  fils  de  Saq.  .  .  ?  Il  a  gravé  (ceci). 
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392.  Wetzstein ,  II ,  1  a. 

Une- inscription  copiée  à  Ridjm  Kakui;  elle  con- 
siste en  une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

Tous  ces  noms  ont  été  déjà  signalés  dans  les  ins- 
criptions précédentes. 

Fait  par  Ahiam ,  fils  de  S*ad ,  fils  de  La*aman. 

893.  Wetzstein,  II,  1  6. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

h.  DpD  p  nDN'»V 

inya  est  probablement  le  même  nom  que  celui 
qui  s'est  présenté  au  n°  3 8 7,  sous  la  forme  KTis^D; 
celle-ci  en  est  probablement  l'orthographe  cort^ecte. 

•^DU^y,  ce  nom  est  visiblement  composé  de  deux 
éléments,  mais  nous  ne  saurions  dire  s'il  faut  sépa- 
rer •»Dn"Vy,  ou  bien  "«Dra^y. 

nDK\  c'est  ainsi  que  nous  corrigeons  nDxS,  que 
porte  la  copie  de  M.  Wetzstein. 

a.  Fait  par  Ba^ahou,  fils  de  Salim,  fils  de  Al. ..  ? 
h.  Fait  par  Yaasat ,  fils  de  Saqam. 

394.  Wetzstein,  II,  1  c. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

La  leçon  niûD  est  conjecturale;  la  copie  offre  ")nD. 
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m*7*n2r,  le  dernier  élément,  mbHy  est ^  à  lui  seul, 
un  nom  dlionune. 

Fait  par  'Abd ,  fils  de  Matar,  tHs  de  'Abdaiwat. 

Sgô.   Wetzstein,  II,  i  d. 

Deux  inscriptions  tracées  de  droite  à  gauche.  La 
première. semble  être  inachevée. 

a,  n  p  -ïPKD  p  KjrpV 

b,  •'ic  p  nrhy^ 

Hyr\2,  le  dernier  élément,  KJt,  apparaît  è  Im*  seul 
comme  un  nom  propre  dans  les  inscriptions  précé- 
dentes. 

"^HKC ,  la  composition  de  ce  nom  nous  est  inconnue. 

m^,  cette  lecture  n*est  pas  tout  à  Eût  certaine. 
Sur  la  copie  de  M.  W  etzstein,  le  •?  et  le  3?  sont  con- 
fondus ensemble ,  et  présentent  une  forme  insolite. 

ncr,  il  se  peut  que  le  "♦  appartienne  au  n  de  la  pre- 
mière insoription,  de  sorte  que  le  premier  nom  en 
serait  '»n,  tandis  que  celui  de  l'inscription  b  serait 
simplement  icr. 

a.  Fait  par  Ben-Wana ,  fils  de  Salar  (?) ,  fils  de  H . . . 
h.  Fait  par  ^\loum,  fils  de  Schadaif?). 

396.   Wetzstein,  IF,  1  e. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

îns  p  -TBC  p  tdV'7 

ICI ,  comparez  l'arabe  ^X*^  a  cendre  ».  Ibn  Doreîd 
mentionne  im  nom  arabe,  s,\J<^\yA  (if  32^). 
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Kis  est  aussi  un  ancien  nom  arabe.  Ibn  Doreïd 
enregistre  une  tribu  du  nom  de  («Xi^yb  (a/ia). 

Fait  par  Ramad ,  fils  de  Safar,  fils  de  Sada. 

897.  Wetzstein,  II,  3. 

Une  inscription  inachevée,  se  lisant  de  droite  à 
gauche.  Elle  a  été  copiée  à  Ridjm  en-Némâra. 

Nous  corrigeons  "|bDJ3>  la  forme  •j^Daai  que  donne 
le  copie  et  qui  ne  semble  pas  correcte. 
Les  autres  noms  sont  connus. 

Fait  par  Fou,  fils  de  Yabnamalik,  fils  de  *Amdet.  .  .  ? 

398.  Wetzstein,  II,  3  6. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

•jSd  p  nD[y]  p  ^DD  p  iDy  p  ^^D  p  npy^ 

Ces  noms  sont  usuels,  à  l'exception  de  ne,  quil 
faut  probablement  corriger  en  nDy,  car  ce  nom  se 
répète  à  la  seconde  génération. 

Fait  par  'Amd,  fils  de  Malik,  fils  de  ^Amd,  fils  de  Masak, 
fils  de  (*A)ind,  fils  de  Malik. 

399.  Wetzstein,  II,  4  a. 

Une  inscription  inachevée,  tracée  de  droite  à 
gauche. 

^  p  (?)  Komn  p  VxiDy  p  •»J3D^ 


1 
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>:3D  peut  être  aussi  bien  un  participe  qu  un  sub- 
stantif, formé  de  la  racine  ^:3  u  construire  ». 

VkiD5?  s'est  d^jà  présenté  au  n**  3 2 5. 

Le  nom  qui  suit  nest  pas  dune  lecture  facile,  à 
cause  de  la  forme  bizarre  qu  a  la  troisième  lettre  sur 
la  copie  de  M.  Wetzstein;  on  reconnaît  néanmoins 
que  c  est  un  nom  propre. 

Fait  par  Mabnaï  (?),  fils  de  *Afdêl,  fils  de ?  fils  de 

Sch. . . 

4oo.  Wetzstein,  II,  4  6. 

Deux  inscriptions  tracées  de  gauche  à  droite. 

b.  on  p  K^lV 

Les  derniers  noms  de  la  première  inscription  sont 
très  douteux.  Les  autres  noms  sont  tous  connus. 

a.  Fait  par  ^Amm ,  fils  de  Saout  (  P) ,  ffls  de ^Abouamm  ( ? ). 
h.  Fait  par  Walâ,  fils  de  Tarn. 

4oi.  Wetzstein,  II,  4  ^. 

Deux  inscriptions,  en  deux  lignes  chacune,  qui 
commencent  de  droite  à  gauche,  et  se  continuent 
dans  un  sens  opposé. 

a.  rohv  p  ODn  p  VQ^h 

h      Vwp  p  Skn  p  (?)  c;3  p  D^nD  p  urh 

nnp 
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H2V  semble  être  peu  difiFérent  du  nom  connu, 

BSn ,  les  lettres  sont  nettement  tracées,  mais  une 
racine  ddh  n'existe  pas  en  arabe. 

nûSt;,  ce  nom  s'est  déjà  présenté  au  n**  sgS. 

Ce  qui  suit  est  inexplicable  pour  moi. 

'7NK,  nom  signalé  au  n°  382  c. 

Swp  se  compose  visiblement  de  K3p  «acquérir*), 
et  de  Sk  «  Dieu  ». 

a.  Fait  par  Schagâ,  fils  de  Haft,  fils  de  Schaltat. . .  ? 

b.  Fait  par  Tarn,  fils  de  Moul^allim,  fils  de  Kasch(?),  fils 
de  Aêl(?),filsdeQanêl. 

402.  Wetzstein,  II,  4  d. 

Une  inscription  remontant  en  forme  de  spirale  et 
commençant  à  droite. 

(?)DS'nntî;D'»D  i^d  p  btû  p  i^d  p  i^o 

Dans  cette  inscription,  il  n'y  a  de  certain  que  les 
noms  propres  i^d  et  nmn.  Tout  le  reste  est  extrême- 
ment dbscur,  et  l'état  de  nos  connaissances  ne  permet 
pas  de  procéder  à  la  séparation  des  mots. 

Fait  par  SaM,  fils  de  SaM,  fils  de  Tall,  fils  de  SaM. . .  ? 
pour  Tarhat ...  ? 

403.  Wetzstein,  II,  li  e. 

Une  inscription  de  deux  lignes ,  dont  la  première 
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va  de  droite  à  gauche ,  la  seconde  prend  une  direc- 
tion opposée. 

ddd:  p  pD  p  nDn  p  D^ax^ 

nDH ,  la  dernière  lettre  prête  beaucoup  au  doute  ; 
on  peut  aussi  bien  penser  à  un  3  qu  à  un  ^. 

DDa,  le  D  a  une  forme  inusitée,  mais  la  lecture 
m'en  paraît  être  certaine. 

Toute  la  seconde  ligne  ne  présente  que  des  groupes 
inintelligibles ,  et  dont  la  copie  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. 

Fait  par  Ana^m,  fils  de  Hakar(?),  fils  âe  Sa^an,  fils  de 
Naks.  .  .  ? 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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ETUDES 

SUR 


L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHRONIQUE  ETHIOPIENNE, 

D'APRàs  DN  MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  DE  PARIS  , 

M.  René  BASSET. 


INTRODUCTION. 

Lorsque ,  à  la  fin  du  xviii'  siècle ,  le  voyageur  écossais  James 
Bruce  visita  rÉthiopie  et  en  rapporta  les  Annales  qu'il  tra- 
duisit dans  la  Relation  de  son  voyage,  ce  pays  était  presque 
entièrement  inconnu  aux  savants  européens.  L'expulsion  des 
Jésuites  et  des  missionnaires  portugais  sous  Fàsiladas  (i632- 
i665),  la  défiance  excitée  chez  les  Ethiopiens  contre  tout 
étranger  qu  ils  supposaient  hostile  à  leur  foi  nationale,  d'un 
côté  ;  de  l'autre ,  l'échec  de  la  mission  de  Mourâd  et  le  mas- 
sacre de  l'ambassade  française  qui  avait  Du  Roule  pour  chef, 
firent  oublier  les  relations  intimes  qui  s'étaient  établies  entre 
Rome,  le  Portugal,  l'Espagne  et  la  dynastie  qui  prétend 
compter  Salomon  parmi  ses  ancêtres.  Ludolf^  dont  nous  de- 
vons encore  admirer  aujourd'hui  l'infatigable  ardeur  et  les 
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travaux  considérables,  ne  trouva  pas  d'imitateurs,  et  ce  fut 
avec  raison  que  Tauteur  des  dissertations  insérées  à  la  suite 
de  la  Relation  d'Abissinie  put  dire  de  lui  :  «  H  s'y  est  appliqué 
(à  Téthiopien],  pendant  près  de  soixante  ans,  avec  peu  de 
secours  et  sans  se  rebuter.  Il  n  a  pas  tenu  à  lui  que  cette 
langue  ne  soit  devenue  plus  connue  qu  elle  n  est  et  apparem- 
ment qu  elle  ne  le  sera  en  Europe Avec  tout  cela,  on 

ne  voit  pas  que ,  jusqu'ici ,  il  ait  fait  beaucoup  de  disciples.  « 
Ni  Wansleb,  en  effet,  l'élève  de  Ludolf,  ni  Renaudot,  ni 
Piques  ne  comptent  sérieusement  dans  l'histoire  des  études 
éthiopiennes.  C'est  donc  à  Bruce  que  revient  l'honneur  de 
les. avoir  restaurées  et  particulièrement  d'avoir  aidé  aux  éludes 
historiques  sur  l'Ethiopie,  grâce  aux  nombreux  manuscrits 
qu'il  rapporta  et  utilisa. 

Avant  lui,  cependant,  d'autres  avaient  employé  avec  profit 
ces  matériaux  dont  il  devait  se  servir  deux  siècles  plus  tard. 
Lorsque  les  missions  catholiques,  commencées  sous  Lêbna- 
Dêngêl  (i5o8-i54o)  et  Galâoudéouos  (i54o-i  5  5g),  puis  in- 
terrompues jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle ,  devinrent  florissantes 
sous  Ya^qob  (i6o4-i6o5)  et  surtout  sous  Sousnyos  (i6o5- 
1 63  2  ),  la  Compagnie  de  Jésus ,  qui  avait  le  privilège  de  fournir 
un  patriarche  et  un  clergé  catholique  à  ce  pays ,  songea  à  l'étu- 
dier, comme  elle  fit  plus  tard  en  Chine.  C'est  à  l'un  de  ses 
missionnaires,  le  P.  Manoei  d'Almeyda,  qu'on  doit  la  pre- 
mière histoire  complète  de  l'Ethiopie,  d'après  les  annales 
indigènes \  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  perdu  et  qui  ne  fut 
jamais  imprimé,  ne  nous  est  connu  que  par  l'abrégé  qu'en 
fit  le  P.  Tellez*.  C'est  là  que  Ludolf  puisa  une  grande  partie 

^  Je  ne  citerai  pas ,  en  effet ,  comme  un  ouvrage  sérieux  Thistoire 
du  dominicain  Ludovico  Urreta,  dont  les  erreurs  furent  relevées 
par  le  P.  Godinho  (Codigni),  de  la  Société  de  Jésus,  Thévenot  et 
Ludolf. 

*  Historia  gérai  de  Ethiopia  a  cdta  on  Preste  Joan  ed  o  que  neUa 
ohrarani  os  padres  da  Compankia  de  Jésus ,  Goîmbra ,  1 66o.  Ce  livre , 
déjà  au  commencement  du  siècle,  était  d'une  telle  rareté  que  Sait 
n  en  connaissait  que  trois  exemplaires  en  Angleterre.  J'ai  le  regret  de 
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des  renseignements  historiques  qu'il  inséra  dans  son  Histoire 
et  son  Commentaire,  mais  sans  toujours  se  défier  de  Tesprit 
de  partialité  qui  devait  animer  Técrivain  parlant  des  ennemis 
de  sa  Compagnie. 

Après  Bruce,  rien  ne  parut  plus  d'original  sur  la  période 
historique  qui  s'étend  de  Yëkouno-Âmlâk  (1268)  au  milieu 
du  XVIII'  siècle.  Les  divers  voyageurs  qui  s'aventurèrent  plus 
tard  dans  ce  pays  si  peu  connu,  Sdt,  Pearce,  Gobât,  John- 
ston,  Rûppel,  Harris,  parmi  les  étrangers;  les  Français 
Combes,  Tamisier,  Ferret,  Galinier,  Lefebvre,  Rochet  d'Hé- 
ricourt  et  même  M.  Am.  d'Abbadie,  se  contentèrent  de  don- 
ner le  récit  détaillé  des  événements  dont  ils  étaient  témoins , 
empruntant,  pour  la  plupart,  à  leurs  devanciers  ou  à  Ludolf 
les  quelques  notions  d'histoire  allant  des  temps  primitifs  à 
nos  jours  :  l'invasion  des  Falâchâs ,  le  rétablissement  de  la 
dynastie  nationale  par  Takla-Hâlmânot,  les  guerres  de  Grân , 
l'expulsion  des  Jésuites  étaient  les  seuls  anneaux  d'une  chaîne 
historique  s' étendant  du  v'  siècle  aux  temps  contemporains. 
J'en  durai  encore  moins  des  quelques  abrégés  d'histoire 
d'Ethiopie  de  Desvergers,  de  l'abbé  Pougeois  et  de  M.  de 
Lesseps,  puisés  à  des  sources  de  seconde  ou  de  troisième 
main. 

Tandis  que  les  origines  du  peuple  éthiopien  étaient  le  sujet 
de  nombreux  travaux  *  en  France  et  en  Allemagne ,  la  période 
]a  plus  intéressante  peut-être  était  négligée.  Cependant,  on 
avait  en  main  de  quoi  contrôler  les  assertions  des  mission- 
naires du  XVI*  et  du  xvii*  siècle,  de  Ludolf  et  de  Bruce  lui- 
même  :  les  annales  indigènes  fournissaient  un  précieux  instru- 
ment de  critique.  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  brièvement  de 
quelle  nature  sont  les  chroniques  que  nous  possédons  «jusqu'à 
l'époque  où  fut  rédigée  celle  qui  est  publiée  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

o^avoir  pu  le  consulter  que  dans  les  passages  traduits  par  Ludolf, 
d'après  lequel  je  Tai  toujours  cité. 

*  Voir  particulièrement  ceux  de  M.  DiUmann,  dont  j'ai  profité 
pour  la  première  partie  de  la  Chronique. 
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Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  manière  dont 
l'histoire  était  écrite  à  la  cour  d'Aksoum  ni  chez  les  Zâgués. 
Les  ravages  exercés  par  les  Falâchâs  pendant  la  courte  période 
de  leur  domination  en  Ethiopie  sulïirent ,  dit-on ,  pour  anéantir 
les  annales  qui  avaient  été  rédigées  depuis  l'origine  de  la  mo- 
narchie. 11  ne  subsista  dans  la  mémoire  des  Éthiopiens  que 
quelques  listes  de  noms  altérés  que  les  moines  de  Dabra- 
Libânos  ou  de  Dabra-Bërhân  disposèrent  d'une  manière  ar- 
bitraire et  qui  exercent  encore  aujourd'hui  la  critique  des 
érudits.  De  rares  faits ,  tels  que  la  conversion  du  pays  au  chris- 
tianisme, l'arrivée  des  neuf  saints  et  les  légendes  sur  Kalèb 
et  Gabra-Masqal ,  échappèrent  également  à  l'oubli;  mais  il  est 
bien  difficile  d'accorder  une  grande  foi  à  ces  traditions  incer- 
taines. 

Après  le  rétablissement  de  la  dynastie  salomonienne  (1268), 
nous  trouvons  à  la  cour  un  fonclionnaire  revêtu  de  la  dignité 
d'Azâj ,  portant  le  titre  de  secrétaire  (ft'IbA»  «  'î"îiflTli4f*  «)  et 
chargé  de  garder  le  sceau  du  Toi\  Il  avait  à  sa  disposition 
plusieiu's  scribes  (^^hâ^  t  lllii?^^(h'i»I^  s)  travaillant,  sous 
sa  direction,  à  rédiger,  année  par  année,  le  corps  d'an- 
nales connu  sous  \e  nom  de  Chronique  d'Aksoum,  qui  com- 
mence véritablement  à  'Àmda-Syon  I"  (1 3 12-1 342).  L'inva- 
sion de  Grân  au  xv"  siècle  causa  quelques  dommages  à  cette 
branche  de  la  littérature  ;  il  faut  lui  attribuer  la  perte  des  an- 
nales de  plusieurs  princes  dont  les  historiens  musulmans  ont 
gardé  le  souvenir.  "Cependant,  à  l'aide  des  indications  jetées 
çà  et  là  dans  le  récit,  on  peut  reconstituer  l'histoire  de  la 
composition  de  cette  grande  chronique,  qui  servit  de  point 
de  départ  à  toutes  les  autres. 

Les  annales  de  'Amda-Syon  1*',  au  moins  la  partie  traitant 
de  la  guerre  d'Adal ,  furent  écrites  sous  son  règne  '  ;  celles  de 
Zarëa-Ya'qob(i 434-1 468),  de  Baéda-Mâryâm  (1468-1478), 


^  Voir  fol.  19  de  notre  Chronique. 

'  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale ,  fonds  éthiopien ,  n"  1 43 , 
fol.  32. 
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d'Éskéndér  (1478- lAgB)  et  de  Nâ'od  (lAgS-iSoS)  furent 
rédigées  sous  Lëbna-Dëngël  \  Peut-être  pourrait-on  rattacher 
à  la  même  époque  la  chronique  de  Lëbna-Dëngêl  allant 
jusqu'à  Tan  7021  du  monde*.  Un  autre  annaliste  reprit  ce 
travail  jusqu'à  la  dix-huitiëme  année  de  Sartsa-Dëngël  (i563- 
1695);  enfin  l'histoire  de  Sousnyos,  de  Fâsiladas  et  de 
Yohannês  I"  (166 5- 1680)  fut  écrite  sous  chacun  de  ces 
princes. 

La  2i'  année  du  règne  de  lyâsou  I"  (1680-1704),  l'Azâj 
Haouâryâ-Kêsos ,  qui  rédigea  l'histoire  de  ce  roi  *,  ayant  été 
tué  dans  une  bataille  contre  les  GâUâs ,  &it  remplacé  dans  ses 
fonctions  par  AbbâZa^Ouald,  qui  prit  le  titre  âLAzâj,  Légère 
du  nouvel  annaliste ,  Za-Kêsos ,  était  retiré  au  couvent  de  Da- 
bra  Bêrhân,  d'où  son  fils  était  probablement  sorti;  car  on 
peut  voir  dans  l'histoire  d^s  dernières  années  de  lyâsou  et 
dans  celle  de  Takla-Hâïmânot  I"  (1704-1706)  avec  quel  soin 
il  note  les  événements  qui  concernent  ce  monastère.  Il  eut 
probablement  pour  successeur  l' Azâj  Akasi  le  secrétaire ,  qui 
mourut  le  5  de  hamlé,  la  3'  année  du  règne  de  Téouoflos* 
(1706-1709).  Après  lui,  l'histoire  des  premières  années  de 
Bakàfâ  et  sans  doute  aussi  celle  de  ses  prédécesseurs  Yostos 
(1 709- 1714)  et  Dâouit  IV  (  1 7 1 4- 1 7 1 9  )  est  due  au  secrétaire 
Arsé  qui  mourut  le  7  de  ter,  l'an  3  du  règne  de  ce  prince  ^. 
Il  fut  remplacé  pendant  deux  ans  par  l'Azâj  Sinodà*,  qui 
eut  son  fils  Rënfa-Mikâèl  pour  successeur. 

C'est  à  cette  époque  que  fiit  compilée  la  Chroniqae  qui  est 
publiée  ici  d'après  le  manuscrit  1 42  de  la.  Bibliothèque  na- 

•  *  Cf.  Diflaiann ,  Catalogus  codicum  Bibl.  Bodleian. ,  P.  VII ,  p.  77  ; 
Zotenberg,  Catalogne  desmss.  éthiopiens  de  la  Bibliotkèfjue  nationale, 
p.  217. 

^  Cf.  Rûppel,  Reise  in  Abyssinien,  l.  II,  p.  337. 

^  Voir  notre  Chronique,  fol.  19. 

*  Ms.  i/»3  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  98. 

^  Ms.  1^2  delà  Bibliothèque  nationale,  fol.  2^. 

^  Mort  la  cinquième  année  du  règne  de  Bakâfâ.  Ms.  i43  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  149. 
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tionale  de  Paris.  Suivant  la  coutume  des  abréviateurs  orien- 
taux, Tauteur,  qui  vivait  sans  doute  sous  le  règne  de  lyâsou  II 
(1729-1753),  fils  et  successeur  de  Bakâfâ^  (^7^9'^1^9)-» 
s'est  borné  à  extraire  plutôt  qu  à  refondre  et  à  contrôler  les 
renseignements  que  lui  fournissaient  les  annales  officielles, 
peut-être  même  à  reproduire  simplement  ^ne  chronique  plus 
ancienne  allant  jusqu'au  xvii'  siècle  dont  se  serait  aussi 
servi  le  compilateur  du  manuscrit  i4i  de  la  Bibliothèque 
nationale.  A  partir  de  Sousnyos,  il  a  seulement  copié  les 
annales  officielles,  comme  Ta  fait  Abagâz,  Tauteur  de  la 
compilation  connue  sous  le  nom  de  Chronique  du  dadjazmâtch 
Haîloa^,  C'est  grâce  à  ce  système  de  rédaction  qu'on  peut 
suivre  la  transformation  successive  de  Fancien  gheez,  la  con- 
fusion de  certains  sons  et  des  voyelles  longues  avec  des 
brèves,  enfin  l'introduction  des  mots  et  des  tournures  de 
phrase  amhariques,  qui  font  du  st^e  historique  éthiopien 
une  langue  particulière*. 

Je  me  suis  attaché  à  reproduire  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible le  texte  du  manuscrit  *,  sans  chercher  à  corriger  autre 
chose  que  les  fautes  qu'on  peut  seulement  attribuer  aux  dis- 
tractions du  copiste.  J'ai  conservé  soigneusement  toutes  les 
variantes  orthographiques;  car  c'est  à  l'aide  des  documents 
contemporains  que  l'on  pourra  étudier  la  transformation  pho- 
nétique de  l'éthiopien  et  élucider  l'histoire  de  la  formation  de 
lambarique.  Pour  la  traduction,  j'ai  suivi  le  texte  autant 
qu*il  m*a  été  possible  de  le  faire,  ne  laissant  de  côté  que 

^  Cest  ce  que  semble  indiquer  du  moins  la  phrase  qui  commence 
l'ouvrage  :  a  Nous  écrivons  Thistoire  des  générations  des  rois ,  depuis 
Âdâm  jusqu'à  nos  jours»  (fol.  2). 

^  Cf.  Zotenberg,  Catal.,  n°  i43,  et  les  auteurs  cités.  C'est  celle 
que  Rûppel  nomme  la  grande  chronique  de  Kiratza. 

*  A4}  t  ^^ll  t  Cf.  Diilmann ,  Prolegomena  ad  lexicon  ling,  œth. , 
col.  X. 

^  Pour  la  description  de  ce  manuscrit  (n°  1^2  delà  Bibliothèque 
nationale ,  fonds  éthiopien  ) ,  je  renvoie  à  la  notice  très  exacte  qu  en 
a  donnée  M.  Zotenberg,  op.  laud. 
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deux  ou  trois  passages  obscurs  ou  corrompus  que  j  ai  tou- 
jours pris  soin  de  signaler. 

Le  manuscrit  compte  quelques  lacunes,  principalement 
depuis  le  règne  de  Sousnyos.  Pour  ces  dernières,  j'ai  mis  à 
profit  le  manuscrit  i43,  qui,  à  partir  de  ce  prince,  présente 
une  rédaction  identique  à  celle  du  manuscrit  1 42.  Quant  à -la 
transcription ,  j'ai  suivi ,  à  peu  de  différences  près ,  le  sys- 
tème employé  par  M.  Zotenberg  dans  son  Catalogue  et  la 
Chrcnique  de  Jean  de  Nikiou. 

Il  me  reste  à  parler  du  commentaire  que  j'ai  joint  à  la  tra- 
duction. Très  développé  pour  les  premiers  folios,  il  ne  se 
compose  plus  à  la  fin  que  de  courtes  notes.  L'explication  de 
ce  fait  est  donnée  parla  nature  même  de  Touvragé.  Sans  pàiier 
des  premiers  temps,  l'histoire  des  xui",  xiv*,  xv'  et  xvi"  siècles 
est  singulièrement  abrégée;  j'ai  cru  devoir,  autant  qu'il 
était  possible ,  combler  ces  lacunes.  A  la  fin ,  au  contraire ,  les 
Annales  racontent  en  détail  les  moindres  événements  ;  il  n'y 
avait  plus  qu'un  petit  nombre  de  renseignements  géogra- 
phiques à  donner.  J'ajouterai  que  Maqrizy  ne  va  pas  jusqu'à 
Zaréa-Ya^qob  ;  qu'à  partir  de  Yohannësl"',  les  Portugais  et  Lu 
dolf  font  défaut;  que  Poncel  et  Legrand  ne  fournissent  de 
détaib  que  sur  les  ambassades  françaises  au  roi  lyâsou  ;  enfin 
que  Bruce  lui-même ,  mon  guide  ordinaire  ^  n'a  donné  sur  Ba- 
kâfà  que  des  légendes  populaires  recueillies  pendant  son 
voyage.  La  disette  de  documents  augmente  donc  de  plus  en 
plus,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  temps  modernes, jus 
qu'au  moment  où  recommence  la  série  des  explorations.  Au- 
tant que  je  Tai  pu ,  j'ai  donné  des  renseignements  sur  les 
noms  propres  géographiques  qui  se  présentent  dans  le  cou- 
rant du  récit;  et,  dans  ce  but,  j'ai  utilisé  les  relations  des 
voyageurs  contemporains  que  j'ai  eues  à  ma  disposition.  Il 
reste  néanmoins  un  assez  grand  nombre  de  points  obscurs 
que  je  n'ai  pu  identifier.  Après  moi ,  un  autre  viendra  qui  fera 
mieux. 

n  m'a  semblé  utile,  à  la  suite  de  chaque  règne,  de  placer 
une  note  indiquant  les  principaux  monuments  littéraires  de 

XVIf.  2  1 
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cette  époque.  Il  n  existe  pas,  que  je  sache,  d'histoire  litté- 
raire  de  T  Ethiopie ,  en  dehors  de  ce  qu  ont  dit  Ludolf ,  Bruce 
et  M.  Dillmann.  Mais  les  manuscrits  acquis  depuis  par  les 
bibliothèques  de  Paris,  de  Londres,  de  Francfort  et  de 
Beriin,  outre  celle  de  M.  d*Abbadie,  permettent  de  tracer  le 
cadre  d  une  littérature  qui  va  du  iv*  au  xviii*  siède  de  notre 
ère.  Je  m'empresse  de  reconnaître  ici,  et  l'on  s'en  convaincra 
fincilement  en  parcourant  ces  notices ,  ce  que  je  dois  aux  ex- 
cellents catalogues  rédigés  par  MM.  Zotenberg,  Wright  et 
DîUmann. 

Pour  la  chronologie,  à  partir  du  xiii'  siède,  j'ai  suivi  celle 
de  Bruce,  d'autant  que  je  l'ai  trouvée  conforme,  à  quelques 
mois  près,  à  celle  de  Maqrizy  [Historia  regum.  islamiticorum) 
qu'U  n'a  pas  connue,  et  en  concordance  avec  les  événements 
postérieurs.  Il  semble  qu'il  est  temps  de  rendre  enfin  au  voya- 
geur écossais ,  trop  exalté  par  ses  contemporains ,  mais  aussi 
trop  rabaissé  depuis ,  la  justice  qu'il  mérite ,  et  de  placer  son 
nom  à  côté  des  deux  principaux  historiens  de  TÉthiopie  : 
le  P.  Tellez  et  Ludolf. 

Alger,  9  avrâ  i88i. 
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CHRONIQUE  ÉTHIOPIENNE. 

(Manuscrit  n"  i42  île  la  Bibliothèque  nalioiialé  ie  Paris  ^) 


(Fol.  3.)  ÛTI?  «  'y%A*^  t  dfrfll  t  opi^t/^-fiiiH  t  iD 

i  1  anù  a  ««Il  «  fl»A  «  +liA  «  yjB^T4f*  •  Wip  t  f  ^ 
iid4>  I  mmXrT*  •  I  •  5  ^  *  '■''''  *  /^ftf*  «  1 1 3  ^  •  •ïC^» 
/»»ft?^  •  »  t  g  ^  •  j^CVi  a  liCfi'f  A  •  *  •  g  ^  t  ^441  » 
ACAi  f  1^41  AiLOAt  f  t  94t  fKlK'f  t  AK4i>ft 

f-MAll  •  -*0  •  Tl *  I  *7C*  •  iDfrAWfr  t  iDàf^  •  A^ 
•W4  t  ohMP  1 10^104  •  Ohtitr  •  ID  t  AKI-OK  t  Urf» 
1  •  IDK'I-Oh  >  HTf-?  t  ID  s  Altr?^  I  KCAXr  >  iDltT?^  1  hC 
dXrtiD  •  A»^li  •  n&  t  iDPli  •  ifi&  •  ID  t  Ah&«^  •  0 
hbf^  t  ID  t  A/df -0  s  iD^Af -0 1 4D  •  AQAC  t  K&'7>i'  t  m 
qftC  I  hfi'lft'i  ID  •  AliXrf!  >  KA'lli'  t  tDhfi^l^  i  KA^^  • 
iDi  AJfth-f  I  h9»4li  •  tf<%in  >  Af'-ls  •  hflh»  t  i^HA  «  YjK 
^Tf- 1  mil-I/»'*  •  *W  •  W  tt  MIÉ  t  noTÔA.»- 1  Afc 

M  t  +I1A  •  ffi^V^  1  ïiDg  *i»î«  t  ahMX  t  JBh-T  t 
h?»4h  t  ♦a?«  1  f^AA  •  hrW  t  *hA  «  yj4^T4f^  1  obôb 
0D  1  A.»  •  auTim»^  »  lDlk9»jftlilfc  t  J&AnvJft  t  Hii»1  t 

^  Les  folios  qui  précèdent  ne  renfermant  qii*une  aride  nomencla- 
ture de  noms  royaux,  j*ai  cni  inutile  d*en  reproduire  ici  la  liste, 
qui,  d'ailleurs,  se  retrouve  dans  le  mémoire  de  M.  Diilmann  [Zwr 
Geschichte  des  Abyssinischen  Reiches,  Zeitschrijt  der  deutschen  Mor- 
genlândischen  Gesellschaft,  t.  Vll^  p.  34o  et  suiv.)  et  dans  les  Gâta- 
logues  de  MM.  Diilmann  et  Zotenberg. 

ai . 
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IDA*  «  MiP  >  B  ^  »  «r^^  «  hCdft- 1  Alin  s  hbni^  ï  ♦ 

A^^flh  *  «r^^  •  MiP-  »  Ziog  9  M  0  ïiDo  9oi»i*  1  ifo-j 

9yjl  «  «TM  *  i»A*  t  *1iP  1  S  9  »  iDO£i»«Pd/Li^  8 
Wi  »  WbJ  *  oi»ft':3»iJ  >  A^lILi  «  idA*  i  Ahft**  i  +îiA  > 
yjB"ÏÇ4f*  t  a^n&  %  %'i't  »  JBi*  *  n^llpA  «  lDKm>^taP0 
m»»  «  nhih-l:  >  *A^  «  AI  n^Pîiflî'  *  HanTi-^cnH  s  M  «  4 
iii»«lbA  «  H^Aft-Q  î  40i^lbA  9  ll^irf  î  40i^lbA  >  ll^i&^  i 
f  Aift  t  UT'i^lfi  ï  ^fcl^ft  >  HaA*^C•P  î  J?AJR  i  U^^^ 
fcya  i  ^ç^d*  «  îi^lLi  »  Ul'llh'i  «  iDïldO  «  Ohih*  « 
dA4f*  t  hupItaoAaiH  1  Ag  niDli^?*  t  HOHîi-FiiiH  i  }^ai  > 

llll'I-C  î  aoC*&Pti  I  HXa  $  HhC^A  t  nxi^  I  7'fld  «  Il 
CÛ*ft  •  lia^V  î  ^^fcA  1  H09^  t  hy»a  t»  (0^\  1  t'A 
UA  t  i^'ii^l^  «  Ûliii»y«  >  M  «  hBph^'bPh  »  oiha  «  lf« 
GXb  «  OhA  t  A^lh  «  HPft-asi  »  oiïida  I  aaoipàlLfrao^  * 
lit  t  &^4^  •  HA*0<  t  A.a?A  »  ïtbaD  t  M  i  M&Ph  « 
IfffiPÇ  1  hai«7if  1  hàA  %  ^y*  1  «rP-^  «  (Fol.  4)  *û  «  * 

/**&  t  0^41+  «  Kfbl'-  I  a  <  2iA  s  J&rLAf  t  Hudid  t  HTitts  i 
e^a  •  M  «  J&AAf  t  KOA  <  Q  s  Ib  •  Kdi'l-  »  fD^tt^G.  t  Ah 

n*^  1 17'/»'  »  ioi-floia  *  j^iii»«  1  Aha  »  fcç^&f'ft  •  nw  « 

f  OAQA  I  ?iA^  «  fùOM*nik  «  t  A*  t  A^K  i  ^«fl^  «  M 

AMI  «  +Aii  a  ihpmi*  1  îf  1^  t  iDtû4  •  ohi*  *  i»a*7 

ha  >  flP'di'ïA  t  mnHM  <  iDha  t  4*iia  t  ka4*  «  u^^  t 
idkq  t  +n/»'+ 1  <icn  t  HJi-nd  •  x4f*  i  ooy'uA'îx  •  Hdi 

»a- 1  hft"a^+ 1  îi?^i  «  i^CH  1  ?iAh  t  çc^  l  oi»'î^#aiH  t 
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Ifllh  «  (D-tt*  «  JCA+  t  7A.4  s  Ooo^PdA  •  fhS  •  ^y^  i  ît 

KC^I^  t  ll<h^  I  ?iAh  «  ^"^i^  I ID4C7  1  JC«fl^  I  a7lK>A  ti 

iO-tnéb  s  TiT'll»-  «  <h^  >  iDiT'flP  •  A4dAj&  t  "lH»  t  AQ  t 
T^A  i  ODb^i  t  aobC  t  AM  *  "ÏC*ft  i  A.*  i  ftM+  s 
TiAli'ïA'C^  I  S  1kr  *ai8  1  A-^i»*  •  ftM*  • . .  ffiV*  * 

A.*  *  ftftAî*  «  iD^m  ï  aHA+  1  «xo»*  ï  minus  i  ttç  « 
UA?  s  »dÈ^^  t  HA^IlAC  •  hiTo  I  ïiOB  A'Ptr^  »  ID(I  KiD£ 
^00+  •  nD^of/^'li  1  AAJB^  1  hC^»  1  h*  *  VAA+  1  h» 
in»»  «  AhCh*  *  +Î1A  t  YJB^T^  «  Kn»  »  Zi»g  Allùl^  u 

^W  •  ^C^y  t  HOHTi'fs  1  anfry  «  hb^&  t  0A*  i 
AAJB^  •  KC^fr  «  Mil*  1  ï  ^0»+  ï  m*  1  onîi*  » 

•^ïf-  «  ïlAîi  »  i»A*  1  AAJB^  1  KC^I^  >  J^iP  1  «iDg 

9ii»+  a  IDncD^AA^I^  t  ooffh  a  ÔB  1  0i»A4'A'  •  AIlCA-M  > 

ft  ta  iDAOHïi-fs  ï  ^^^  ï  ^7./»»  ï  jattA- 1  t+A*  1  aii^  ï 

Ail  s  JftlklL  1  njCA»+  >  "^P  »  A4^-f3l  I  hï  t  Ko»  >  g  AT 
*l^fri?A  »  ♦'S^jB  s  aiA««  t  A-S^e^  s  WiP  •  C  ^  t  iD 

mÇ  a  OHÏi'fs  1 

jKAfh4^  a  llA?i  a  IDA^  a  AH^¥  a  )r«>||i>  1  TOlg  4  t  ID 
OHÎi-ls  i  dit  a  J&Aai4>  1  ll0»Xrh  a  TkAll  a  ID?^  ï  (ÙOiiP  t 
A(L-1*  a  KItC  a  ^A V  a  HiiDifq  î  œv^CP  a  ^  A  K|DS  QA^P 
f^fl  a  îiAi»  a  ^ao*  8   /|0-|5  ï  HAAi*  :   B'Ùïh  a  OUldo^^AA. 


'  Au  lieu  de  ivCP  a^  i'  faut  lire  ipOC?  i.  qui  est  mis  lui-m(3m.e 
pour  AOC 
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A*  »  AHIt^  t  MiP  »  8  ^  « 

linSkls  t  idA%  «  AAH'fl  >  ?ï  >  ^liP  «  S  hiD&^  » 
49^11 1  II? A«ft  >  nohTk'»  t  OXrA  >  ?ï  i  llAlk  •  I9A%  t 

aH'VP'h  1  ha  •  if  ciû  •  ?"ûA  «  s  h*«|Ç  t  îiftn  •  n 

w*  «  IDJ14A  »  0i»8r<ii^  >  T'&atc  »  iDfida  t  ai  1 400+  ■ 

npniP'fs  t  Mil.  t  KQ  t  f-iii?A  «  HV^*)*  If  d^^'l'ti  *  A 
Af  >  HCh  t  tù*ili  •  hi  t  K0»  t  f  A^î^oft-}  t  anmfi^é 

aM(  »  ^C^f*  «  IDA*  »  *"IiP  «  X  %>»*  •  ai«îi*l  t 

aïkK  •  h*«l?i  loaM+Ti  t  h-îî-M-fr  •  aiTio  •  k^ 

f-W  »  iDZ-'dA'l  •  HI4  «  aKf-iîM  i  ^C/?*  •  (Fol.  5  ) 

tf9K<>%y  1  oh  •  PA I  ao«cf  >  h9'4>>Ly  «  Ah^dà  •  ^a? 

AOk^tk*  t  /vM  >  iDAKAhi&i  •  hXt^  t  AAS  «  tthR  t  o^ 

TiDg  AM&  t  iDdA'fs  «  ?idi-l^  »  M+  «  d4«i-l>l  s  AM  • 
au:  »  «^C^f*  t  M»  hoi»  t  ïiDi  A-l^C  « 

?iAll'}>tC  s  IDA*  «  iliP  »  ZidS  4  t  ID+4IDA  s  aiil 
*hD-  •  III»  •  t+Ar  •  a*Aî«  •  ^f  >  H^^fl  »  TkAV  « 
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met  I  OHlkii  it 

mikm  1  ^i»l«V/^i>  1  KIU  1  Uni:  »  iMhK'JMk  i  MUtfè  i 

"1 1  YiF^^  1  Onm»  1  ff*/»iio«  1  ib£  i  *»«  i  «M  •  A  ï 
HP*^  1  «a  1  m**.  I  II*  1  -MI*  1  MflA  1  /fi^'iPtf 
3k  I  MPMit'  I  tt*  1  mOa*  I  II7CI  i  OlklC  i  aC  i  i' 
tf»Tï  1  mm»}  1  'iT'M'  1  A-fli  I  i»nA  «  eiA%  «  AAf  » 
W*  1  iDlhPP  1  iiol«l/^*  1  mç^  1  éî/t  t  mçn  1  -flCA  » 
KMA  m  a  la«  ^a^  1  ah'lP^  i  AA-fl»  i  ftl'IA  i 

A  «  i0^tfi!!i  t  'HHNiP'  1  mtêHO  1  KlAiSIPiiP^  »  iMk 

r'M  1  K.7?  I  «v^lF  1  aH>ïiD  I  tV0- 1  mrucM'  %  msk 
r"H  1  a  i  4aHf- 1  ma  9ms  Hi^^  i  ao^nfi^  i  AA-nt  i 

»T7A  1  onitrh  1  ^&1F  1  3kA!l  1  AuN:^  t  l0+f  «4  >  1 
T*/"  1  f^A  1  iP&«|s  I  iDâH^  1  IkAll  1  'Sr^'IM.  I  1I-4&  I 
aoJl/lB'  1  Al^/^  1  mmi*  1  fT'Ilf  1  (^Uf  i)  K0»  I  2lBfi 
AuPiPOLi- 1  ID^A*  I  -fllf'^1 1  0*^114'  1  IDfl»*  1  M  I 
TM^I  I  ^A  1  tm^m*  1  drHli!  i  0oft>^l  m  W  ^  AA  t 
49^4>  1  K^Af"  1  irOA  s  iDh&i:  1  OrtiA&l  1  -fl»^  « 
iDJkf'll  t  a  I  ^m^  s  h«v  lm%  A^C  I  iwjsm  i  0+1 
ê^h  I  3kr''fliA»4  I  hXA  1  tfMUtrA  I  HVI?  1  Km»  1  Î0|  A 

mA"  1  aiiao  1  }?<«}  I  A4h  9  oHik-ii  9  iUka  i  i97«ai!  « 

044  l'Ahj&^CA  1  Koi»  1  S  à^ruf  t  iDf^  1  ^A  I  Mk 
AT*  I  A^A'  I  iD+hA  I  A«f  A-A  t  iiHltf-^l  i  oo^lli- 1  ID 
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A.a?A  «  iDKao  S  A}«h&  i  7"+  •  ^&  t  idAI  i  A7I^  u  i^ 

Odk^  «  idKoo  1  SiDl  Af  4^i- 1  +AIC  t  Tkrv?  »  mKoo  > 

Xtfil  OHjk?  •  7»  i  Xf"ClÛ  «  idKoo  •  %  A;M«f /"  «  OhA 
f"  i  ilij&4^  t  oolii  I  3I&IR.4.7&  t  mm*  1  7flLir  «  au!  > 

tfiacac  I  nomme  t  miiisao  i  au?  i  mM  «  ik<%y  t  fimn 

^im*  I  ao^^f^  %  AAHi  «  *T1A  »  IDÏidO  t  Q  gmg  ^ 

I»*  %  oof^I/»'*  i  iDi!i(  1  •M.ï  I  aHû+ 1  ^-«1^  I  amC 

wo»  t  ORrus  •  iD+i/*^h  «  hfo?  1  oïDC^  «  T*»"*  • 

fltfUfib  I  iD7^  1  mikh^  1  Skr^fif  1  QidC^  >  ^Hlof/"  t 
fli?*!!!!  t  «T+  t  M-h  t  SlAr'i- 1  mÛKA  «  KtiA-r"  i  m 
Iftti  1  QU?  I  (Fd.  6)  Q^A  t  -f  ?"♦*•  t  iD+opjSni  «  hr 
0?  I  iDTfliJ  t  *Ç+  1 1!-»*  »  %lfa  «  OKIAÏ  I  +AP  1  It 
^1^0-  i  fliKOH^^  I  Am»#JCA  »  KQ  «  Ai"»  IbA  »  Ko»  « 
S^e  ATC  i  mf^A^  i  IkfHlf  «  OHUf <h  t  aan:^  I  iiH-^tl 

a  t  r'AA  1  ooiif-c  I  m+aoinm^P  «  maooop  \  Wh  1 1: 

r-fl/  »  "1^/»^  1  7-fliJ  1  M*  «  «A  u  mooAAjSl  t  +A 
F  1  lir^è&o- 1  ni'i'^tiCh  «  a^A7  I  KQV  •  Ko»  •  JSiDi  A 
f  ll-ti*  1  iDT'ii  «  4 jiU  %  44i-  i  nie  «  Ji«f  A-A  i  fliiDA4- 1 

"flUf-^l  I  a9in«K  t  T^jR  «  HKAO  «  1f^A4^  >  ma  i  H-M 
flUDd  »  mOfiMi  t  4aoi<  I  Koo  l 'Rmt  AAï  t  T'-h  t  h/t 
A»  I  iDt+Af  «  +&4- 1  AO-A  *  h^Ai  «  A^V  i  OVAMf- 1 
AO-A  «  t+Af  I  KOA  t^  aiilC:^  «<hf^A>  «  iiiT'+ 1 -fl»-:^''} t 
iKTMat  »  AA«  tt  IDQ  9m%  ^m^  t  ao'ini^'^  i  +f*frt  » 
IT*/"  «  »"ÛA  \  brPt  t  Qhy^tfh^  «  hoD  I  ïmB  A^W  « 

'Mil»    Lî-^ 
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QTIiA  t  ida;»A  s  ml^ili;  <  tiCA  «  idHAIi'ï  •  4IVh^'i  » 
0»A4£l  «  4a7  t  Ik'i-h  I  0i»lf ;»  «  lDfll7^  t  m+f  «04  1  9»ft 
A  9  4aHA  «  idAI^  t  +&4- 1  A«ra>&  «  m+aorn*^  %  AokA  i 
hn»  I  lœi  t  A<Tl^TI^  «  mV*  «  K'M^î*  1  f"A%  t  mit 
Ufi  1  iDChA  1  maoAh'}  1  AA^'&'ï  i  (OAS^rHf  i  iDAa?^' 

«:  «  mwd  »  ion  gms  ^m»*  t  d»'}'*!/*^  i  ^1:111 1  r 

f^i  t  î-TC»"  «  ai*+A  «  -AW-ik*  t  flifli<;K  t  A*«  I  iii#+ 
A-ii»"  •  AA«h  »  AA«  «  mèXPa^  «I  ai*+A^  1  h»"*  \ 

ap  I  AiDAf  1  hao  %  fimS  iit^bmr  «t  mOiD^^is  1  4 

a»9*  1  HKlifi-  I  7A«A  «  ^3kilA  «  l^&i*  «  Ko»  «  SobS  a 

ne  1  f^4^i!  t  iDA3k0i»  t  Kiacn  «  tf^t  •  m  •  kao  « 

tJBAi  I  i>**  «  <lHfi+  «  hJ^  t  A3k«1ILh-nffbC  «  2k»»îiit 

*  t  a>«A4*  I  ^i^ti  I  ^0»  I  atioD  t  AOft  1  h^ih  «  -fllf 

*  I  rvi'ti  t  iD.îk*  «  JBI^•fl  «  ikjBA  1  A/th-^^  I  oiJîr 

fini»  <  àé^^Tf  sa  ||lK<%y  a  hi  «  ODlti,  I  ||(LJ&  «  tobl^^  « 

•fllfr^  1  A'ïî-/*'  t  »»ftA  «  iP^^Sl:  »  ^^-fl  t  flilK94"  I  iD 
o»  2  h^rnf  «  fliAA*  »  ^0**  1  Aoi^*  t  A*^^î- 1  mv 

+  «  huar  »  +I1A  a  if-cift  »  mhifar  »  TtiV^  »  iii«iift 

KiA  «  tDH£t^  »  <D^d#-fl  »  IDP^-  I  flïhq  t  f«/»»h  «  lie 
o-A  »  mliAli'}  ï  'flih:3i'J  j  <D-^Salal.  t  :jr.?»'î  s  iDf-^'T-  » 
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A.a?A  >  ^hao  2  Mdkik  I  7"+  I  ^&  «  tftAI  >  A7I^  u  i^ 

Odk^  I  idKcio  «  SidS  Af  4^4"  «  +AII  «  IhFW  »  idKoo  i 

IDAJC-Oi;  t  il»»^!^  1  iDAKf-IflA  «  ^C^Y^  i  eflkao  % 
101  OHjk?  1  7»  •  IMIIÛ  «  dlhao  •  %  K^^Hi^  «  aH> 
f  «  IC-Oi!  t  3k«71LK-fliA>C  »  0ïtaa  i  7  A^1"f /**  i  ^fiOBLéi 

^  I  âbjËf"  t  aaittk  i  3iAiR.4>?&  >  mm^  >  7flLir  «  au!  • 

Aiacac  «  hmC€Êù  i  iDtiiSiii»  i  au?  i  wiVk  %  hni  t  g^is 

fli7-fli!  «  f^V*  •  Ikl-h  t  SlAV^i- 1  aM»dÈ  t  KliA*7*  i  0 
Irai  1  00?  1  (Fol.  6)  Q^A  «  -f  ?"♦*•  t  m+tmfim  t  Ji»«» 
II?  t  iDTfliJ  «  *Ç+  »  lil+  «  Mfc  «  HKI^Ï  I  *AF  t  J^ 
4^0-  i  0hah^f  >  Am»#JCA  »  KQ  «  4<"»>  IbA  »  hm»  « 
SlVf  ATC  ■  lOM/L  1  IkfHI?  t  nHIX'tfh  I  aoUP  t  m+Mi 
a  «  rbA  «  dotlf-C  «  iD+oomOHF  «  OkmCUP  I  IkAll  t  X. 
rilS  n  17«/^l  I  THd  »  M*  »  li*  w  OifloAAjBl  i  *A 
F  t  Kr^d^th  i  iD'i'^S-tKh  t  a^A7  I  hfMt  •  Kd»  •  Stf>i  A 
eh-tî»  1  mv*  «  ^^Hl  %  A^*  »  i7li  »  A«?A*&  *  IIIIDA4-  • 
'fl3k&  I  Ik'lILK-aiM:  I  m*^  <  %^  >  idAT%  t  jnliAli'ï  « 
'fltf-^1 1  a9m«K  t  'ïVjK  «  HhAn  «  1f^A4^  «  idii  i  ll+t 
iDin.  Il  tftfljftlk-l:  t  4ao4-  I  hm»  >  ^80%  AAï  t  T'I-  •  h/t 
A»  I  flit+Af  «  *hi-  «  AO-A  >  h^At  >  A^V  «  iiiA4'&4- 1 
AO-A  >  t4'Af  I  KQA  t^  amC^  « «hf'A»  «  017'+ ^ -fltf':^'} « 
Tkf'AilK  *  A*«  t»  IDÛ  Sfl>?  ^«»+  »  ii»T-l/*'*  t  +»•!«  t 
•Î7./»»  I  »»ÛA  1  ÛJ"/»!  »  Oh^di^S-  «  hflo  a  10U  h^HC  « 
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QTiiA  t  ida;»a  t  mi^-ni;  •  tiCA  «  idiiaii'}  <  ^lU'^'i  » 

0vA4£]^  3  4C7  I  "M*  «  non;»  >  mmii^  I  m+f -fl^  i  ««"A 
A  9  4aHA  «  lOAl^  «  4-A4>  «  A«f  A-A  <  m^aooh^  \  AokA  i 
Ktw»  I  Zoit  t  à^fHf  «  aur*  «  hTl^î*  •  f'A'JA  I  mil 

f^i  1  Î»TC»"  «  III++A  t  -fltf-**  «  tf>fll<;i(  «  A*«  t  flï*+ 
Afiii»«  «  AAOh  1  A^%  «  méJ^Va^  »  mt+âf"  «  KT*^  i 
A/Lijîf »•  I  îkA4»"  »  mQ  Sfl>B  ^fl»+  «  aal^p^iii  \  ♦+ 
Ar  I  AlDAf  «  hof»  «  SiDfi  A0DAtl<;7'  «t  mOiD^^ls  i  4 
•»*«  1  OKJkf 4^  «  7A.4  «  ^ItAh  «  i:aî«  «  hoo  I  gioe  A 
•nn*  I  (Bà^  t  0i»A4j&  »  f'/S'iJ  t  li^Cf  »  iii*Q<J  I  s  K 

ïn»  »  2  A*?"»!!!*  •  a  3  ^111»+  t  tf^mi^ii  tt  ma  ^flifi  ^ 

MS  t  j^flA  I  vaUi  «  iDA+tl  t  ^thn  >  *fl3k&4-  t  m-}*? 
"flC  t  f^f'i!  i  iDA3k0D  I  Kiacn  «  lil-h  •  ilé:  I  KAO  « 
"Hl  t  H^v»/"*!  a  •J?-/»»l  1  oftfli  t  Aris  1  0DA?ill-^  • 

IJKAl  t  m4-4f  «  IIHA+  t  TkJ^  9  Aïk'YILK-nffbC  i  2h9<'2h£ 

*  I  a>«A-^  «  3ki^ii  •  iktiao  I  QhiiD  t  Afift  i  ti^i'-  «  -flir 

*  «  »»04*  *  o^îk*  «  JBi^'fl  «  *JBA  1  AJîrh-*^^  I  ouïr 

fini»  I  AA)-4'}  sa  Illh<%y  a  lll  >  a»h^  «  DflLj&  «  iObl^^  « 
•fltf-^  t  A'ï?'/*'  «  y*AA  »  iP^^M:  •  ^^-fl  1  flïlKÇÎ*  t  ID 
eUPao*  t  ♦-!?•"»  a  hiitic  «  a^V^  i  M*  »  K*Vli(t  »  K 

+  «  huar  »  +iiA  a  if-ciA  1  mhifar  »  hr^  »  m^Tift 
AiA  «  iD^4^^  »  affù*il  »  iDP^- 1  flïha  t  *'ï/*'h  1  lie 

A*û  >  IfflW'J  »  oo?"UC  I  If^-fl^  I  A«ï*->  I  flïhllI»'^  «  A 
o-A  »  mliAli'}  «  •flih:3''J  s  al-^Salal.  »  :iR.?»'î  s  mf-^'T-  » 
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Al^i*  u  fi  t  3kA  I  filklt  <  j&tiOH?  <  i-ùA  t  ho»  I  ÎIDS  A 

Jft^Ç*  «  rbà  «  lî'/»'  a  ID7-IK*  t  */»»|||  »  Kin»  1  £  A 

«h  1  ATT*/**  «  OfllJft  1  ^n  1  OIT**  I  (Fol.  7)  AA«-  1 
HOIK- 1  Ai'mC  1  Km»  a  ïlDi  ii^^Hf  1  ♦^A.l^i  1  7 
Mt  t  îkft^l  1  mlkA  1  »»ft*i^  I  f«Ç^-fl  t  tfilHPAf  t  aif« 
Af:  I  m^r/^  I  iiiAAa9V«7  «  aDifii  t  lidQ  «  O-O/'od-  i 
ATT-/**  1  g  0i»A4j&  a  llfta»«  1  îkfl»C  «  1  ho»  t  goig  AITO 
i^*  1  iD+hlli  »  mCiR  t  'Ï7'/*'  t  lffta»«  »  ^Çft  «  nKIHHlk 

t^T  »  ff**  •  hnv  1 090  1  tt*09fiat  t  ip+^ic«  1  -iiii  1 

A^T-/"  •  fl*«iiHp+  «  iP^%49  »  flï+K-lll+  1  IIIA4-  » 
^H  a  HIi»  «  QT'ISri;  «  ID'9  «  tf J&AdoJS  a  H^  »  idIiAQ  i  3i 
m  I  OAf  a  •Î7'/»'  a  a^/^i!  a  AA^  a  aoKh  1  Jlfl»C  1  l»« 
flUD  a  1f-Af  a  ipA^Ï^  i  HKf^h  a  (Om^f  a  Ko»  a  XmS  A 
Aï  a  mhra^m  a  -î?»/^  a  »«»ÛA  a  OMKf'ï  1  iP^fif'  a  0» 
a»<h  a  9»^i;  t  Mr^  a  idMi!  •  noAdA-f*  a  Jl-flC  i  ll£ 
A0DJS  a  «AT'f^^  a  lll3i9^Ur]^  a  liAQ  a  àXJ^  a  S.f-*»"  i 
ahA  a  U7C  a  rbh  1  g  <iiiA4j&  a  ho»  a  7|||g  A«h7*A>  a  OB 
QjBîkt  a  AA*  a  7-fl<:  a  Af *  a  Ik'IlLK-fliM:  a  A^7«/»»  1  + 
Kr^i:  a  ^flLjB  a  ||i:!I»A/L  a  iMilfc  a  Qîk-IC  a  îk»»IMiJ  1  ?« 
«t  a  «h'PC^i'  a  mndao  t  •JT*/"  a  Q^-flC  a  HOHlk-fs  a  0 
flLj&  a  mlVI  «  KT^a  a  UIL&  «i  Ill9k9<'7f  a  fl  ^ml  4iiai+  a 
nw^-l/***  a  mun  a  Ik'TILK-nih.C  a  dKpIi.  1  AT?'/*'  •  ID 
t^âf'  a  AhAoï'^'ï  a  ho»  a  SOBS  Anofitli^  a  iDllAQ  a  ft, 
7?  a  ^odC  3  lll-^lll<74  a  Q  g  ao^pù  a  a>l0D  a  i7<«i  a  tm 
«+A  a  i.ff»+  a  m-H  a  mi»  I  hoD  t  g  A-f  *»"*•  a  llHIlI  a 

'  haoC  a  ,-t. 
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f-^Çi^  »  AoD-fQfll*  «  hOhV  «  Kfl»  «  ï  A^1«f/^  I  IDA 

m  t  &I&  I  ipifli:  I  ^^m  t  0D^dA  I  €D+T/^K  t  mà^d  i 

fifiêr  1  ^tm  >  g  KP  «  HhAn-fi  >  br  •  onlk-lsA  i  Wfi  i 
0K  a  "lOl^  t  MU  <  Il Af  t  AtLO  I  9^&A  i  •fl3kA.-i>  «  iDi!? 
9  1  <ioAdA+  »  ^lOC'fs  «  iDo^min  «  a»mi  «  liliC  «  flii 
HP  1  i7<-i  «  3iA  »  C3kf&  «  lli  •  Uhi  «  Kin»  i  ZlD?  uni: 
*  1  AA*  i  \lW  »  AJk-mîkî'i  1  ^C^y*  1  mli^'t  i  fcf* 
AU  n  CM,  I  ^j&A«>  a  mèlP  1  ATk'VH.K-flih.C  i  Ohm»  «  ^ 
IL  «  dk?  «  Ikdo  1  AoD-ibA  I  KA'hiii»  I  f  &-^  i  i^fiATt  «  mh 
4^i-F0D<  t  ^j&A  i  AA*!!-^!  »  MiiC  i  ^JftA?  i  Ali'IlLK 
HdbC  i  UT^i!  1  li'»-^  «  tido  a  ^AAA  •  f^A/L-^  »  4'd8. 
i*  1  IkaoAm  I  llC&«i?T  «  iD3iAA7*  «  AQA  i  iStlQ  t  Un 

jSAf  «  laOiP  a  flihh  i  O^JftA  «  h'Wji'ttltiC  ■  iD3i9<'A. 

^•flh*  «  tf-A^^y  t  i.î'R'a^  1  ^/^4>i:a  t  aip??"*  t  *« 
oAj&f^  I  ^}k0i»«  1  aibn^  s  oD'padi?- 1  a  g  K4>y  «  iki^-  > 

JBJkt  t  îf*A  »  bai:»  s  'hr^VC  «  fcftîi  «  r»^à  «  Jk! 
C  «  OKIJftlk-I:  »  iDCiï'  •  fftti^  «  hao  £  ±P>bi  ■  ID+Û 

cAi  «  "Vis  «  K0»a  I  n/^i*  «  m+isiia  «  au?  >  hh"!  > 

Ji»*JSlhÇ  •  Kf'Ali  «  îkfth  (Fol.  8)  flu'î-l/*'*  t  AA-fl*  • 
JfrMA  •  fl'AllAA'ïA  a  lîoIM'fH'  »  hAd  a  WhTC  »  H2k^ 
QA  a  9k«1ILKilfh.C  a  aSi'i:-!:  u  ho^y  »  fti  ,  fl,C*  a  \iao  t 
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XA  «  *Q<.  a  U?  t  ^+Ap0D«  t  QAjBÇ  s  mil  I  ?iA  s  +IIIC 

*Fft  »  hdif/L  t  «JT./*»!  t  A-fl*  «  J«-IA  »  ho»  i  8  Ai»û 

mhT'A'^i!'!!  t  l<?iP  I  m A>^  «  7Aai«i^F&  »  tf>&0i»  1 
«wT-l/"*  «  hff Çç  «  à7«r  «  MB  *  A**»  «  onh*  m  1»+ 

T7+  t  f'flA  «  mBLC  «  9«f  t  mià^ft  1  ha^*»  1  fli/^AO  « 
A«f  A-A  «  mf-^T^  1  mneihl  «  -nuhM  t  cdaAjs  t  mim  > 

0H^  «  rbù»!F0o^  »  ho»  Zflïg  A^^l"!/»»^  01^+ A  «  -11»- 
^'i  >  afl^Vim*  t  nao  8  h'HlA  *  aofiCV  i  a9tl0i»  «  f^H  • 
«hAA  it  <h<«  1  mhAiVit  I  ^VcR»  t  tS^ao  3  711.  a  iDjgAl^  i 

fl»îf  »  JBIiA  «  elLP*  «  hAfl»  »  X'nLh-Ofh.C  «  f'AA«I^  » 
0111'»+  I  lUi  «  a:9'J&A  t  im'ï/LA  1 4f4«A  t  Ii14-C  «  4dA> 
»•  «  OiJk+r'Il^  t  041^  a  iiiJfc«iii4A  »  -M  1  eHù  1  Hh'JQ 
A  »  jBîkt  «  dAî«  t  m^t'iF'fi  1  hr^o?  I  ma^tTih  «  Ï^JÎ-éJ  I 
A^'ï'}  «  tD+taeiiP  t  h7aK  I  iiA'iï'}  t  iiA^i&  t  HTf  é  io 
HMr^  »  mliAa  «  'tPHih  t  AdA>if-  «  miLa  «  iiD<3f duA*  ^  « 

niL&  •  mtPà^S  >  m'A»-:?''}  1  0dA4j&  «  iiiJfc«lifiA>  t  00./» 
*  «  iiiWiJ  «  ^hhftlfinx  t  e  hiD^A:?*  i  hAh  t  *^i^  1  a 
f'Ç;«  1  9Aï  »  fliAK  «  If Çfl  •  /^'Riio  t  ftffl'i  t  m*/»» 
h  •  hfi»  »  flïp^  1  tljB'^A+ft'  I  Aoo'}*?/*'*  a  lD+'î/*'h  * 

hf'u?  »  iii:5'A/L  »  •^nft  I  fliaRTA  »  y^/tij  *  Ac/t  »  iii7'fl 

<:  «  *Ac>i  «  *Tf hif  *  ^lP*hMih  1  A0»^:^i.l  «  A«r A-A  t  ii 

CA*A  »  mh^ll  «  UA-  s  lie  t  oDffh  »  'Iftl^  »  7A/t  t  % 
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odc  I  (D'taDaïahiP  a  flAAf^  f  ai7-0<«  >  0-00  s  hoD  xmB 
j&A  t  fli+04  s  ik7ii  s  âif  1  >  iD^Sk"!:  a  ii^^au  i  ii»qs+  I 

7«»A  «  Xf*07l?a»«  t  -OCi-^A  ï   AJ-I-Ofli^n»*  •  It1«7ft 
*fl*  «  ai*+AF  •  AhO  «  îkA^'J  t  îfC  I  OÈÏkifi^  «  Q^-aC 

«  1  cy*  «  A^Çfl  t  AW  «  mUavAhA  3  ^f^^f^-O^  i  0 

IDf*ftA»If li»«  «  JB*  t  A*OA  »  m^ïA  t  tioa  I  -JT./*»  i  ^-JH 
^h+np0o^  t  Q-pfl-fl  1  my^liC  «  lD^Mift«70in»-  «  QA.4JB 

•flfr  «  Ï-O^  1  hflo  t  SiDg  A<io;»0.i'  »  iii***P  ï  Q*^T 
l»».T*+  i  •!*%  t  ÏKjoo  t  ou -OA  it  mtiiao^  8  "î-l/^î* 
A-OA  «  IDIIA  t  Oh^A  a  T'AA  i  h^CÏf  »  mO  i  ^ao^ 
hrUMtt^  «  7-0<:  8  0-0^  t  hm»  i  g  Aoofih^T'  i  flïT»+ 

"TUmi  8  aiDa:l9'  8  -f  4»?«»i^  8  miiDjRrh  «  3kilr94^  8  ai^ 

17./»»  •  iii4'^ha  8  J^ftA  8  liiiiN  8  iDT'AA  8  2iA  »  +C* 
KfSCï^  8  ar»i  8  ûai7  ,  a9-^^tLI?0o«  8  7'fl<.  8  QTÎ 
P^  •  QlDC^  8  «t^C  8  hao  i  imf  7-a<«  8  0*04  8  0017^ 
aBt*ilr0f'  8  AAJÎr  8  «m^nDj^  1 1  idAK&^7  8  iiiAmA«A 
ID^A  8  +C4>  8  -MICOI.  8  nuD  «  olA  8  ido  8  KA  8  7*021- 
iïC 0»-  8  îirflj  t  mlkoo  8  (  Fol.  9  )  ïidB  m^ji:  8  i^ifft'i 
0lka>«4f  8  QikA^  8  Kfl^-Klf m»  8  iD^fi^ti  8  'Wf^mn  t  m 
iD+<iojKin  8  "la  8  Hr^  «  miad  «  8  KoH^^  8t  «7^%  8 
fc+ID  1  *f^/  8  hmilA  8  fli+T/^A  8  -îT./*»  ,  3^f87ff 
««  «  OfQXdk  1  iDjftV  8  K^i  8  hcR»  8  g  APll-Kf- 1  idH1<;  8  u 

f  t  lAïi  1  '«/•'K  8  ikrx^b%  8  iD}a<«  1  iP^«+  8  -I 
Aï  1  ♦<-(!  8  77./M  „  09^qei«  1  -i7«/»]^  I  m^/^  t  -in  8 


*  AJ^  8  iM»Ai]Dj^  I  j^  j^i-*». 
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K-OiM:  «  JBAA*F  »  aijB«f A*F  »  mhûD  Tgig  Afii-ti*  i 

Ite?  «t  17</v]l  1  -hK^?  i  Oh'TXLhUdhC  «  iDaSkA^i*  1  A 

l^-A  «  ATT*/"  1  B+tJtr'P  «  t+AP  «  A-IAÏ  i  Jkf*»* 
m»  1  f4l^3i  «  "la  i  Tî'/*'  a  iDiDiM^  I  a4M  t  ni*i^  I 

tf>T'-^  «  af-ikna  t  hinhUdhC  t  m  i  f  A4i-  «  mùa*  i 

IO0  1  IkA  1  l»f^  «  KAti  «  Kf-a^  «  r'AA  1  «liA.'fs  t  jtA  > 
iDf  a&  1  IkY^'ll'H^  1  WXA'  «  IDII  1  %A  I  7*111^  i  4ni? 

iip>  I  ^^A  «  mnf^^  I  ^'}<n>«  «  A£^  «  id^<;a  i  am  i 

TKk  1  ♦♦APo»- 1  A9kA  »  MK-  t  CK*  »  K?^MPX  «  ♦* 
AF  «  iKTfi^^i  «  7-ah  t  >I0O  I  KSi^^éATK  t  QtA  «  liAA 
IbA  «  K<%r  i  Vk  s  ^A'fllki'  t  iDf-loflb  «  05  AA4^  •  0 
V*  i  -lAT  «  Jkf^WiP  •  h«rÇ«5  1  A7/t  t  01  *io4^  1 
fliS  KOH^I  t  idO  Kioe  AA^  »  AiliT'A^i!  >  T'-^  «  "V 
&1F  1  01  ^^i*  s  t+Af  1  AhaA  »  iDAK4^l£l  s  I9CP 
HO"  I  AhOT^C  1  -flli»^  «  Oîk"»*  »  lL^Ça«»<  t  A>OM*  i  F 
J&^f -l^aiHk  i  hi  «  ('-ll^  t  O0eJ&  «  iD+t«hia  >  f^AA  a  A« 
^OK^  1  ai1F>AA  »  IkA  t  KQ  «  Hli^  «  iDKa  «  ftfi»^A  > 
mTbh  «  tf-Af>ai»<  >  0D}ii44'  «  oihAB  «  ^7>/*'A  «  h9*i  « 

yja«ïT*0D«  t  AK*«K  1  A>«%T*  t  AM/^C^b  *  ik^ifC 
Il  »  0^4: 1  êxso  «  ti0o  I  A«^r»itr  I  Ano  «  ««^f-'R?  « 

thtri^  I  AdA  a  ao^'li^'b  «  ho»  «  Hooi  >  1i-^  «  mfiiv  t 
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4 1  eAao  %  odàfi  9  iDT^  «  KujT  «  "ic^  »  (oikni  1  a 

ACli'HC  1  HAt Ai*  »  oDiT'll  i  Q £ tf>B  4<iHf-  9  nojtK  i  h 

ï  »  mrmf*  1  T'jirK-isA  i  +-flOA  »  îkfttw»  i  «a  i  "W*  i 

ftA  1  iorOi^  I  adA4«  1  tfilH'  1  «l^ï  1  *fl3kA.y  «  m-h* 

MA  t  ]i«:td  >  m:  1 IHV  I  yohM  1  AA'A  «  mroi^  I 

IHipA  I  ^*»n  1  KohAII?-?  1  JMl  I  4f^Af  1  Alilh  «  "ï^ 
iP  1  todHË/l  1  t^At  »  »"*•?  »  lM3il-MI  1  iii»81ka  Mil 

iDtfiii!  1  j&f OA I  r'&A  1  m:  »  iDiiiii  1  uAm.  i  j&4-i!ftfi  a 

«  •  HT»  •  fUTiii*  •  iniifiA*  i  -M  i  tT'i^  i  7  (Fol.  la) 
AêhgoPb  1  KQ  1  f-iblA  •  imrV£  i  K'fl^  i  A.aT&  «  ONIK 

)k4i  a  HJUEA  a  odAIiK  a  KQ  a  -HlA  a  ffi^V^  u  mM  a 
iiN^CAl  a  IDllAKl  a  aoiM^  a  -fl»-»  a  UPJtTlh  a  IDJ&A 
A«  a  ATiT'^  a  -1<JJB  i  3iiid-|«|/*'4-  a  ào^fi  a  IDjkoi»?'?/*' 
+  a  f^itC  a  I^udA  a  *llC!l  a  i*iiiH9<A  a  ||lA3kiiD  a  iijfgi 
CM  i  J&ML  a  ^haorn^^  a  IDf-aaHlk  a  Ohh't  a  iii»^1/»»+  a 
A«^/f«  a  |DJ&aArilP>  a  J&I^JSA]^  a  aoq^  i  0111+  a  ODf-I 
/»»*  a  A*7^i"  a  fllQUKlkii  a  AAf*  a  HOHlk'fi  a  Ko»  a  gmï 
AuPiPa.f'  a  AA+  a  fi4^Ai>  a  All'IlLM  a  K?ltb  a  llCfrf 
A  a  KA+t^P  a  hdI^T}*!:!»-  a  àlT'M'  a  74aHK.FA  a  IIIJ& 
OAP  a  K^lAm  a  Mk'W.lki  a  him  a  -h^A  à  A}  a  1»+  s 
HifÈ  1  an^AnSk  a  r'AAtll  a  OmHlAA  a  aKU'ii  ai  IDJ& 
OAftfP*  a  KlA  a  KJ&OKAA  a  IDl|.J&l&%f^  a  AU  a  4.A.II  a  H 
Mi  •  AA^f  a  XMkAk  a  IDA-tJSf  1  XAJ&I  it  «1^00"  a  % 
»AA  a  aHA+  a  4-A.tl  a  A^/fi  a  flKAfl'fs  atf-Aaia  mK 
n^  a  IDikf'A"! jh  1  fHPf  a  f'AA  a  Ik^VLTk?  *  %«f  A>A  a  to 
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y'IÎ'i  «  AC&<h+  a  ^m-hf-?  «  MQA  a  li?"f  I  îkflm»  « 

^a  t  dA  s  mK.mao  I  nçf»  I  c  *»+  M  miif'^-^iJTl  • 

P  I  074  «  Mïrtl.^  «  m+t-fléj  »  flHft+  »  OD^H^O- 1  A* 
«.ft  1  lAat-faPb  I  A^A^  •  Ofl.jB  »  i»lf4'af-A  t  /*'^I^  » 

UA»  1 3i&h  «  jawfc  I  a*f^Qa  »  <^«i?y*  «  tiaù  «  ^n  i 

*7C*  t  iiiaAA+  «  T*+  1  IT'P'  »  lAohgoPb  I  V^  »  •fll^ 

AA9*  I  mhriL^ah'ii^i  I  4«a  >  A49^  «  mtli  i  «ht  « 
VP  »  ï^ftAt»*  t  III02I.  «  a>«û+  «  npl-ï/»»*  t  A^f^  I  a 

ATll*  *  ^T"/"  a  7AaHfcFft  1  +7/*'fc-  a  KflaT  i  %^  i|D 

Kifar  I  â^T'hA  a  auçî-  «  ^2iy*«  *  n»^  a  movint-  a 

h(0*»h  a  Î^AIlî*  a  11/^51  u  ma^CPai^  a  I10Ç+  a  a-^A4 
a  a  ^1:^9°  a  Utfhïf  a  AA.!»-  it  IDilAQ  a  dM  a  OHMs  a  7 
T"/»»  a  7Aai«K,Fb  a  ao^M  a  flfliio  t  **&  a  lAOhfJPb  i 
Ûf'ft'lJ  a  RUC  a  mAaOi?  a  <iiil|lr  «  A^A^  at 

AlM7/»'P  «  Aîk-Wf-  a  «IÇft  ai  hî^JtJkOiH  i  b.?»-  a  fc 
*^Û  i  4'|P£m  i  OHXIIIID*  a  -fltf-ik  a  IDC*  t  ASfiAAT'i-  aa 
akftoo  t  hAlli>  a  ATT-/"  a  7AaHR»FA  a  IDA*  a  'taù^  a 
HSklOA  a  Kih-I:  a  iDAi^  a  UA^T  a  AQ»  a  If-ClA  i  UKOH 
AQ  a  ikH-f  a  r-9lbA  a  IDAK  a  Ajft-fr  a  9>"}Jft7At  a  1^0%  a 
IPIDA4  «  Ikf'ky  a  A«Hl?  a  KOh^G^  a  IDJ&lk-I:  a  hV^  a 
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Afif-UC  I  UMi  »  mnAh^  «  mMi  9  ATT*/"  i  lAOhgm 

m*i1i^  1  »»ftA  »  éJ/Wbf- 1  A4Ï  •  «iO^*ï^|t  1  ^fli*  I 
+ll«îAp  •  ^AV^  t  «iKT7/^F  1  A-t'-Ubl?  «  fkV^à  «  * 

•oa  »  OKI  e  4  •  +*-fl^  t  r^flA  I  f-ctf- 1  Ti«i»-c  «  aîF  i 

io+l/»»K  •  /Ml  tt  mû  g  ^  «  T»+  «  Ki^^A  »  A?»  «  œt^* 
•OiJ  t  Û+ftflO  «  ^ly »•  « 

(Foi;  1 1)  om^y  I  fliA4«  «  n^Ce  «  À"}«1A  »  HAcid  i 
oot^i^li  «  udAIi  9  ùl»  t  0OAI1 1  -flKA  I  aMt  «  4i!(L  • 

â»+J^0D<«  1  y^AA  «  Kd-I^  «  «h0»A^A  t  mA^  «  Alf^i  t 
met  t  ID4+  «  <hC  I  f/'A'  t  illhaHA^  «  h'nimi-  «  -Mia?  I 
AKA^4L1 1  i9+f 'flih  i  ««"AA  >  dKioA^ A  »  lUflaHli'is  1 4 
flHf*  t  ff*+  1  ha+t»-"»  t  tf y»  1  A7iîi  »  mûH'^aDfi  I  4i]D 
*  •  V*  t  Wl+i^1  «  dKioA^A  «  ma»! A4£  i  ^oHf  • 

d^  t  *fl. A  •  -10  •  dA%  t  iii«*?"p  «  anvi*  tt  ma  g  4 1 

♦Ï-Ctfo»»  «  *fl.A  t  mvàif^  »  ma  2  4  >  a-fldF  «  AQÏ  » 
mam«x-f>  t  ^oof*  t  T*+*  1  ja*  «  A'flA  i  mflA  «  ho^  » 
•ïî-/^  Il  ma  1 4  «  +*-fl9  a  Tî-/**  t  f^AA  1  hU  «  mff*/»  « 
mtaij  •  u?  1 1  ^  I  ma  g  ^  «  ooffh  I  ï^frij  t  ^ruf  •  m 
+A}ia  i  T'AA  «  <hcn  t  mj&AA4^  •  mï/^h  «  Ii7'&iriip>  * 

hr^  •  •OH-:?'  t  m7-0ij  I  oo^çih  I  a;^a.4^  »  mo  z  ^  « 
ifcij  t  »•««<£  i  TfipjB  1  menùy  «  Andi  i  Jkiir  t  a^qo-  t 

KY^M  »  ma  imS  4  «  r'-^  t  hn^^  •  âtCa  11  mam« 
**  I  ^#pf»  1  i^»A*  «  IT'^  t  m^A^iti»-  «  AUCh  t  f«A 
1 A  «  mi!Afui»«  I  dii-  •  moojlrK  «  X^nïf  «  mh^-Oh  i  tf- 
Ap  i  Ktf9«^4-  «  aSiK^SO-  i  m0^C^  1  A^4s  «  olV  »  ma 
ZmC  4  i  noitrh  «  ootfhtfDA'  >  mei^  i  40i»f  0- 1  Aj&A<hf  « 

UTIL  tà2 
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iT-fl/  •  i»iJiin  t  AKflm.  «  ûflïjftÇ  »  i::»  »  m*'ti&  t  ma 
A 1  hrtCR  n  ma  lm%  ^\  à^\  r»i  t  flofti ,  ov^ip 

hT9h  9  AII7i:  t  ï^  »  idQ  IidB  40»^  «  IHIP  «  AtiAt 

OA'  »  mas 4 1  hi***  •  arf^i  %  «cii  »  mo  gmg ^  i 

A"»?"/*  »  r^llV*  »  V^4  »  -MIOA  «  hOH^f"  «  Mi'*  «  B 
PA  1  AKfiA.  >  HonK-fs  t  4DAf>  «  flfloD}  >  '%0D4r  t  AtLCi» 

£  u  090  SmC  ^  *  m«  »  'Ï7'/»'  t  rxtd  »  l^A.ç  1  ma 
IIP  1  A0D<;4^  »  a»a  Smg  4  t  m^h  <  rt^i  «  &^'>  «  m 
0ilP  »  Aî«Til  t  /LAÏ  1  K^oi  «  "ifcFl  «  m+î-Af  «  Ko»  i 
8id5  Af  C  >  mflOKlk'is  >  od^AA  «  a»<;i^  «  QA^^  •  a»a»4K  i 
Ofift'  «  nM^flC^  «  ma  Smg  4  «  é£R  »  ik&  «  lim«x 
«fi  1  4^  t  m*"»»  s  f *A*  »  flçT+  1  l^icr  •  ijîiii  » 
Am«irJi*îf  »  m*+A?»  *  fc'ïflA  t  Kf-ce  »  ma  gmg  ^  i 
iDùh  »  TTT  »  ^^  »  mfl  gm?  ^o»î*  «  iPiJ*  »  o»ftii#jf*  • 

0**  «  ù^rn?  «  Il  B  *a4''  »  **cii  w  am«3i-f>  i  ^ob^  » 

m«  t  li-TT  t  na^h*  t  7»  t  Aoi»ff*P  1  m+ï-fl^  »  ?"fc 

^fhA  »  mA^  »  AJB*  t  y»!  1  jBJPAt  *  mATfï*  i  JIA^ 

fî  1  ïiiiçî*  «  arAïÈ^  1  uiM  t  fc-îH  •  ja-fl*  i  <»aii  t 

ûl»  1  Af At  1  f«ÇfcA  1  Qïl  1  h«o«»  1  ftff*A  «  mû 
gmS  4 1  mAK  i  Kjsa  «  mao?  s  +}|A  «  ft^*  t  liCb-t^l  1 
QUOI»  1  \LHi  1  ?"A#J4^  1  mUAmi^  «  ikAti  •  f-f*  «  mO 
rB  4  t  eupti^  «  AAiiK  «  ira  »  mfl  9  4 1  A«mMi  i 
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fi<«tni^  •  a  s  ùA^  I  i^ùji  I  iDhn»  1 8^s  hétràf  «  « 

dA+  1  d»-Jft  1  ]id4&9^  1 

00^31-»  1  mM.  1  klkf  t  4>&AKft  «  0ÊAX.  i  Kfll^  t  fè 
«4  «  ivAJ(  9  0t^  t  A7ft'  I  fM'ir'  1  nr^H  i  Mu»  i  h 
âhS^  t  iPéC'P  1  ciNk>i4^  t  IDT2««  I  f-tfhlA  I  îl  UHNm 

Wlh  t  rbA  1  ;ï4  1  Vm^C  t  «ilk»*«']  (Foi.  iia).^  -lijll  i 

ilU*:?»  1 MOA  «  Ii4-CC  <  iD^«|0»  I  i/^K  i  ft-A  ■  AA«m  « 
e  dM*  >  flit4-A  9  "flU"^  t  oiAiLtA*  «t  4^  t  OV}*!}  i  V 
*  1  li/*'A&  >  4Afi  t  hii»  S  AAï  e  OKI  e  ^o^f"  1  m^n 
(/»»*  «)  */»'Kii»«  a  /^A  t  noij^  1  AdkC  «  ^A^l  t  47»  • 
♦»»  1  OHÎk*  a  iDft^i!  t  VàP  •  ibS  «  ai<%i»  t  l#« 
V»  t  TiV^Aflli  t  htm  t  Ik-ï&A  ti  0hr'U  t  III24-  «  4^A  « 
«DKTfSK-  t  Pull  «  anUi'  t  AAoo  »  m^m  t  -K/>'K^ 

«An  >  ftJL4^  «  AQ I  iiPiirK  «  a^  >  i9£  i  AiAiih  i  hmi 
A  «  fl^  «  AS  «  ai-^î^  t  mMir  «  AKftf  I  heu  «  IP* 

fi  1  hfl^  a  AWif^  I  OIAK  t  AS  t  hfi^fi  1  AT»  1  flOh 
Ikls  1  <>KÏ&  »  ilHM*A»  «  ^A  «  rm  1  MA  t  An^AIr  i  IL 


*  Le  manuscrit  présente  ici  une  lacune  d'environ  deux  feuillets, 
comprenant  la  fin  du  règne  de  Sartsa-Dëngêl ,  ceux  de  Ya*qob  et  de 
Za-Dëngël,  et  le  commencement  de  celui  de  Sousnyos. 

*  Le  passage  mis  entre  crochets  est  emprunté  au  ms.  i43  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

^  A  partir  du  règne  de  Sousnyos,  le  style  de  la  chronique  se  mo- 
difie sensiblement;  les  mots  amhariques  se  présentent  plus  fi*équem- 
ment,  et  le  pluriel  respectueux  est  employé  en  parlant  de  ce  prince, 

22  . 
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4L  «  OHàP  I  AllAQl  «  AoU*  «  aiA^lnr*^  »  ai7'a<«  > 
Kb'fc  «  mTkVn  «  at{«  I  œdHàP  «  ap4  >  0/^^^  »  mQ 

fi  1  ff^K-h  «  K¥^C  1  IDA"?  «  aifbJC  >  /•'A^l  «  A7ft'  » 

9»^Aw  1  m-fi  1  at4*  «  î^viT  «  menùP  «  Aodi  «  a 

VOA  t  iD4^dF  e  ai44L  t  i|0i»i8 1  f^ft^i;  t  idA^  >  oi^'O 

aitt  2  40Hf*  t  a'fldF  i  AK7aK  i  AllAaA  i  Aok^  *  am 
Ah-^ iiDAhflA  1  ai+7'a{« > 0i»^7 1  OK^^C  tt  artkCf^  • 

dlï  »  OhT-tC  a  ÛTIT*  »  +ID-PI  •  I7d  •  S  aACjB  »  IDQ 

ID+Ma*  •  ITftA  »  AAÏ  1  %SaPl  •  oH^dF  •  aHMIP  » 
AlDi;?  1  -MlArJ&  •  mMAP  »  aiQ  X  ^oD^  «  idf*  *  (1A« 
0 1  aiPIt  1  J&ir  ■  ih0i»A^A  «  liVa^  *  aiML'f  *  h74Pi;  t 
llAA  t  io^ttC  «  KaH*  i  <%fllbA  «  aiA+  «  àA  i  0i»A1l  ■ 

ài»  »  ma  7ai5  4iiHf- 1  at<«  i  -ta  t  ï-»t a  i  ailfiiil  i 
fi^aofiat  «  +0'flii>  *  Aï  «  P'A^l  t  A7/t  «  mxJè  i  K 
H»?^  1  f^Af'A  •  ÙM  •  mT^  1  f-AM  •  aïKO*}  «  AlP 
n  1  MA  t  idKQ  •  JIM^CJA  •  hm»  2  A-nfl*  •  OdA+  • 

tett^  •  ih(M*  »  ma  îmf  4  1  at4*  t  T^-iry^  i  mAa  >  AT" 
aH^enùP  >  a0i»ff Air^  «  aAï-d  >  AAf^  >  mv'dF  t  n»^ 

+A'  •  -0M-*  •  BKAO  •  InAt^  •  m+Cç  i  l^flffllT  i  Par 

^  Peut-être  faut-ii  lire  0^^  i 


r^ 
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vue  t  tmiLAqi^  u  ma  lois  4 1  aiAfc- 1  f^ft^i;  i  KTï^^  i 

«»ïï  •  IDAJC  t  dkVCf^  •  ?^^  •  A«IIC?  •  mVlAHt^  n  a 

âkà^  «  oiK^if  >  oHi'ttdP  1  AP4  >  noKlfifi  •  iiNlp  «  moK 

^Ib  •  iDV^dF  •  ID*+Ar  •  <rw-*  •  iD^^Oh  i  KAUITI: 

tm^iSurm^  •  ♦+Ar  •  PA  1  hcai  •  W-/*»  t  AMÏbA  •  I0fc 
^^K  t  AAao- 1  hAn  >  JC14"II  II  oAïgm  i  SiDg  Adkf^  i 

f^  1  Ka  1  jcnv  >  tiAA  «  lïMn  I  ifi'7<«  »  â»a  iids  9  ■ 

KAOèlt^  •  TttooSijiirao*  u  a  (Fol.  4 1)  in*  •  ^n»*  ■  di 

A*  1  A-mk  t  amn  1 0x7+ 1  mi  t  Kf^cil^  1  lu»  xms 

ATM*  •  AA*  •  ♦^^  •  A'ja*  »  idQ  ImS  *  »  ûi»« 

2k- 1  dirs^c  1  iDïa<«  t  Qff^  >  ^«"fl^  Il  OKI  X1119  4  i 

aifr  •  àni  •  ID+MO*  tf^AA  •  ^4îf  •  i»**AF  •  A^ 

K.F7  tt  aiaoKhls  >  ilL  1  0i»}trK  >  KC9A*  1  a^ic  «  fC 

ti  •  flUM*  •  4HICf  A  t  9A«  •  BWiP  •  Oï *P  •  «M+  I 
m  1  K«Cl£  »  idQ  s  4  «  TMN  «  KfL'f  «  ^tCM  >  mai 
A/Umn  I  iDflh?  •  ooAh^flHf'  »  iDh%m^  »  ^^  t  aiTHi  • 
f**  1  f*ih1A  •  Km»  •  SlDj?  AtW  »  mV^  •  M  t  hQli  » 
liAA  •  ii»9^ll<«  «  All0i»-»^A  1  4^4«A  «  md?  «  aiA4«  «  K 
tbt  >  hCif  «  aiai<«  1  âA  1  9^/^i;  1  bm  1  dHP'fldF  1  A 
iLAV  «  iDt+AF  1  All0i»-»^A  t  *4«AK  «  mi;?  i  idA4«  i 

AKA-F  t  hcif  tt  ma  smg  4 1  ai<«  t  y^ft'i;  «  a&  t  uni 

èHùP  «  AP4  «  mAa  «  î»f  «  P4  1  ïa<<  1  OKAIh^  »  me 


342  AVRIL-MAI-JUIN    1881. 

♦f- 1  eolmir  «  OiPA-fi  •  ïi  ha**  •  +biïhrt  1  iD*d. 
Il  1  +i^(t  »  Oin*  1  V^+  •  JC3f  «  h'M*^*  »  h^  «  te 
«b  II  1111'»'^  «  V*  «  mAJC  1  IS^Xb  »  an  «  0-fldF  > 
âAYiA  t  iDAhA^»  li  a  Smi  4  >  iDèh^  «  ATT^m:  «  mMI 
<«  1  flvdti^l  «  iDiDAh  1  anV  t  a4&^  «  ÛOC^  i  ïihlk*» 
.fl  ïoiJî  *  •  «M*  •  hCtH^"»  «  f  "W  •  h-0  «  H-fw^f-ij  1  A 
4»- 1  tthl*  •  tiCA-Fb  •  Tarn  1  giDg  Am»fthi3^  t  •ï?./»»i  t 
luOiAfc- 1  Ikaofi/tjirm^  tt  a  Soif  4  «  ai<<  1  0O77A  «  4A 

mr+  »  jcff  »  K'M*^*  •  ipCh  •  tiAb  1  rhh  »  s  io9a 

*  «  <5*iJ  1  g  OAC»  1  htn»  t  AA&  «  IDdA+  t  ^vnA"  » 
A1MI*  »  lit  »  a  ikVt  «  T?-/»'^  •  2i«0»Afc- 1  Itto^^V 
0^  vk  a  gdig  A  1  v^i!^  1  0Dbhi;9^  t  OdA-h  >  ipAt A  «  ll^ 
nMi  »  f-ATA  «  M**  »  g  1 1»  (-P**)  Se  «  Q  S  A<% 

^n^  t  4-AA  >  an  «  at<«  1  diïi  t  -ta  «  aa^  t  nao^  » 

aVM>  »  *•-»#«  1  ir AA  »  iDijÇ  •  îkAcii»  •  *Vl  •  MB  « 
JEf-l/»»*.  1  IkaafiSWm^  •  JC1*Tf  •  ♦Ca  •  hOi-W^I  •  * 
A«A  »  iDA^^HD-i  Viad  •  hnt  1  A^T  »  i:3f  •  KTI^^ï  «^ 
iDj^AA^iiiK  t  AKO*l^  »  AU  •  KîktH.M  «  "»?«/*•  •  Çi^  » 

tf  Af  »  9ii»a  •  aifrAf  1  +uaKn  1  aM+  »  mn^  »  îw  t 

ha«»  tt  idiii  »  ^i;u}  t  iL^n  1  œi^&ak  i  -fiih  «  +ah 
«Ht  t  y^Aikn  t  ah^i  «  a»hh  »  aA^ï  «  j&iiiu  «  041  « 

-0*5*  •  Alk^lHLK'flA.C  i  îw»  •  î*«Tl-P  •  fP*^Ç*  »  îiAll 
TiSrC/  >  Ahiio  I  iDimil  1  0i»%K  >  AdA  i  Mlb^h  »  id^ 
a  »  T'h/*'  »  KIF  »  ortk^y  •  iPiJ*  •  Ai  »  M^mJt  •  A 
ia4^  t  OiKiio  >  f  AAi  >  adA-f  a  A>J&  «  7«fl<«  t  0414  i 
àMl  «  /•'A^l  «  A7Â'  I  aaij&?  •  JCP  a  mV*  «  4*^1  • 
C*4  •  h?"Ati  î  ^^  t  "(tr  «  flia.IFÇ  •  ^M  »  o»AMi  » 

^J&A-  i  AtioAtlK  >  llCAf  A  >  m^?  «  ll}i0i»lL^  »   HHli'l: 
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44.A  >  i»A«^  >  hn  >  ^h9"lh  «  iD^Adh-  •  ai^iDjfth-  « 

00  SidS  4 1  u^i*  s  iivAli49^  1  adA+  «  âtA  >  mllA^S  > 
«»ï*Fft  »  S  Ka**  •  21  ao^^à  »  ho»  t  Z  A0i>(ihi;9^  • 

4A9"  1  A7^  e  h^y  9  M  «  4-AA  «  a  niB%  h^ftflÈf  n 
fll^^  «  Oïl'»*  •  m»ffh  t  ^A^i  ||A|i»«  1  CM  (FoL  28) 

1 1  iDtftA  1  ^fii*  t  iomua  I  %4i?  t  m^K  n  aiadri!i9 1 

h»  •  MUKO*  «  iiiA+  tt  OBéhi  t  K4PCTJ&  1  hfilA-  «  4Mb 
e  I  iDanKh-fr  I  g  4iii»4*  t  lii<70»  1  O-fs  1 4Ï 1  j4MP  1  A 
^ft'  •  Mi  «  A«.n  »  dionhls  t  njk  t  K^YAli  »  A^b  «  /^AA  t 
llCfrt^A  t  *H^  t  ooWA  8  TH»^  »  flilUI^  •  -la  »  *A  t 

nhoc  1  K9^a  1 0011?  >  Af'A^  «  -^a  t  kch  «  ar^-f  i 

anr  t  A^A  1  tttaOA'f  A  ■  HUt&ûff:»^^  »  ipO  B  40>»9*  1 
hfl^  S  A^-^/»»  •  V^+  t  oBAhh  »  tiCA'f  A  •  HtOd  «  ♦^ 

TA  »  inae  9  8  +ÎWIIÏ  •  IT'é^  •  tty»4  «  A.a  «  f**A.» 

04Ç  «  m»AtiK»  iK^rf  A  »  4»ft«wA  «  1^?  !  'W«/»'  •  htr 

H  •  «OKR  •  ?"AA  t  l-ÇAI*»  1  iP*«î*  i.^+Mf  »  1  k«5 

04  >  4^  «  P7a<«  1  mhriae  i  noo^^  i  aaa  t  cxa^  t 

Mkiip  t  <vA^  1  IfflHii  »  0+*aA^  •  If-A^o»»  •  A^îk  •  4* 
I&  «  0/^48  «  A^  >  11*}!!  >  JKlIf^ï-  «  aj&'HA'  >  Kl^T  >  09  « 
W  •  OC  1  *TÎTÎ^  •  »ÛC  »  02iy*'M  8  à%h  1  •»*h/»'  » 
-MI  «  JCJÇKTI^^ï  t  JST*  t  HA^l  «  0"WI  •  AA  »  BllAA  • 
0«A+  •  HT^  a  0"lÛ  »  îi*lK  i  Uj&'ïAA  «  ïift*  »  7(4) 
0«R>FA  »  Iî3f  •  hTf^ï  »  lfft(7?»)ft'C  »  00i»ff2k- 1  Vhlt 
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&&  «  f ^i  1  tiAb  t  a  liDS  Afbi:^  »  a  S  4m»9«  1  m:  ■ 

ï^ft^ij  •  >Trf"  I  iD6-fl/»ii«»«  •  Ah7aK  I  nm^ifif»^  »  KflÇ  » 

miLir  n  iDWh^Mi  1  "{.Ù  1  AJiPao*  I  huMMi^  i  ^AA  > 
^K  •  hTl^^ï  •  ii»Atih  i  aAïC  •  mei^ùP  «  AP4  •  id*^ 

aià  e  4  iiiii:  1 1PW  «  I^TTf^  I  oeUPao*  I  Ah7iiK  1  H 

KfkfiA  »  01104  «  tf'i^  •  l(ft)t+  1  OPA*  «  iDîif^  1 
iHIPa^  t  AHLTf^  <  iDAAiflV  »  a»a  2  ^m»^*  i  iPiff"  i  «n» 
fili^»^  •  OiPAr A  »  Kû**  1  latS  »  i»flo-P*d  »  ïipï  » 
Km»  giDi  àaopa^^  9  4-A.li  >  +^ha  •  ITAA  i  i*A'inb4^  « 
011  1  ^toD^  1  ||ii»i<  1  f  T*/»»  t  4A^  »  ID^A*  •  -OM-t  » 
A-fllk  I  Od«M  I  iDfM:.tt  mo  S  4  i  Katèla  i  IT*/**  i  Im» 
Jijl4h  u  ttOD  I  S  AiP4^9^^  •  V^î*  I  ^K  «  hTI*^*  »  f-A 
lA  «  ûiV*  •  ll*9Gl?»"  •  Maoqih  u  lOihéjs  ,  Kft^p  ,  74 
IIKK.PA  I  OihPIb  «  rs^i  •  AA;^  «  aihaH«)kf  i  Otif^A 
J&  «  mO  S  4 1  AO  1  A9^4 1  VittA^  i  P4  >  Mli!  i  OV^  i 
ai0'fl/>ii0>  i  Ah7aK  1  Mkim^  i  lOAiM-nA  »  idO  B  4  « 
ihéj  I  >ir?^  •  iDiOif  «  OftCI^^  1  m^ïiD  t  iP*4S+  «  ?^ 
AA  I  £4^  I  KOK^.^  t  «qv"  1  h0i»  >  J&M/>  1  AITH^A  >  io 
aiïÙP  •  ïkAli  •  OA^  •  idO  T  ^ .  atd  •  Wtd  I  T-TT?^  • 

*  Lacune  de  deux  ie.Ures. 
'  Ms.  npftrlk-  s 

'  Ms.  <?CI|pA  1 

*  Ms.  ï»*  j 

'  Ms.  ^fr 
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iDdHàP  «  Ah7aK  II  ma  XmS  4  >  Ktifèh  «  hi»^VÔ*  « 

VT^  »  mAa  «  1Ldn0  >  AP4  >  Mi;  >  fua9*  >  aiV^  > 
i9A4<  t  Kft*  1  Mm'ïm.fb  »  û  îmC  9  «  anj  «  *Tr?^  • 

OK 1  ioav^V*  1  1h*^l  «  ID^^LF  •  Ka«  (Fol.  29)  y  •  I» 

-04 1 AP4 1  nonii-fr  t  hno  1  av^^i;  ^  aa  «  ma  z^s  4 1 

04/*  1  àdkWÏÏ  >  aii*0i»j&in  >  mx^  »  am  v  fl  ïmS  4  > 
iPd*  »  oi»ftïlijr  •  a*H^^  •  AIÛÎ*  »  se  KO**  U  ï  oDi» 
4^d  II  a  9£  A'MC  I  adA+  >  ihiii»«&  >  *h^n  «  hA-^  >  74 
ohfaPb  1  m^tpGP  •  mh^tÔTiF  »  l?'/»'l  i  méh  1  ma» 

C/^&  «  mxn»  1  QUI  »  hnt  t  fei  >  4-A.fi  t  Km»  Smf 
A^I^TI^  I  iDl»+i  t  K0Da9*  »  TClLi*  »  mû  Tmg  4 1  lu 
mAK  t  }k0i»^^0- 1  (DV*'^  «  Ka  »  A-flA  >  tiCA-Fb  1  009" 
iid  t  ff^MiP  t  ipC*  t  yjB^^Ç*  »  a  Xm2  4  t  2i«mAK  •  îk 
0i>4l7i^  1  mil0i»+  1 KA-F  !  «AA  >  ftCfr^b  1  7'/%'4  >  m9^ 
flC^  »  K^y  «  /•'C**  •  floftïid?^  »  with  •  m714«  »  *^ 
-frFA  «  IS  KO^-lr  »  IS  m^T^A  n  Ktn»  Smg  AnoPO.^  t 
4-A.tl  •  »^ftA  1  ^tiinJt  »  ÛTfï*  •  lfm»l  t  oojRrfc.  t  i  tA 
4^  I  Ka  1  ^filbA  >  mha  1  f-(<h1A  >  S  aJC)1liA>  >  m  g  a 
A^C  »  QMliAf  «  ooffK  •  Ka  •  f-AlA  •  m-K*  1  K.i%?«» 
F  »  mK'tî'MF  •  m«A+  «r4Ch  1  KAm»  •  J^ffK*  •  O^fc 
ifH  I  KA-F  1  74m«R>FA  t  m«K-f3  »  muils  >  m«K-is  «  S 
if'^i''  1  AKA-F  t  74m«R>FA  »  mAllmiKrKA  «  QA^C  t 
Ka  1  <%>llbA  t  >%9^F  t  iAU  t  KAtn»  >  0»ffK  «  fl^Kifll  t 
17'/»'  •  ÛTI1*  «  ^ao^  \  V*^  ^  »  «fli?  »  mA+  t  tiAA  » 

M*  t  am^4'^  »  0  ïms  îo»*  •  a»d  t  rxti  »  7» 
TT?^  •  aao.^  •  P4  »  maftr<h  •  -w  »  ir/î-ij  •  a^a  »  m 


*  Ms.  ^-fj  8 

*  Ms.  ï«>-fj  t 
'  Ms.  9«»-fj  t 
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»•  a  mV^  1  1  îkfli^ftî'  »  hii»+  I  ^L^M  1  IDA+  •  Ui  » 
0i»a9*  t  IDA+  t  dl^^C^^  u  OBVi  tpïï  4  9  IDAK  1  ^77'ft' 

(S  4  «  ifc^  >)  l^-n-r  •  iii»ûd  •  lût*  t  OK H^^m 

MIM/tP  a  mUkfB  a  iP^Vi-  •  y'ftA  t  hft*  1  «dA  • 

ttOAM  t  ho»  î  JBM/»  •  Aff'}4»(4)  i  llj&A0aj&  •  «-îlli  •. 

an«*+  «  3bA  s  HP  i  aia^c?(A)  t  •»?'/»»i  I  Km»  •  m[V)bn  a 

9^/^a  t  aiMi4  >  av^n^*}  i  œukfP  t  am  i  o^AiK  >  % 

f-ClA  >  0aAhn  1  -tJ&Ar  >  nm»  t  JM'II/'  9  AP4  9  ai0-lU'  « 

Îl1+   9   1?»/»»   9    |liail49°'|3  «    h»  9   *mK  •   llj&a<»j&  9   ïlO 

<r  a  aia  Smi  401»^  9  aUtiaï  t  oaC^fi  9  iDAh  9  dlTIl^ 

c  9  iD»ad  9  oijjR  «  iii7<iij  l 'Mn.  1  Qh^"»-»  9  nîki+  * 

Yii  9  4^<id  9  ^-i-iiDj&in  t  -M  9  ao^^th  «  aia  Soif  4  > 

d'il/'  9  AAA;^  9  fDXtn»  9  Qh^^f  a  lOfl  SlDS  ^ao^  %  hJO 
AK  9  Ihiaofijlth  a  loa  Sd^g  4  9  toth  9  s)^  i  oB'taf^fi 

m  9  -ta  I  dD^çih  II  ma  Smf  4 1  cdAK  9  i^  u  i04AP  9 
A^A-fr*}  9  1^  >  4<eA  «  -la  s  h^&q  9  iiiAn^  9  m&Aa  9 
«P  9  A&A  9  dAR  9  ^f-c^A  9  aBdUiP  9  Af^TI . .  9  ji 
Ohitk'U  9  li»'}^  I  m-f-ooj&ia  9  -ta  9  aofijçg-  »  aïO  SidS  4  9 
iBèh  9  K^T)  a  aiiC»F  9  a^A  9  idAI:  9  %?-C%h  9  -Ul  9 
ir*  9  af-téil^  9  ^AA  9  P4  9  dT»/»  u  iD^^  I  OHP  i  A 
da+hA  a  iDflM  9  iLïil»  9  A-aAtr*}  9  2^  t  Ai^fi  1  -Ul  « 


*  Ms.  fl«>»|s  a. 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       347 

?«/»»l  1  mua  t  '«**.+  «  IDA*  (Fol.  44  )  M*  •  ^ù^fi  t 

«eue?  t  ^OHliAf  «  aDttt  18  idQ  SmB  4  >  0»Ah  >  Tkao^U- 1 

00«  >  Kisl  »  aiA/%'  «  P'Uii  \  hoo  >  g  Ain^AflL?"  »  idOo»* 
lk-f>  >  %!&  >  0*11/*  «  AAItiîf  »  iD-i-0i»j&in  »  "10  «  <i»^Çi^  « 

nmc*  t  àkTib  »  iDfl  a  4 1  aid  >  y*«rij  •  >Tr*"  •  ih»  » 

JBM/»  1  APA  »  IDAÛ  I  tf^  •  PA  •  oDjRrh*  t  l-e  s  ID 

»ad  i  fl^t-b^  I  maoHji-fs  I  HiiD-}  I  hdd^^  >  flic?  >  7i 

«H- 1  tlCb#C  e  aiAQ  1  AT'^  1  aoftk*  «  PA  >  lAP  i 
Alîff  1  Ml*^*  •  ^IfW  «  liCft*ft  «  -ÏO  «  ft7y'/tC  •  Il 
m  1  Jftd4"d  >  U7^  1  OHiDltrh  *  PA  >  mC^\-  >  iDf'/'  >  m 
♦+A?  •  îkTOA  1  h4H:C  »  idOOKÎi*  i  Hm»*»  t  «*+  s  * 
^  «  KOH^^  I  If  I  nAA  >  QO'fld  >  aniVUk  I  -i-0i»J&A  > 

-10  1  fmSiSth  «  IDO  9l9ë  ^oa^  >  f^'A*'  t  AM^T  «  /^T* 

/?&  1  air-i«A  1  ^^  tt  miUii»  1  fOiél^  •  oH-iivj&in  «  -M  « 
I1O4I.Ï0-  tt  ma  3«pi  ^ao^  1 2i«mAh  «  heoJiso*  i  aidoK* 
2k- 1  hO«}  >  ttCAf^A'  «  ai4»4*  2  «  a j^c^l/fr  >  a»AR>  »  ma 
0mf  4 1  €h7f  «  mri^  >  7^  »  m+OM'i  «  &&  »  mA£  > 
lf*C^fi  1  ?^ftA  1  h*ï«^  ^  m+ipja<»  •  Aft  •  A«ft  »  m 
a  SofS  ^  «  T»+  «  ^  »  hTi^ï  »  «^tiîd  «  tiAû  1  mKip« 
4?  1  ao^A^+  «  K«C? j^  1  mih7?  t  ah ^4  »  ma  3me 

4iiHf*  a  4ii»0  t  KO*  i  '^%4*  *  0»A4«  *  MT'M'  «  OOA^  i 
m*i")k'ltl  «  mhV^KrK  t  •flAtr'}  8  Z^  «  iivAtlh  «  liCb-M  > 
17'/*'!  •  A*F  «  AhO*  t  ^fR^  i  m«ft+ 1  mift  «  ^*^c?  • 
m?*!)!;  1  T'Q'k  s  ah^'}^  sa  ma  SmS  ^cnHf*  t  m}i9^h0i» 


IfD  1 


*  Peul-êlre  vaut-il  mieux  lyc  *i»9^#  a 
^  Ms.  9^-M*  s 
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adà*  «  ^CH  >  a^'^1^Hi  «  f-dilb  1  XË  M**  t  0-}^  « 
*ili./t  •  mKo»  •  I  AT*?^^  «  ÛdA+  •  iPA-ft  I  KW^  « 

^  t  im  »  Ao-A  «  "lû  1  îfj^A  t  mT**^  1  vue  t  h?» 
AîiftAir  «  nm»  t  jB^f*^A-p  •  h^hirn  «  ticfl^f*^*»  •  an»*  » 

A^  t  KOHÀ^  «  lK<4-lbA  >  001»*  >  Q'ïSf  «  OfV*^  «  Vn 

I?  1  ♦frft+  I  fiCbM  «  ht*  «  11+90.  »  lov^*  «  JcK  » 
KTI^^ï  1  A-fr-fc  •  tiCA^FA  «  aiQ  9  4  «  h»  >  i^h+  •  no* 

Mî*  •  ûjsaa  a  iDfl  g  9m»^  t  d*/»»*!;  ^  i  ko*»  i  ticA'fi^ 

Af  •  4D+wfitm^  I  hfl*î  •  AcÇ-fll  •  amao't  i  <wftC  •  Pr  • 
ID-l??  •  flKAIh?  a  ma  8  9m»î*  i  Ht»*  «  V*  •  OHM*  • 

%iakl  I  flliCA-PA  >  ohb*  t  «^dD-piiDt  tt  ma  2  4iii»4*  >  ^ 
7f  »  a^rAO.'P  •  hra  •  nnio+hA  »  mV*  t  jcjf  t  K'M*^  , 

ï  •  7'fld  t  \ich*n  t  iDRff  1  hn^ï  «  nçA  1  ^f•c^ft  « 

ioM  t  idAJC  t  tiCA-Fb  «  lli&^  a  ma  s  ^m»)*  i  dkl?  « 

aj&aa  a  ma  g  ^oaî*  t  a??  t  opît'»  t  an»+ 1  ♦ï  i  k 

-n^ï  i  ih^^C^  a  marner  lùl^'F*^  aiA4«  >  htL%  i 
f'AmA  a  ma  I  ^m»^  l 'tao^m  I  li9^}  t  ouaiF  «  aidi 

7f  •  (a)j&aa  a  ma  ïmg  ^naïf*  t  ho»*  «  aa^  »  œr*  • 

9^ft  «  A9^  t  hav*  «  m+iPjBo»  t  9+ft  t  A^î*  t  «Am'ï 

oLfb  a  ma  ïmi  9oo^  i  dki?  t  arft'd  t  ù^*r  «  m»* 

oaC  t  mv  (Fol.  43)  +  t  MDT  t  mAR  »  +1/*'*.  i  a^ 

CHihao%e  h^f^f  a  ma  ïmf  9m»qf«  t  lfim+  i  AA^  a 


'  Ms.  'tM'Ùi-  « 
'  Ms.  >i*ipJKflD«  t 
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ma  XiDi  4iiHf*  t  dt7?  «  ttiri.  i  aïOf^  i  iohia»  i  'StoS 

C^  1  "7109*  I  iivffK  i  hH-^  >  lu^A*  >  AooihA  t  liia'70?*  • 

dH-^iOi  «  ï^ftA  »  Ka*i^  »  arti  ïoig  ^ao^  «  ailfl»l  •  » 

C#fl  «  h»  «  Z  A^?"*  i  7'fld  1  77'/»'  1  7^a%  •  €»*^ 
/•'K  t  Ka  1  l«4F&  «  9^&A  I  KQ  t  KflA  t  liCb'fb  i  mK 
nCA  1  Ka  I  l^AFb  i  A9*4  >  %ai»AA«i9'  •  hn»  »  li-fl<  t 
/•'P  1  QI-VAi^-h  t  ^6i  t  iD7^/>  9  Aha  1  MA  1  llAA  « 
ID+M4  »  9^^ff  »  liJMIA  «  n-flij  1  /•'P  t  H't^Jhf'  »  m 
-MD^in  «  hQ  «  MA  >  tiCAM  »  '»7'/«'l  >  A7f  t  fOiÂli 
-}  «  iD^«?0o  i  h'flAA  I  hA-F  t  Kfit^  •  ID-Mfklfll  >  aaf'A?  > 
<i4P  »  '}7'/*'l  >  Oh  >  aHAi*  t  I^IJCC  t  tùàtao  %  mhsao  t 
Tmg  Aih^'lb  >  OdA-i*  t  Itiàt^  >  Kdi;^  1  77^/^  >  f-ch^ïA  i 

+^tl  t  1117'iP  «  hlfi*^  •  *.^A-  » 

Û7ft'  »  a  g  9i»+ 1  npl^t/»»*  •  m^lAï  1  Af^A  t  wi*  i 
ooAll4?^  i  adA+  1  ipApA  »  +/*»*!£  •  ^^A  •  A^î*  1  * 
tuatOLVti  s  mi^u^fi^  1  4^(L  >  A99*  >  4ip4  «  tiAA  >  n» 
4^  1  +fl'6i^  >  IkOkl  s  ïlP •  tiAA  t  mi^wfS^^  i  Kokl  i 

UOrM  »  aofi^hao^  »  *1Pl  »  m»7CÇ  »  l»&WI  «  •*«*  «  'i 
tP^  •  A^A- 1  A&A  I  MA^Af-A  >  T^AA  «  hfâkà^  »  id 
hfl»  1  S  A1W  •  ndA+  I  îkA-ft»  •  M7iP  »  17«/»'  i  *^ 
A-  •  ^0+  •  hO*l  i  +llA  «  yjB^^ÇÎ*  •  ap«A+  1  A*4i^  • 

A*7^  »  hmPft  i  i**A  »  maaiC^  t  +i*f /»»  t  ifcij  1 1 

7"/**  •  IIHA+ 1  OKll  >  0ha^if^^  «  Atf*Af !«»*  >  ¥«7IC  i 


^  Ma.  i^i^ài^  1 

^   Ms.  ■|«|Pj&|BN  s 
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i  »  K&*  »  *F«^fi  8  mina*  s  ♦aï  »  af?-!!!;  •  npao*  i 

h  I  ii&n  >  A4A9^  «  f'/^ovA  «  h0i»7i:aï  «  }ia«n  «  ^hï  t  f- 

ihA^A  >  XivS  40O+  «  Qd'l'll  i  loflAC^  »  iDfwffiM  i 
g  ^iiDÎ«  I  cm,Mt  I  f-A^ft  •  Ifo»+  •  ^ÊIP  t  t+A  «  flW» 

c?&  «  ma  f  401»^  «  000»}  >  ^-frFfi  >  €h7r  9  j&m  «  ai 

IhTg^^i  •  (WA  t  ♦&.»  t  au{  •  ?^«rij  *  l»"ir?^  t  IH»  «  JB 
A-n/»  »  Al'Â'fr  •  mou  «  **Th  «  PA  t  7-flK  t  -M  «  o» 

i^ço-  »  ma  S  40iHf*  >  aii0i»}  «  ^CM  i  40i»o  9  £|&  1 

h'M*^*  •  mA»  •  J^Sa  »  M  1  mil^T  *  oÊfrt^i  t  >•»£  t 
mfilk- 1  m«Ai-  >  PA  >  A9*  «  muojtrik-  «  WiXff^»^  «  mi;?  « 

11J&A0OJ&  I  fiSutk^  »  mAa  »  iurth  «  -onh^  t  ip^^e^  <  a 

9^ili&  t  mhtn»  ïm^  ATC  >  7"+  «  QX 1  hj&7ail  »  mKtn» 

I1IA4«  >  Af-ihIA  >  mAft  «  «A  t  <h8  «  aAiCj^  »  ^  {( Foi.  186) 
ma  g  9ti»î*  •  aHo»*  «  A'^i'û  «  M  «  ?«  (Fol.  187)0*.» 

1^  «  K+o»-  «  yjftfli»Ç+  «  a*t(?)lrtf*  s  MH  »  JB-flAf  »  +ii> 
C^  «  mAJC  t  li«?ILK'a<lba  •  O^JBA  »  ♦'fl^  •  iw'ïiA  1  ♦ 
*ft  »  mih7f  1  O-ir*  »  m+*ij*  1  rhà  «  itl^hTi^ï  • 
mAt  i  mKQ  «  ai'fl'^  t  mho»  t  %mg  à^fUf  >  KAfiL  t 

A.*  »  A-^A.  1  annM  «  mo  f  ^n»^  »  aii^»  «  f-Aift  » 


^  Le  passage  entre  crochets  est  tiré  du  ms.  i43  de  la  Bibliothèque 
nationale. 
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♦*AÎ*  •  IDJBlf'^>/*'fc.  t  Wéî  «  yjB^^ÇÎ*  I  +Pa.?kinH  1  Q 

iPi;  t  tiAA  «  IT'/^A  s  Il0i»i*  «  '{.A  «  aiAOc?  i  hœT^lCS  i 
iM^+  1  ♦ï  •  h-ifflïi  «Aiib  «  œ**it  »  îTJ^A  «  •*(!  i 
A^A  t  Yi«T  I  fX^i  i  Vin  t  j&A9"d  >  A>*«ii  (?)>&&  «  Mb 
^f"&  s  iD+0i»j&in«  Tkma0^  t  ^A  >  ai7-fli;  «  T'Qh^t  a 

«aa  1 0*^i^h^  t  ha  1  rL4«  >  ticb-^b  t  ii»Ka  t  ida«  i 
ticb-^b  •  h^&  «  a-^ohm»  t  MA.  1  ïïKHi  1  A-açb  t  r 

AA  ^KQ  >  m-IK'}  t  iD^IIV'b  >  HKifO-f  «  QSi'ïi-  «  m  « 
♦•flK**  •  iii+W/^  «  m^iih  s  liA  t  Ka  >  m'O'f *}  »  mW  i 

}7i;  1  IDJ&AA'  i  oDfg^oD  t  -t-AK  >  llHb+  t  (L^ï  i  libin»  « 
iflCt  I  abifti'  t  af*r^  9  ^b  «  KlAoïbf-b  >  43bA>IFiiD«  I 
AiJ&aA-inH  t  o^iih  «  /»»fl|«  I  flAoi»  «  +F*dltlna^  •  MU  «  mTtt 
rS^^m  1  ïiaH7TfFinH  •  AîiA  •  M  •  fli-ll^  i  -HM-M  « 

ftuç*  •  aumrai/i  •  idKO«ï  «  tç-fll  »  Mb  •  'J7'/»'i  » 
nta^  t  v^  t  xJShm^'^  «  Hm»  «  tiAb  i  iift>'»«A  •  id 

kl»  1  Sa»S  A^y^Af  t  Kdi;^  t  &b  «  Mb^hf-b  i  mhoi»  i 

Q  %  9m»^  »  ti»7*t/»'*  i  10714%  «  mM|?^b  «  fllDC:?'  •  "P 

♦?•*•  »  V^**  t  firi^fib  »  -aiiA«l3  •  A^b  «  Mbfllbf«b  i 

4  s  ÛoD^aSti^  t  t^AA.y  1  7'aC  1  a7«:d  >  IklU  «  +^A.  « 

♦<M  «  aKb+  I IW-  •  B/^'ôA  1  AOKMii:,  t  me  i  ♦** 

F  t  QlKf^  1  idKho  s  A't'Wli*  »  »•»*  I  "17./»  I  ^^  I 

iD«ïi4n •  0**à •  «hAii  •  *At^ ^  mas ^OD^ •  tt 

fluD»  1  ^C*b  t  K0O  s  h^HC  t  -fCh?  t  hll'H  t  110  t  11» 

n  »  mf^ii^  •  TT-/»»  •  hrviM^  t  iiiiii»x«ai  »  hm»i^i:  • 
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fA*  «  im  >  aobtii  i'0i»KQj&  i  1IA7R>  «  (?)  Ot'*  i  "1 

%fk  t  «frA  t  ihï  1  f'ap-AmA  i  Mi  I  f  n  «  <0Oh  i  7-^0"»  s 
idC4^  s  (Mât  I  iDhfi»  «  IiDi  hllà^  <  Kdd^  «  ftlShU 
^7  •  tiCA^fb  i  V'K  >  aïKm»  S  AA&  «  hd<^  •  4^(L  «  A 
^f"  t  Ka  1  KA4  s  liCA-^b  «  iD*wg^  «  Msr  i  HodI^ 
A  s  ^4«A  i  mf^ac  1  H'i^  s  mAA  <  hvor  i  aiAift  i  +t 
/»»*.  1  9;Hl  «  A^^f-lî*  «as  ^0»+  •  i»11/»'*  «  OHû» 
i  I  ft'^l'A  «  hbil/t  «  mj&lh?  «  liA?7  i  iDA-h  1  Kft-^  » 
74flHRiFA»]  (Foi.  1 2)  iD+'J/»'h  »  TT*/»»  t  *«?ft^  «  IttV 
-t^AC  1  QAli*  <  Ai^^  «  ivoh  >  K^'ï')  «  aihoD  «  XaiS  A 
-PC  »  M74  i  IT»/"  »  ^^lé  •  îio»  »  KX>0^^  «  K^^A/t  » 

^  I  a4^A  t  ab>c3^  t  tAao  1  »a^  1  f /ttn»  «  vn  «  j&m 

f  I  -^a  >  a4^A  t  hm.^^  s  A7AA  «  œi'làifUn  >  4P^A  > 
iDj&hlV  «  1A+  •  aieihaK^  t  f^?-i«  9  7«lf  «  QiiTMi  « 
dJCOH  tt  iDh9^ll  t  oh  s  fifVi  i  Km»  giDfi  AfC  1  aiaA1:.+ 1 

*iruf  •  ^i  »  <»«ft+  •  Wkitv  1  iDf'ifa  i  t^cai  •  adA+ 1 

Tkàt^  t  tùHinX*  «  oh  >  OHAi-  s  0d4'JCA  «  œhCiHO  t  Qh 
JU^  1  A^0+  «  «TM  «  *ft  «  *AîkÇa»-  •  hCfk^^  «  AAU 
f -ty  I  a«flH«1f  «  0i»2.-|«9*  I  0+tmfim  >  hy^htiA-P  i  ai 
(IK  >  J&QQ  s  OdA-h  •  SUI<*4«  «  ^ho^-A  «  aAkOo  1  f  AihlTAf  t 
(IK  «  1«»'»IIC  »  mhm»  9  AihPAf  •  «**  i  ni-ta  t  *CAf 
A  »  ma  S  9m»*  •  m»'»*!/*'*  »  Olfm»»  1  f"A'}A  «  +'}/*'h  « 
hPI^'ïftC  1  Aa  «  ooKït  t  0*^  «  A^^K  >  m&'flA  1  ?P- 1 

iivSrh  «  P4  «  anipp  s  j&À^âi  «  01^^  •  oka*  t  inhA  « 
?»/t4 1  7«»Trr  »  œl9^  •  P4  «  iinf  •  irJth*  »  MLh»-  » 

mhm»  «  SmC  AI^C  t  «**  «  Qîf  •  +"*»%  «  lOKm»  »  gll»i 

idAà^  i  aKA*  «  4-f  »  iDj&h-i'  i  K^i;  >  m»itrK  »  hVi 
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T^*  »  h?^K.fcf  «  ha  »  Û.ÇW  1  jkM  t  nuit  I  aHft+ 1 

OA  t  i-riAr  •  A^IA*/^  t  AMb  •  luj&/^/^  i  A«+  t  hm»  t 
Jkh-l  •  H^  1  aih«?ac  •  IhQ*  »  HMflA  1  MA  «  id-I*-» 
<»«  »  'J?'/»'  t  Aîk/lp  1  iioihA^  t  JBA.4.  1  |l7c?<v«  t  m*.^ 

wC0^  t  «a  •  hï-ncF  «  aD}^n^  «  fc-ja  t  jb<ia«  t  a#. 
v-artm- 1  A-fih  «  i^nrr  %  aïki*  ■  -ff^'HAf^-Piip- 1  an^wi 

»  »  iDaoKjbis  I  tm^àA  •  in*h  t  «rPp  i  h^t^A  t  idPA  t 

w  »  Smg  ATC  1  *^/*'h  t  iî»!  I  *t ,  loilh  I  JBIM  t 
i»3k?".ft-»4  t  ahA  «  4.û.»i  I  +'î/*»K  t  îi?»»  I  jBoa  «  ^«1+  , 
*Ç+  «  X^AX^fi  •  liboD  I  h*  I  naosfiih  1  -W  1  IÏ.71P  II  iD 
Xlfl^»  «  !!•»*  «  7'lliJ  t  T'V  t  fc1+  «  ÇT+  t  rL7f» ^C  t  - 
hm»  t  ^811/»  t  ABL7»^  •  OBOgrâÈ  •  îiû*  •  mji?»» J  1  fcft* , 
7fliJ  t  tÛ74  I  OHft*  •  IL7?"  î  ho»  »  Ziog  A11IIÎ*  t  m 
^^éh  t  ID^^  •  Jiû  t  ML7?^  «  ^ft  «  C  û^i-  t  m^Uin  t 
ID++A  t  -Ûfr*  »  iDAhA  «  +C*  t  A-flh  «  n/ir  t  ODAI? 

<»«  »  moftin  «  racnirao^  •  *xi?  i  ^^^^  «  m+eomm  1 

*yiIF<»«  1  g  if^i  t  hAUr*  I  MO- 1  îkTflA  t  nUCa^  i 
■T-»**  «  aBàAHh  •  ^V^Sf  I  iDMinK  i  (Dd^Pao^  t  hiii»  i 
ûliC*  •  •flM-:9^  I  iHiD  1  -timAlt  i  o^Nieifr  I  PftA  1  a» 

9IL?J  t  1  A'IIK  »  mohh't  1  Aiim»  I  Bi-iiDiniii  t  hn  % 
VLir  1  li^ai  1  iDiD0fli9«  1  Aj&OLl  t  f"ih7A  i  mAH-A-cv*  i 
tlUÇ*  1  B*7?»3f  1  ftf-  •  (OKflt^b  I  iDhO*»  t  +tlA  t  yjB 

'  Le  manuscrit  répète  par  erreur  ^Qji  s 
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«tA  »  oc  1  mfiao  S  Aihr Ib  t  OK  *  T-IRC  •  Ortkiao  t 

lll«&  t  dit  «  mAH  »  7'flcabA  a  iPd*  «  ^l^f  A»*  »  OdA 

+ 1  iiiii-Jt  I  Ko»  2  h^ni^  »  0*A+  »  ami^ft  •  +'}a»'K  • 

fc^^l-lJCC  «  flA^CW  »  W}*tA^*  »  fl»  (Foi.  1 3)  A^d  • 

«  1  /ta  i  hVl  •  artfi*"l  a  h«^  »  ain^  •  4i>ûmiti»Tf  • 
*M  »  MB  «  f ilia>*C  1  OffA  »  <D*ft*  »  h**  »  ^"ïC  »  tt 

CiK  1  ^1*f+  t  d^bt  «  ihjEUi»^  e  ai'7All  >  %i9^}  >  AA 

i  1  M+  «  *iiÇ  «  i»fc^  S  ATC  »  ttUf  1  A^A  »  œi^  t 
iDtl'A  »  1*/»'  1  S  ^fLfi  »  ï  1*A  »  flifrAfaiH  i  A-flK  t 
\ï*n  t  ♦+A'  1  «»-*  ^  mhJP*  »  fi  Th^wt*^*  «  1•^ 
/»»  1  mfblQA  «  fi  flt^^  «  H+^TH  •  flhm^  »  aomkm^C  »  fl>II 
lie  1  7'fl4  »  Û^A  »  -Pir*î*  •  ÏI^A?  »  aoiH  tt  m^^  I 
à^  1  !*/*•  1  M+  »  ÇT+  »  69^  »  K?"a  a  Olâlt*  »  * 

ÊP  •  îf i^A  «  fcA  i  »a<«  «  aKftt  *  ^ra  »  Him  t  mcR;  « 

a*  »  AA7  1  ood-O  «  C  dAÎ*  »  *ûn  •  *A*  »  co^Hïh*  « 
îfl^A  1  0*r*  »  ïift«»  »  KAfl*  »  ^JB  •  Aï "J^A  «  M* 

^  1  ^ira  »  HMûA  t  ^A7 1  o»ij-o  K  iDîiir4*flo  »  tii*  » 

iDAhA^  •  IDA#*C  •  Bflw'ï-tft  1  ♦**  •  ÛiA+f  •  KTf*1 
ï  1  Rfl»  »  llAft  •  IPftA  »  la^tpao*  1  A-IIK  i  i**t<&  «  Bm»inl  i 
gmS  *P**  »  Hfl  »  IPAtiÇ  t  <D*ft+  »  IfiRilf  !»»•  «  th»  1 
JBCfcft  »  <»^lu»  »  m0^nK1  •  A*ai  »  IK»  «  A-Oh  «  ^ft 

'  Ms..h¥ÀC« 
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1 1 I01I0D  I  jnnp  I  oyjK  I  HehliA  «  AiPjk4M>  i>  m+mi^ 

Ah  «  }&.<?<"»«  «  tf'il»  «  l0ft)dKF  t  Alt<^  «  110»  I  HA»  I 

i»aiif  I  ^f-ih  «  01^^  «  AAA  •  ajRiP^  I  I1I&4  »  aiïi+£>  t 
mfij&tiA'^  I  m^Hi^  «  O0i»7Jii:a  •  anç  i  oiiiA*  t  niiii 
7*^  >  i0ff A4  «  aiKAf»<  I  mA A-fc  i  man;  «  )kl4«  ^  i  «r 
+ 1  ipupf?  »  oauf  I  t-fA  t  i  m^iM*  I  akft.0- 1  mfi 

»+  «  K^lliJ  t  ^7#  I  îf  l^A  t  ARK  •  hTI*^*  «  1P"I  •  ftf 

*ft  «  Bm^A  t  aHft+  t  j^ît^  I  ai-f'^/>'h  •  A^C  t  idAJ(  t 

^llî"  t  f-Cb*  t  ll»*4>A  t  OlfiT  «  i  IDJ^IIH  t  îf ^♦a  1 
07ilh  I  X'M'  •  MdJ^  t  Ot+A^  t  H^A^ov.  •  fcA  t  HAlBL  i 
f'AA.»"  t  IIHA+  1  JlK^  «  oh9*'ia  t  ID9A  «  J^IS  t  hn 
n^  1  7AaHft»PA  •  mAK  t  amMi.  •  fcl»  t  h^ap  t  Afl 

ï I^A  t  4M  •  tf-A  »  M*A  «  JilÇ  •  h1i«T*  t  VAOKft» 

FA  1  tel  «  H •Ml'iaf»  t  m^'ïtfifc  1  mi^mfM  «  K'ii&a-  « 

3k*lli  >  AlJ^t  >  I9}7^+  »  mWf  t  ti<A  I  ïftA  «  AiT' 
AflK  1  *1^  »  IBAQ  •  »7CF  t  AIT»/*»  t  ïTiJ  i  74<»K» 
Pft  1  -M»^  (?)  t  -P*  u  IDhcroa  S€»?  AVC  t  A^rf  «  ll*^  t 

flHft+ 1  ^ai*  •  *^  •  M^n  I  ftp  «a  mà^i  t  sm  1 04* 

4-  »  "*flL'ï  1  *«*  t  "W/*»  1  AAAf  t  AAAf  «  oKiaj»  • 
Tl  1  4fi^K^  t  ^Af«  I  0lMl^^¥  t  g  'MéJ  •  ^Haù^  A 

IkOÊ^  •  K9"4  «  t^  I  mMk  t  fc^^fl  1  mXPfie  i  A«i&  i  B 
"Pii*  I  hftW}A«F  a  mfflif  «  1*+  •  MupC:i  1  hC&  ta  ^ 
hm  1  g  Afil-fcf*  t  ditih  9  hM4»  f  +A%r  I  iL<A  %  eo 
tf'A»!»- 1  «»M1*  1  +*d>«  •  01011^  t  HHAt  t  jttca  «  f* 
AA  a  KQ  I  &T4  >  KMk  «  Ohoàï  t  ha  t  fvhTA  t  avr'B 
2  «  A-lk;  «  A^A  1  mf  AA  «  tfAoa»<  i  0i»)\l'}4^  i  mu» 


*  Le  manuscrit  répèle  par  erreur  Vi^  » 

23. 


356  AVRIL-MAl-JUIN    1881. 

(Fol.  1 4)  iPCd  «  A;»  »  Afff-I  »  IIM  1  'hrtiao  1  floll 

-yi  1  Wf  «  Mil  •  jB^ffî^  »  fi  w^-»  •MiH*  1  nbm-  • 

M:  «  llKPffK  t  ^a.?  •  flOiJ*P+  1  XLMA  i  •OCV'»  i  IIM 
nb  »  «wn.  1  XAIl  »  9.T^9  «  iofift"*  «  <ofl*  •  **♦*  * 
11+*^  •  llf*All*  •  îift<»  •  ^^  »  ^*  *  ^'^«''  *  ©A1^  • 

A1?«^  •  ».i?fr  »  h^*  «  *'*'fc  *  **""  •  ^*  '  ®**  * 
%iaoCJ^V  \  "I*?  «  Ybi^  »  1I»AP  t  nX^  «  i»«&fr  »  tf^-X* 
i  1  oiKAfr  t  AKïi  •  lifl  «  ^î-^  •  î^^li  «  JS-OA  t  ÇO-i  * 

\  t  Ahn  «  -10  1  h-fl  »  A*'frft  •  m^-fléJ  «  tl*ft  1  iDlICh  « 
O-frll  »  i»"»Cl  «  tf-ApoiN  1  A41K  «  êsn^li  »  iDJBftilf a»«  «  h 

ï  1  aHft+  t  y»ff*  t  fc-l»  «  ^^ù  »  iiit'O^  «  ©îiliA  » 
llHÎi*ii»«i  t  h-lM*  »  a*  «  111+  «  tf-Ap  tt  oClif- 1  ^JB-O  » 
f't  t  hoo  «  +fc'Mi  «  Mft  «  Olf*3killi  •  Vbi^  «  ^««rh  »  * 
W  •  ITJW  «  Kflo  «  Si»8  Aeiltî*  «  -Ml  »  lî-^  »  Mil  » 
DA»  •  Ohli(Wr  1  îil»  «  IW  •  W^h  »  ♦«^  «  *!»«*«■  » 
iDOd«fl  »  Xf  iriidll.+  »  f^ftA  •  «M-l  «  WnC  1  1XhT\ 

IX.  t  ^f•ca^  «  mi?<»«  »  *a^  »  mfcf^jMijTi  »  io*ftF  • 

nof  I  tt^lL  «  Md  »  "ïflL't  »  Aà«*  1  miid+  •  mMA 
♦  1  A41K  «  *1i&  «  mliflo  t  t+A  »  «M-*»  •  WK^  «  al 
«i-p  t  A«iî  «  aHft+  «  MiA*P  1  011  •  tf-Ap  «  i^ùPt  m 
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oKa  t  ^C*b  t  AA&  I  iD^4|k%  I  KQ  I  sl;)  1  liCb-f  b  i  a 

iPiSf-  «  mJbC  «  ^9  it  iWPt  «  All*1  «  (K.a  >  70»A  « 

A*  «  œlMA  >  aHb+ 1  ao^Mf  »  iDOue  «  t J(A  «  ^a*  • 
M  >  <YC«&  >  ft^A  I  tfii-t^f  t  mmf^t  t  4M  I  A4^  • 
i>aO  >  liCb'f  A  »  tfi44L  >  0>»ai»4  >  UU^Ataoi^  i  +f  le  • 
JU4^  I  f-kH  11  >  huor  •  «hrcj^  >  taCA-Fb  >  asidi^  >  m 

M  »  taHAmb  •  H"**^  i  'iti^  •  A.*  •  4*A  •  ftiiÇW  i 

Kir«.h  t  It^lh  •  ttriHao  I  IDC*  t  A-Olf  »  mOAif- 1 

C7f>  •  Aka  »  toHAinA  1  >ip*  it  iDh<i»  i  Mna^  «  ^k  « 

WW  1  loaiie  «  7iliJ  t  flpQîÇ  «  MB  »  ?1<5  1  ftlIÇÎ*  •  «ï 
hrM  «  'OA^JK  I  ID«h<%b  «  ahm^0ai^  i  idjm:A^  «  iOtaV 
floiK  1  A»aiN  I  •piA+  «  -flM«iV  •  ]iaHli4a  t  fl¥  •  oif^A  • 

K'»A  1  <»*p  »  *»c*»^  «  IIIIDJ&?  1  iDi4>'}t^  1  mnnnra  • 

fliA^f  «  niai!  «  fllkJ^  I  'V'fi^  «  njB^àaofi  I  ;^-^  tt  iDtf' 

Êp  >  iTft'i:  I  -^«ap  I  mai  t  a)hi(  >  ha*  t  hn^M^b  i  »% 

h  I  Ap  (Fol.  i  6)  0IN  8  g  ]kl(  iiD  £  lkJ(  I  OhtB  s  Aft'^IV  I 

11A.A  tt  iDT'ft'if  t  A^a  «  uiOi;  «  ou:  »  IT*^  «  mr»i  • 
11^  1  T**  1 8  If  «ifc  1  lo-iî  •  ÎIÎ&  t  Kuar  •  dÊfPCf  «  iiAb  t 

hdMJR  >  aiA«t  I  fw^A  >  7'flClbA  »  IDhoo  «  loB  A'iin 
If*  1  hdi;XL^  «  licnKL^  «  IDA+  1  «rf-"l  i  -fl}iA.4a  i  A17« 

M*  I  oïlk^  «  AÇm?  I  OA4- 1  <«4>hiA  11  HBQahttli  «  idC 
1  •  4iPi?iiiN  t  •î'^/»'  •  Ah/iA  •  iDA/i  1  +4JB  t  iDAM&  t 

^  Ms.  lA.  i 
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iia  >  AILt  >  M44-  1  Ka  I  f-«h1&  «  nhbWf^Cf  1 IIIIT' 

T^Ç  «  BlAl  •  XLliiHWa»- 1  lift»-  »  lioo^  «  ^»"arh«  «  AM» 
fi  •  lie»  1i9°&0-  «  WXfmi^i  M  «  d.?*^  «  Mb  «  oKa  > 
00CM  •  maogth^  I  tf-iloiiiN  I  A-OK  «  ^IQC  «  UKIM^^  » 
oiKT'ft'lkF  •  AKQ  »  ^C*b\  •  fc?"l  1  ACft  »  mhao  'Sef 
%  Kàtrù,  t  tt*A+  »  O^A»  «  AKQ  «  AA«^  »  +,P'Oll-  •  oHk 

^•df  »  «^1+0»  1  A.*  »  KM^  «  idMO^F  »  Aj&lii:  •  fl» 
ftih^  t  aoMài^  t  Bf-a  I  ^rith  t  Aha  •  «^C*ft  »  ID 
IP^CÇI^  «  Aha  8  A.M  »  IDJBft  «  "iti^  »  JBlrt  •  CIÏK»  t 

^•IkBa  »  A.*  «  »M^  «  ©îi»"'ll  »  +A^A*  «  yjB'^ç*  » 
AM  t  «^C*Û  t  ÛM*  t  I7ij  X  ^tVhf^  t  |D^«A9-  »  m/*' 
CM*  «  *H;OT  »  iDïHIé!  »  ^A'  •  y*ÛA  «  ^A  •  ÏUht  »  ♦ 

frft^f*  t  ft+  1  XkCh^n  «  ai«*?"F  «  OjBfc*  »  AA*  u  iD 

hi»  •  e  Ai^T»^"!  «  +0'iiou  •  70^  •  i»ii*  »  B-nf- 1  on 

+«ï  •  ItdOi  t  ♦»*  »  tf'A'  •  hm^  1  «^?  t  aA>A.9- 1  m 
njBl  •  K*£û^*  «  Alî«A*'  «  Jklll  »  ♦ÇÇ  «  mKfl»  s  ht, 

ma  XiDi  4<"»+  >  ao'ini^^  «  aïkivt  >  ^C4&  t  Ko»  2  A 
1W  t  «*+  »  l^ï  «  hll'^ïi  «  ».^A«  «  inhi»  e  A^-i"! 
^  »  a*A+  «  A>-JB  Mnfih  1^  Ka  «  )kl(  I  liCft*ft  «  H«»T^ 
?  I  iDiDAfc  «  tilbtiJb  >  XIU  «  UA»  t  Oa^la  s  AKA'f  >  A«^ 
"i  t  liCA-M  t  HtÇ  1  idiIm!  i  0^6+  »  ^î-fl»  *  XI»  »  ï 
oi  4-  «  0i»tli4i*  >  KCItlk+  >  ori'AaHiP  >  <Y1a^l^  «  li 

f^m  •  «^y^ip  «  AKa  •  oidai^  »  «^G?y*  »  a.*  •  aaa» 

VOh  I  iDaoHjk'is  «  idC:IV  I  i-lnf/»'  i  i«/^A<«  «  Ikoii^  «  f* 
ihlA  •  m+wfitf^  «  haii%  «  sl:*  «  liCAf  A  »  oh<v  SidS 

^  M».  Jilf  •  K'H^Î*'  • 
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fliM  1  ^C*li  «  i^Mli  >  iD^dkl  •  KQ  >  si;»  >  liCA-f  b  >  a 

n  »  fl^if*  «  3kir A*A  »  AiSb  »  mM  »  ^0+  1  JSLtt  1  Cîi 
A*  1  ioMlh  «  aHb+  «  oD^iikf  »  oQfie  »  ♦**  «  ^fl+  » 
ha  «  '^C+b  •  Mit  1 ID+*'}?  «  oiafrA  1  ^l^ft  »  A^^^  « 
l»fta  •  liCb*b  tt  tQ^H^  »  00111*4  »  Utf-Alia»*  »  +f1^  « 
ju4^  1  ^iM'n  »  hHor  t  AVCJ?  «  Iicb-Fb  t  UM^  *  *? 

KQ  «  ♦OHbinb  •  H"**"  *  'i'^f^  *  ••♦  •  ^^'^  '  ftllÇ*y  » 
hy*«.h  1  li.^*''  «  3fày*7'Çflo  •  idC4»  «  A-fllf  ^  a^VihWt  « 

Clf  «  Ak4  «  tOHbinb  «  4P*  tt  idK^  i  Af  ill:^  «  OK  « 

Wl"»  •  IDOUf  «  7-fliJ  1  oottU  i  MB  «  f  1^  1  ftUÇ*  a  «^ 

lky*Al  »  Hit  fi  •  iD«h4Lb  »  ah^H^C  »  iDfrCAlh  «  ididU 
0<iiK  t  Apa»«  t  T^A*  «  -flM*:''  «  miHîi*  »  flï  «  ai*^!^  « 

mùi^*  •  BMiJ  «  nîkR  «  *«•  «  HjBAoojB  •  ».*  tt  iDtf- 

hiAp(Fol.  i6)ii»««  g3k^iiii£»:>aHK0«  Aft*?»» 

*pA*pï  •  mai  »  flîiJi  1 P4  •  */^  »  ©h«»  »  si»z  A^Ti^ 

n^  t  V*  »  i  If  oiH  •  -ifl-éj  1  îiï  «  M^r  t  «h^PO?  «  li*b  « 

0Dj(aj&  >  iDA«t  >  <»^A  >  7'flClbA  »  iDh0i»  ">  loB  A'I^fl 
î*  1  Mdl.^  «  îkfloftlf*  •  ©A+  t  arf«-|  •  «2iA.4a  •  Alî- 
A**  •  iDîi*^  »  A«BCÎ  «  IOA+  »  <«*fcA  tt  iDQOHlfà'is  «  mC 
1 1  4iP|?iio«  t  •îî-A»'  •  AhJ(&  •  OiAli  »  +4JB  «  4DiiM&  « 
idAK  »  Ttr  »  Hîky*WJ^  «  hliP*  «  14  ^  «  idAuhaK  •  h 

^  Ms.  ifl.  i 
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A»  •  OK  »  1?«^  »  0^6+ 1  I^IRC  «  ©hm»  t  %  AihPA»  • 
+©i*l  »  im  •  O^A  •  /^^AA  t  aHft+  t  itflij  1  flcn  1  m 
K^y  «  IP^CÎ  •  Aï «^*  »  f'A'îft  t  hn  t  "5K.IIO+  »  HJh^  • 

AA>  •  «^l*  «  •flâiî'  «  loWS-iî-  »  iDaaHli4a  •  hdr^  i  ft 

ah&+  I  Vith  •  llaH2i4a  «  OAh  >  ++A'  >  ID^YI^lh  t  ip 

*«*•  •  •flM«*  1  iM«^+  t  /î«A  »  û7«*  1  mAR  t  KUor  «  à 

C  AtfhlTA»  «  nh  t  -!?«/>»  •  aHft+  t  î-iKC  ta  iM  •  *i&û 
i  •  OK  «  hr^n^  «  0^6+  t  î«»wc  »  aïO  ï©g  ^<»+  « 

ft+  I  ^Vi"  1  +IPÏCÎ  »  m+aolU&  t  g  ih^V  •  *0  •  âf* 
^  1  rttM*  t  ;iA  •  mfmLh  «  PA  >  flh  i  aHit  •  1»WC  » 

^•M  •  ITftA  »  Aft  t  *4&ft  t  ^ij  t  m^ft  t  U7iJ  1  ÏAJB  1 
Hli^Ar*  «  A^^la  I  é,^  •  KOK^^  1  3kl+  i  AllLi^  >  AdHli 

4i  I nao^fi  I  iDOittfh  I  OKAt  •  U7i!;  •  OhCIl  «  m 

av?  1  XLÎ-di  1  mi^  •  IB#+A  t  tf-Ap  t  îf l^A  t  ©«WiJ 

n  t  tflM«iv  I  iD+nDj&m  •  i^d  8  ^QÏ  «  nwi't  «  ©hi»  « 

+  «  Aflh  t  !!+<»?  «  IIT^^C  1  ©hil^+  •  liCft t^Çî*  •  U 
♦*ft  t  if-Clft  t  mhOrh  •  +tiA  •  yjB«^Ç*  t  iDli^^frA  » 
lD3k9"l^^l;  1  a^A  i  4-A.fl  «  hllli  s  A&&  I  4-4&A  •  Mao  i 
JBd+fl  •  Ua^R  •  OK^I'}  ta  OKli-fsA  1  ^7«^  •  ».^A«  i  a» 
lî  1  <»^7A  t  îf«p  1  afif+ 1  aoKlï  t  41^  t  oinK  t  +/M 
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miœ  •  tf'ApfiiH  I  MT'i.'t  I  ï <p  •  id;)4  «  IIJ&A0OJ&  •  h 
é!!^  1  iDhfl'ir  1  UT'iSf- 1  ionàa  «  A^i!  «  n^o*  »  A7H*  t  -t. 

Km»  I  fi  AtfhT'A»  «  ai0K  I  ai«A+  i  ip'iRC  «  h^i»  «  2  Adi 
f'A»  •  OAAf»  ta  a  Zoig  ^flo+  •  0Di«|/>*'|s  I  Ofloot  •  «^ 
*f»A  1  Ko»  •  i  Ao^Aîiiff'  •  +^dij  1  KHar  t  «CA-^A  • 
OKlili  tt  fD+hM'i  »  ï<»ïl"  t  f-ihlA  »  OlIiBtA  •  Jil?  1  K 
ii«^tF  t  aiii4^;A  t  07*11^+  •  AJB45 1  iiiio^A]f  t  mmv 

a  t  iiD4tic+  t  aahi3LA  *  «^wiA  •  i»*ki'rt- 1  tDhnv 
'tM'ùi- 1  Kncz)  I  ^:^  •  tiCAM  •  iD+ipj&0v«  >  Kn 

(ï)  t  Ucn^lilbA  t  ibKoo  1 2  Ai>4»9»^  t  i«:iVTK  «  oh-flAA  • 
RK  •  Kll*^*  •  l«:iA  t  mAJ^  •  ^A  t  K'}^f-A  t  id 
nK  t  a+  I  Km  «  ll<1ll|lbA  1  A  (Fol.  1  7)  't^^ùV  » 
OAO  •  àr^  t  *A?  •  œAK  «  lf«ClA  •  +«^1*Ç+  »  Jt 
IÇ  »  KTI*^*  •  Xf^CXb  •  iD+^^cî+  »  îf «?*•  »  f«AlA  • 

an!  »  *"«•!£  t  AA^  t  army*  t  kj^i  t  ^s^»»  i  «^m»*  » 

♦'^ij  •  fhi  •  ^flo»  •  iTAA  t  îf "ï^f*  •  miMiiA  I  m 
JBK+  «  K<1Uî  »  JBftApa»«  t  IT^/»»  j  Kfih  •  AA-OK  1  ^-fl 
i  t  A.aÇA  1  Kf^ffK- 1  x?-axM  •  aiAKoo  t  hf^u^m  t 
KPKfcliaiN  •  KK?»<«  •  noo  t  ^WA  t  oiK^-OKA  t  rbà^ 
h0^  •  ©JBf-iiP*  •  \LHt  «  llh*  *  K»"Kflo  t  jBlhÇ  I  K»" 
4ti  •  KAh  t  fiTM  tt  iiHK-f m»*  1  oDlLffm»*  <  OU-fliP  >  A7 
?«^  «  ^'%Cao*  «  KAo»  •  îi*  »  «»-A  I  m  1  ^iio»»-  >  AX 
«IlA  t  •}?'A*'l  •  ♦♦n.AP  »  ^iPCÎ  1  aHA+  •  ft+  •  0OÇ  t 
K?"4Af  tt  A*A?  t  iBAR  a  If-Clfti  1  /L*F  »  Krff-  •  ^ 

"te?  I  KAH  I  -MiiL  I  œmva  i  A'7&  i  Kii^7  >  KC&  > 

AQ  •  AKh  t  ap*  ï  •»?«/*'  1  +*at/'  «  toKAK  i  OhM*  •  î» 
WC  »  «•1<A  1  J£AAc<iiH  t  "|?./>»  >  AA-flK  1  K-flij;  t  A.Q 
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^^^^  1  0D8rh  «  hAhi&lr  i  (?)  M<i»«  i  AKQ  t  )kl(  i  liC 

ÛÇ  «  ©ïk?"ftihfl«^  I  AaoTiHTt'i'tV'  •  à»-e  t  dA+  »  dll«tt  » 

aihoD  I  TiBi  ATC  >  d^  «  41A-fc1 1 1^  «  QAA»  i  Qf^fi*  t 
4&A  «  O'ai?^  I  Yioo  I  ^T'X'h  •  AK^C  i  UlkniR  t  aAOK  • 

/»  •  y*ftA  «  A*'fty*  t  QAOH  t  mttW  t  «flhA.'f  «  iDoA^  1 
aat-t'i:  t  hn  «  t»wc  t  amoDi*  i  *a  «  t+A  »  m^^ 

An**  •  flH-iV  •  iP&«4^  •  •}?«/*'  »  mCJkft  «  hnc  t  « 
70  I  iDAhn  1  n-f9  •  'OA'irI  I  \::&^  >  QAA>  «  h^ll  >  fiHA  > 
rt  •  iDooX'K  t  hnc  •  y*AA  «  A-Ak-  •  iDhAirdiP  1  AK 

m  t  fiAAP  t  iP^ïî-  t  A-flA*"!  t  ^^  •  QAAr  •  tt^ 

i»«  •  IDJBft  •  ^©A/^  i  Mfii  t  t^^Ç  •  -10  8  •»?«/*'  a  K 
^Ci  t  7-fliJ  t  «Mi  I  A»-?  •  dA+  t  9>'AA>l^  «  iolky*«-li 
•H  t  h-flAA  8  h<1lC  1  aHA+  t  vu.  ta  iDi-nDj&âi  i  -flA*"!  » 
;&^  I  QAA»  >  71%»  8  AUoD  1  iD7iii»A  i  ll+CXL  >  liT'ï  >  K 
^C  •  IBHK  «  ahb*  «  7«»^RC  «  QA*  •  h+^  •  K+l*  »  A 
«OA-lrl  «  ::&^  I  QAA»  •  ttaolii  i  A}«  •  m+Hh*  i  0^  » 
7»a7l  a  IDaaK}à4s  «  IDC1  t  V^+î*  «  «Bl?  «  AV?  t  fr7«| 
A  t  aTklwt  I  &&  «  4-4&A  u  ohoo  •  B  ii^f'nf  I  7flé!  i 

'  C'est  ici  qu'il  faut  placer,  suivant  l'ordre  chronologique,  celte 
phrase  oubliée  par  le  copiste  et  rélahlie  par  erreur  au  bas  du  fol.  16. 
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'ii^  l 'Mn.  t  mM't  1  ne  »  ha  «  idaa  «  tT/^'k  • 

A»4a  •  mA&'l^i^  «  K4  t  4*r'C'ir  »  oOmC:^  «  "710^  « 
m.^  I  Bjfit^A  t  4^m>jgm  i  -la  «  1»1I(C  it  nihoo  t  7ai| 
^^*  1  Olfi»*  I  «^C*ft  •  OaCiv  I  ^^r^  I  iD4h  1 1 

i  AI-^C  I  Vi^  I  h(L^  1  )kAt|-»ft'C  •  IDAK  t  ih«  i  4AP  • 

ù7ft  t  ai»ij(c  «  jkftflo  •  4Qij  1 OHX*  •  ira  A  •  it^/*»  t 
T'itr^tfh  u  iDh0i>  1  goifi  A  (Fol.  1 8)  iw  1 1*+ 1  im: 

7'F'  «  îiir*»lJ^C  t  ©flK  t  h^T»  11  iBhflo  I  golf  Mi^  • 
WHbv  •  +^A*'h  »  fcy^WW  t  iDQitrdi  •  >"i^i;  »  74ijb 

nfn^f  »  iDh^y  «  hh*h»V0^  •  i7«^  t  ».^fr  «  ai7 
'ûMn  «  ;&^  t  74ii;  i  âh-a  >  oih^sii;  «  ma  «  f-«h?&  t 

Wi*  «  H»»*  »  70C«^  t  ip«rlf  «  OhA  »  07Ç  •  nm»  «  ij 

X^B  «  jBî*«^nc  t  irûA  »  îf  7«T  •  Kjai*  •  mK^Mk  i  V 

4  •  maaj^ti  I  4^4«&  «  7*^  I  A¥lf f?  t  liA>i  I  AtfhfiC  « 
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F"  •  AOH^&y  1  AîiA  I  4*i  t  ThTWnV^  *  IttCV^  «  4» 

iiid«JUii»<  I  AtAiP  I  AAuhapA  I  OHAHh  «  Viati^  i  (hi&  » 
mhao  t  TidS  AA&  1  +^^K  t  -|?«^  I  îkî^h^l'ï  •  loilm» 
+  1  fc'M«  1  a;h'i:'l>  «  aHA+  •  vu  •  WlH  i  hAm»  1  ON 
1i4a  1  >ll^7i  1  ttVP  <  AKAf'  1  «AA  t  ItCA-f A  t  inf'Hh 
Urt^  I  A)kA  t  U;)  «  oO^f?  i  mK^il.  t  K^V  t  ip^% 
+  1  ^KP  t  A7«r«  oxli-lsl  •  h. fit  i  t+APtfifc  »  A«*l 
Il  1  mKf¥ié.  t  Ï4.1+  I  xf»iih  i  ibKoo  *  l(o^  Aihf* 
A>  I  0h  1  aHA+  t  1»^RC  t  QAAy*  «  idO  tœ%  ^00+ 1 
oo^inM'*  t  aVoD}  I  fr^A  t  hiïD  I  g  A<ii»Ah49"  •  T*+*  i 
«Hl?  «  Ifl^^^  •  ©A+  a  l?»^*  8  A.^A-  •  idAo»  t  liCO 
f-Çy  1  S.f'fr&^A^  «  man^  «  V^+  1  îil/iR.  >  r^  • 
A«Bl?  «  ^C^  •  û»A+  •  •*?«/»'  •  Kfth  t  S  iFim- 1  +t-n 

<•  t  o^A  ta  ioamCff  1  I^C  »  +bhêraB*  %  1^/»»  •  Atf- 
A»a»«  1  twMlî- 1  *7i;  t  OC  1  ntiô  t  îi^ii  I  îilTi  •  3fà 
IJÎC^  i  TiAA  •  ID7^  t  iDilCP  *  AIT*/»'  «  ild  t  |D*IA  • 
HtifA  •  'hn  t  ^A  «  i-Ah  i  iD^Î'iJiiJ  a  tiCA-f  A  •  II+P 
ft^  t  îit.»  «  hn  t  îi^/iC^  î  îiAA  I  A^  •  Jift  •  IT'i»  • 
li«^A«  •  li7»i  I  g  ai'A  •  ll+AAi  1  tm  I  j&lh?  I  g  K7»A>  « 
iDlkT*}  «  S  Kh^n  •  Hi-AAï  «  Soi  «  j&Ih-»  «  s  KT'A»  » 

ex  >  jîih-»  1  a  s  1171:  «  g  ac  u  ida-n  •  /«'c^^  t  Kifih 

£  «  IT*/**  a  ar»diA.  a  4-^tl  •  IBA-fl^A  1  ttù*  a  ft^  • 
Am»  a  JBh-^  I  A4'ID<A£  a  ^a^gif^  a  aïK^i»  a  7  A^^Hi^  1 
+1/»'K  a  lKr7?l«.a  a  OinK  a  jaqq  I  iDkT'ï  a  jaaa  a  11 
<»+  a  UA^  a  IDTilll  a  jËiBCft*  a  ^ÎTI  1  |D«A+  a  |ID«^^  1 
(O'i'^H'  a  QUf  a  AQlî  a  iioC*7  a  AhUOT  a  «T^ÇA  a  fl+ï  • 
IDÎ^+  a  Y%ao  \  g|D2  A^ft-tî»  ta  (OltiVn  a  a«ij  a  IT'P»  a 
ai«A+  a  Jt^liî  i  A.aÇA  a  aot'tt/i  a  KCMr  a  -«lA  a  ^JB^ÎÇÎ*  a 
IDCkf-  a  +i^*+  •  OîiJC  a  «l^f  I  -llfi  1 1^/»»  I  |Dli9»1|  • 
i"0»J&m  a  1^7*001»^  a  tlA^  a  e»Oh  a  J&a4  ts  (OlHi  a  7% 
a*  a  QÎ!-!*  I  A*^*»  a  HTolfT*  a  OAA+  a  ^Ji-fl  a  A*^*» 
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A  «  fiAlt  »  -lft>l  1  Ihcr  u  m+l^h  t  ^^  I  hHHM  i 
^&hî^  •  fl»Haifi+  »  artk?"Tf  «  +*P/*'h  1  ha  >  a-i*  t  11 

cft*û  1  rbà  t  ha  I  hch  •  friiA  »  /!.♦  t  TA%irao*  • 

oj&a  I  hCh  >  A'I'IA  «  h.'MlA  «  I0A  (Fol.  i  g)  i(  «  a 

àtCfi  t  ai'fl?^  tt  iDhf^-N  «  M  >  "707*  «  a^A  >  hm  » 

h'IÇTHk  I  ohfbt  t  <>ÏC«A  t  Mfi  »  iDhoi»  «  9  AA&  i  0 
h  «  ahb*  «  1»7I(C  I  ohoi»  t  %  AtfhT'A»  «  OdAt  1  *H^ 

n  t  A71U  t  O^A  •  /•'A&  »  (U^CH  t  ai»11^*  t  IDID 
HfliaN  I  AllflV'Ky  «  110^  «  hOHth  «  hPll>Y4-  Il  afin» 
frAP*  «  AOHh*  «  TlC^Ifi  •  f ©S  ID**-  »  40a  Tins  9<» 
+  «  oB^nt'^  «  aOflvï  >  f^ihlb  >  hoo  «  A  s  A^4C  t  hA 

i;/L  t  4ta  1  A4^  >  i>aa  1  iyaa  >  ai»i!;a  «  maaKhi:  t 
i9&i«  >  j^-fli!  «  7Cif  »  iDh^y  >  M I  i:-i«  >  ivtH:  «  a)- 

A  •  m+hh?  >  AH^A- 1  hlLU  «  A^V'  >  idi;i0  i  hCfefl  > 
+  •  "MJ^C  »  aihn»  «  ZfliS  Apa-ti»  «  +l^h  1  ^f-/^  « 

hirî«»1I^C  «  on-flif  t  HowJPO-  •  i»-|7A  1  "WK*  t  mAh  t 
hdSI'»  e  ivaue  1  hao  I  Sib2  A0o;iO.9-  «  hAifXL^  «  «a 
I?  t  IBA+  t  If-ClA  >  iXhtuti  •  Ah(L^  «  AoHAf  A  «  W 
q^A  «  iiM-4»'fl4^  >  anA^  »  aihy^^lé!  1  Q^A  t  i4u 
n  s  ^(O  «  17</^  >  iLA7  «  ha«  tt  mhiii»  «  SiDg  A<T/1f 
^  t  OAA+  t  iJfl*A  «  7ilé:  t  "!>/*'  t  i^^ft.  I  944 1  HT** 
<«  1  ♦ftwA  t  il}  I  ftA  t  A17«^  ti  HHky^TI  •  VLaoVk  x 
fMM  1  +1/»*  1  P4  •  117-04  »  Vam^  »  IDhlA*<i»-  »  Afl* 

C4  t  fliau.7^  it  0oAhhii»«A  1  414-61  «  :&^  «  hfP%P 
A  «  hf^ipoi  »  hî^Aihfl  »  ii«L*  »  aHA+  t  îWr*  ti  mi?» 

0»^C4-  1 17«A*'i  «  JkA  t  *^  »  OjBîit  •  AA*  t  hA'  »  h 
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AM  «  J&H41ilh  1  ï;»^-!*  e  mhPb^^Pb  «  ^ V A^  a  m 
AiC  t  h<«&  t  mAK.  I  l^tK^  >  A'ffA  •  iDf"9"fMp  a  /"fUm  i 
MR.  t  nm»^  t  A1?«/*'  1  JL^A*  I  3kiii»17A  i  a^Rqfi  «  m 

ifi  I  itr^c  «  0i»j^i&  •  maï  «  9^i&  I  HkT'^/h-i'  t  QT  11 
«»  «  "11-/^  1  ai«A+  I  hMù*  »  mK^y  •  auj  «  si^A  t 

lilk1r^;h-i^l^  t  BAii»<  t  KQ  >  lif^At  >  iDflJtrdi  i  "10  i  oft* 
1 1  hifor  I  «h'PC^  I  liAA  >  mhfgth  >  A1At4- 1  Kok 

•Ml*  1  «huar  1  A*pc^  •  iiAA  »  mïkrhnt  «  +Aî"f  i 

hifor  I  iiiDAA'  »  iDOOHib'ls  s  oci  I  f^Hh  t  hftf  •  hè 

oo  •  Xf«ClA  •  dÊnao  •  aHA-i*  •  ^H.  «  IDAUP  1  ^l-/»*  t 
hboo  a  OKlb'la  i  Sk+V  •  A>m»(Lf*  t  IIIA+  i  fff«"l  •  îk*l  i 

àVUe  «  oiAHh  t  i«4.|bA  t  aiA4a  u  0d!\?i9*i  «  Oip^C 

f»<  t  idA41Kiio«  t  3kA  t  ihA4  I  ttUof^ifi  t  î%jt{«  u  ^3k9" 
fif  1  Ah  «  j&aa  I  mhrn»  I  smS  AA&  t  fHh  •  mA^  %  m 

SAIB  AA&  s  KAiSXL  I  M  >  tlVf^Cf  t  lï'IDJR  i  tttltA  m 
mhao  £  AtfhlTA»  «  Ah  t  1?</^  i  >ÎI(C  »  IDfl  7|dB  ^od 
+  1  oD'inp»^  1  flHciD}  1  •?*«»  1  +A*'AéJ  1  Qîf  1  yA# 

•A  I  m+a»fiao  •  idAI  i  hCAft'  •  Ai+l^h  t  IT-/»»  «  fcf* 

K  «  :^7f  I  Oh^Tï  »  iDhfl»  »  Sa>S  AA&  >  «M*  i  £4- 1  h 
OK^-tf  1  «ï«ï  II  aihot»  •  S  Aih9°A»  1  Ah  1  If'P^  t  flWH*  1 
>1KC  «  OAAP  t  mOahlkli  «  a»C1  t 'tv^fiao  i  ha  >  iP 

**  •  tAl*  «  a»Aiii»JRF  I  nr  »  T-ftfr  1»  (Fol.  Qo)  A  R 
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y  •  +IDT*  1  flo^-flc  »  HJtflij  t  4icyi  »  miiao  i  £  a^ 

•04  t  ncn  »  idOoC:»  t  eïi-tî«  •  d^i  t  •»?«/»»  •  jBQQ  • 
h0i»  t  JBf-fllil  «  PftA  «  OA  t  naogtlk  t  îk?*Wîrfr  i  OîiR  • 
Xj^  t  Kll'^ï  «  M&  «  A*C*  •  T>/»'i  1  7iléJ  i  !!«»¥ 
I^  t  oB'inii  I  *A^  1  K*^A  11  éOt+A*  *  iP&4Si>  »  AM-i^  « 
dH-ooJ&di  «  Thrv^  I  0K  1  J&aa  »  toKo»  ■  f  AihT'â»  > 
flK  «  OHAt  I  T^TiRC  «  OA^T*  Il  OK01»  >  E  AiihA»  1  KA 
i^tMt  t'Odà^  I  AK-fl  «  aD\M  «  HY?  «  Hi^ifA  »  0»A 
llh  »  ^A-Û  t  ♦*»  «  OJi-fli{  t  acn  tt  ©-1111  «  1?«^  » 

h&in»  «  "F^  »  ^9i- 1  mmàf^  «  TiAYi  >  K  «  i:di+  i  4"^ 

*  t  A'Mi*  «  hi»  8  Ai»»y*  1  hdij/L  1  ha  «  a+  >  tiA 

fi  «  A«t  t  "M*  «  ll*4ïéj  1  A*açfi  t  m+*4ii  1  0^6+  t 
D7t  1  A«fi1*A  »  ©Kl»  «  XiDg  AT*?"*  «  hdéj'»«ifc  1  OH 
fit  t  *-fliJ  •  iD^X  «  AJiff  t  Kll*^*  «  ^f«Clft  •  IDA1& 
f-  »  KOH^^  t  ^A*-fl  1  tBAftârt^  1  hitïlFii»»  1  Jl-fe*  * 
^ft  I  Klfi'Qfif-ft  >  IkAm»  «  +0AO  t  m^VUlfi^  >  IDJ& 
&A^  «  I3ti  1  OHA'Jt  >  hAf*  «  74aHi^jPA  1  idKoo  i  S  A 
^1^  t  KAiJ/L  t  KQ  •  ©«K  «  A.*  «  imUy^A"!  i  Qj^fl 
£  I  -OCVI  t  idAoo  «  ilCA'ï^l^  «  3bJ(  >  liCA-f  A  n  IDK0O  « 
SmC  A^"t^  «  KHB  «  77*^  t  hao  1  jB-70fr  t  Q*A  »  «^ 
«*■  »  17-^  1  IDÏIflo  «  S  àaopfUh  «  hAif/L  «  Il A%  «  3b 
•K*f*  1  ©**flij  1  CUkHIi  1  0A1**  «  miPé^  1  idO 
OHM»  «  mCl  «  h-BAA  1  OKcflfr  t  ».^A*ft  i  9^  «  idA 
H  t  hHDT  «  AT-^  «  iDHK  »  aHA+  «  «^T-Ç  «  mttmC^  • 
•tnii?  »  KAiJi.  »  «4*^  •  ï^  »  KWA.  t  iDA^  1  ^ktf- 
fr  «  A-OA  tt  iDKtn»  1  C  ii^fUf  «  4*iPj&m»  «  ha3L%  >  ai 
Al(  1  dkVCf^  •  oa4i-l>  t  -M^h  »  17«/^  t  Ikï^IJiC  « 
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m»  «  hiforti-  •  nhi^^  i  ^ip^  »  loho»  i  Siof  AihY^/k  • 
dii&  •  iPé!t  •  aobiïdr  >  adA+  «  At>j&  u  mj&i'i'i:  i  ka 

Tkhoo  t  i^i/A'K  «  iVb  •  KoHii»  I  AM  •  UohMi  I  flic?  > 
idK^AA  »  h'fl^+  •  A-Oh  1 11+*^  «  mh'ay't  •  IT'M'  •  m 

«Oh  1  iiA  1 4-0O)-  «  II?  I  ifehtiA'  1 3  hoK  I  j^an-t*  »  19 

7"+  I  KA-P  >  aiAJ(  >  -flCyi  I  Oil.j&  •  -fllfkA.  «  Hif  <P  »  ID 
K0O  •  g  Aflofiniff*  t  ^«>+  8  OScî^fr  t  KV'&iPA  t  lITIfi 
1  «  ftî'  t  OV'lf*  •  •7-fl+ï  »  fcfto»  t  KA4-J&JP  •  -if»!!  8  m 

tt-fli;  •  aj^-fli!  •  ncn  «  oiKod  8  £aig  Anobinf t*  >  + 

hoD  8  g  A-i^C  »  K*éJ-fliP  •  oDiMi-  8  iii»î«wç  «  AQlf  l?7 

T./»    tt    1?<«>tl  8  ÎIIP+  •    fl*  •    y^ftflt  (Fol.    2  l)    éj  8   ^OD 

fih  8  m^^  8  'tim  >  n4a  •  Ï7C  »  iD0i»An<«  «  ni:  >  hn 
DT  «  iitii?  t  iDT'ac  •  n*^  >  oh^-"?  •  ^iiibA  «  oiKa 

-IP  «  AohApA  «  i9AJ(  «  ih%  8  iw>Ali  «  Al/^  t  mV^^  >  f« 
ih7A  >  ïiao  8  iD<li4a  •  iL^frAV'h  >  hfr  i  idAA  •  hIL*  • 
*FMf-A  t  oAJ^  •  ih»  t  ^Af»  •  A7fr  81  iDlk7"ll  1  +K 

rv?  t  m&f^P  1  ai«A+  «  /^fl  «  ac  >  ID+Ç7IÎ  •  A^A«A  • 
V^  «  -OM-iV  8  ffC^+  8  4AA  t  1?'/*'  t  Kflt  t  mKfllLih 
mK  8  flHA+  «  J^a  >  OC  a  t+AiP  »  QAjRfi  «  AJft«^A«A  i 

^•^  a   êDhao  8  Tog  ATC  t  KAiJA  •  A.*  t  oï]k9>»^l  8 

^"P  1 1DA01»  •  llCA^f•ÇI^  a  If If-ClA  «  mhflo  9ai9  AT 
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aif-lD^/^  >  QA/k  >  hm»  >  J&<ii-C  >  liAh  t  fiW  >  TilLK  >  Il 

œaKdà  •  ac  •  n^^  *  hboB  i  r^?^  •  ù^H'^  i  «ai?  « 

•M  •  ©W4  •  W?  *  lft*+  »  'hin  •.  JBÎ*oollC  «  ?"tli:  t  11 

Hi?  •  aiA+  »  /•'AA  »  ©A*  «  op^jf  t  hH^ï  »  M&  t 
Bîoir»"  1  iD-tL  1  iDtf-Af m»*  1  ;>Apï  «  QA  «  idA^Q^  •  m 
^A  1  1^^  «  mMli  «  ^*P]Ç  »  îiM  •  JB-flA  1  tf'A'  >  A-fl 

Il  1  li&Xi;  >  ^d0^  •  iD^is  •  mbi*  1  iif hUA»  «  A  u 
ma  «  ^îiy*C  t  hflo  t  h*  i  ii^AtA»  la  aïKm»  t  g  ao»,P 

a,-**  5  9^1»  »  iT'^  «  y*ftA  «  ip^ï*  •  /LA?  »  ^aï  u 

^A  «  4>^AA  >  KWi  >  OU  I  IIL  «  liA  •  «hi;  I  a^l-iifll  « 
^?./»»  •  Ohb't  «  1174  t  '%aDii  •  î««7i6  ta   aiho»  «  2  Aflo 

PB.'î*  •  'tHHh  1  tf-A»  t  4'ai«AI^  t  oD^  i  AAA  «  IT*/**  t 
lilll  >  UAp  t  à&C  I  O'fsA'  I  K^&  t  i0-l£?<  •  KJ^;i  I  Qd» 
1/L*  «  «»fl*î*  t  iDa»d^  1  QK^Hi;  »  ftA^  »  ID«!^  i  ID* 

C  t  MU  •  ha;»'^iFiii»«  1  ^AT'  I  iv^A  •  me'Hh  »  ih^  i 
0 1  HT^a*  t  ifîiy**7j^  «  aA  «  ©oo+ij  •  aa7*  «  atii* 

70.1?  t  •Î7'/»'  t  Kflh  «  ibOCILC?  «  tf-AP  t  hU7«^+  •  l 
A  •  m'Pta  8  V'/^C  a  œatut^  8  }iAh  i  lifC^  •  aiaiif-  « 

ft+  I  ticfi-i:^»  •  îiçc^  1  mrM'fak  «  îi^G?  «  ib+^ 
m.iP  »  TkritT'iMf  1  îiTC^  t  hy»ivih  1  7ftA  «  ai/L4fi  «  + 

XVII.  24 
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^Q-8  1  liim^7A  >  KW^  »  OfMlX.  *  3Î«  «  "10  «  fflA  « 
Mï  «  lio»"»7A  *  -Sl^^f*  «  »lo»  «  JBd+fl*  *  Old  «  îk*"tf'Ç+  « 

ift  «  of^Hjï  1 5^11  *  "in  t  ru^iD^fr  «  Qftfc  «  ind  « 
(D^à^é  *  Mi  «  tt-vi  «  A«ii«?  «  t^ft*  «  flj^ïifl  *  nu 

a»a»At  «  «itc  «  oift-flA  t  (Dli%6i  «  oiaiAR  «  «^tfA  » 
(Fol.  35)  «Hc?  «  aiA+  «  di^CS^  «  "fcCî*  «  a»AA1+  « 
?k'7lLK'fl<fbC  «  flJA+  «  ttP'  «  ft-ftlf-ft  «  aino^îi*  t  le 
CI  I  ^+  1  nACQh-  «  QA»"QAft  «  +tiA  *  ÏJB^Ç*  »  <b 

li  1 UA-  »  -JT-A»*  «  x.^fr  «  nacn-j^  «  mi*  «  An3Ç«?^fr  t 
<&  t  dij&rLA^  t  ih-c  »  -in  *  T-'ïRC  *  mrt  t  atir  t  a+ha  ^ 
^  t  f'ftflift  t  i7ij  «  nf+  «  ^•îitfii  «  i7«^  «  idKo»  «  s 

3^  1  hTi^ï  «  +tiA  «  if-cift  «  lift^"»  «  r^  »  A«II«?  « 

0h+  t  4«*lbA  t  iDï^ftA  t  -flA*-»  «  ^^  «  iL^i  «  ©nï 
7«n  1  AdA  «  li-fl^  »  ai-tl  s  (on'l^P  »  AA«  »  mA^ 
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m^  t  fwi?t  «  jBklLl  t  Ç^  1  Çl-IA»*»!  t  01111+  t  ^ijte 
fflfl^  t  hH&  *  îi^^-tn  «  t-l-riK  «  aUtnPÙfP  *  Af-ftfli 

ftl  »  iDAKih  t  -in  l 'in-p*  1  îL^ft«  1  Kifor  t  lAa^gap 

fty  «  ajB*  t  ?i3f "^i^  t  îilH  t  fiHit  «  Çl^  *  hllP'IO'  t 

AU? ^OL  «  a»Aftn  «  -MiA  s  yj&^?^  »  hAm»  3  k?i0ik:»  t 

iwllA^*»  t  KA  «  OK^I  «  o»|%  t  9A0i»  t  n<i»  t  hAf-fl  t 
A^  «  îu^fr  «  ni't  1  (>)7iJ  «  AKn  I  -10  t  aoWiJ^  1  Th'in  t 

œhXkm^t  n  diAd  «  K»"«rh  i  Mdt  »  7A<D«R.iPft  i  m^  « 

tir^v^  1  iDhifii  1  +iiA  t  yja^ç^f- 1  no»  »  ^chjai^  i 

^1  «  mhoi»  «  T(Di  Ao»;>rL^  s  +i/**h  1 1?*/**  i  +liA  « 

iH<.  t  9»AA»ih  3  Q^ri*  «  hlflf  t  amXTiii-.i  HÙ'^  i  oofi»  « 
ip^ï+  »  AlILi^  3  ïio»  «  jBÏ-fld  3  y»ftA  3  idA^  3  +|iA  3 

yjB^Tî*  t  iD0i»x'K  «  Win  3  jii7A  «  ne  3*  ^-tijA  3  -^lll» 

jEWn  «  Ad  t  di0i»  8  iDjan  3  jgnoAAIi^c  »  A+*  «  Aïi'^lLK-fl 
A4:  8  aoTi^i^^  3  A+llA  8  ¥jB^Tf«  3  oiAft'f  u  A."M  8 
JSlbAjKA  8  ao^m^^  8  d^^%  3  0111'}+  3  <ix/fci.  1  ^^c 

CD*  3   Atf-A^II0«  3    |D«A>^  8  OîlR    3    J^]Ç  3    hH^Ï  8   ÇPf  I  11 

AA  8  ai-flAi^aift/&  3  qftA»  3  ioAAPao*  %  -in  8  -Mia  3  yjg 
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«JÇÎ«  I  lioo  I  fdC^ao.  1  CD«ft+  a  ai*ll  «a  OHli-fsd  t  i?« 

+llA  s    yjB^ÇÎ*  «  ïin  «   QC-«%  «   fhOti  «  îifto»  1  +1 

(Fol.  36)  +PHih  «  ft^^l  t  Hî-Tf»"  t  iDJ&rLAl^  t  m 
7^/^  i  +llA  t  yjB^Ç^*  *  «TIT  «  Aï  *  ¥JB^T+  t  a9«p]S  « 
Îi-JH  ^  î-'flA  «  n^-fl^^*  «  mAA  «  QACJB  1  îiftoo  «  WMl  • 

ih  i  nyjB^ç*  «  fljB-flA  I  n-i'-pii/^  «  iDAR  «  oâicja  *  le 

HA  *  ÏJB^ÇÎ*  >  +o»ïiiJ  I  yflA  1  &A  «  4-<&ft  »  flU^^ai  t 
iDh'lùn  «  Afiic?  >  ?iA»i  «  ai«A4-  >  4-7nA  »  IkA^l.  «  A4< 

•SI  >  -MfCm.  «  nn'fl<ibCfm»«  «  aiho»  «  »a»g  Ai»;>flL^*  « 
^A+  t  ^A  *  *<&A  «  aiai^A+  «  *ff  «  Kn^ï  *  hT<&  t 

n-JO-A  1   y  11  V^  «  liai'îi*  1    ^Clf  »   li7n;  >  iD+im 

ah(h  >  ai4A-fs  1  hM&  <  iDl<^-fs  I  g  a»«A>4«  i  id:?»a4  > 
•flH««  t  OK^'»^  Il  ^-Idhfc  «  "in  t  m^H^  «  J7^  I  m^ 
iFii«»«  «  •»7«^  1  Aïi*«i^  «  «imc  I  ai«A+  *  œ'W  «  Oîi 

f 
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hdiJA  *  aHUiir  «  Kft*  >  MV  «  îk+V  «  AÏHif  «  a»A+  « 

Aa<A  1  d7l(  tt 

lioî*  *  îi»"*TiJ+  «  ^Ay  «  Maoli  1  fr^ft  1  iD'ïlA'e  » 

+IPJBII»  t  *AÇ  1  mAR  *  Xf^CUl  «   di«*l^  «  A*Q«?  « 

hcdb  t  hiiar»^  Il  iDûioc^  «  t*?"^  «  hï  «  iMiî*  «  a 

-M  «  m^  «  adii!  «  K  s  flOHÏi-la  «  Aj&^'A  «  nm»  «  ^ai« 
*îil^  t  AIT*/**  «  X.^ft«  I  TttrX.Ù.'t  i  OBL^A  »  fl»^»  1  Ttt 
Am»  «  fie  I  ïnjm»  8  -JT-^  t  A.^ft«  «  llD}t^  »  ^hn  I  ^*  » 

(Dû^P  »  +llA  t  ïja^Ç^^l  1  AïPm»«  «  AhU^JSLl^  »  tt 
ao'iiA  1  ^ijri  «  nohltt^t^  t  JiC»"'î  »  lD&iD«Af>A  t  iDAÎi 
AO^  »  +A*  t  »çinÇ  1  aillAA'7  «  ItJkhV^  t  i^oiT?'  « 

io;>A?¥  »  oiniie  »  *n  «  ^oaao*  «  »7ij  «  "»?«/**  *  KStt^  * 
jaafr  *  Kl»  t  ««içi^  ï  fœthp  «  îiA  *  hTi&  I  iDj&aiA^ 
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î^^ii  «  ^ij*7*  a  mcîiR  «  ïi+^  »  ofùn  a  AH»  «  a^in  «  "i 

Hl?  «  a»A+  «  ll/^'t  *  ©A*  «  «hS  »  4-A.A  *  -OîiA.*  « 
ARjÇ  «  hTI^ï  «  Ç«^  «  tlftft  >  IDKo»  »  C  h^HP*  »  h* 
iJA  «  nR-fliJ  *  acn  «  Whf  «  MOT  ï  HUftft  a  17«^l  » 

no-fpfo ,  iDÂA<D«/i<*A  »  Qftî  »  ?"/*•«:  *  ©naïc*  «  o»;>a. 
^  «  7-11^  «  tT*/^  »  ("Ml A  s  yjB^ç^  «)  7«Q*  «  nç*c  « 

^f-fl  ï  Ohl*  *  hQ  «  <oAA  t  +^/**lb  «  diîi+i^  >  M  « 

j^^  «  ?iA  «  jB-fifr  8  o^-fld  «  +aiaiJi  «  iD+j^-flib  «  ïiuçî*  1 

timH  1  a»j&l^lL  «  AaiiD«liii0«  i  ^  o-fs  <  iD-i<ATai  i  KQ  >  id 

AJi  «  't'iP'h»  «  iDjBft  «  ïo»  8  uAoHï  t  n*  «  aie h*"<-  « 
A>  8  Wh»  8  vùr  8  ooxrrfi^  8  ninx  8  iDj&'flA  8  nt-fl*  8 

+iDdàR  8  idK<i%7  8  +^i^h  8  MA  *  hfl  8  0?c#A  8  ao»h 

^  8  aih<D«7lliii^  2  AM  8  mAJi  8  ^lP»hM  8  OlAh'fl^X*!^  8» 

^7«/*'i  8  éjipmH  t  aHA-^  8  rw*  8  !»♦*  8  tohioo  a  g  ih  t 

'  Le  passage  qui  suit  entre  crochets ,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Tëouoflos,  est  tiré  du  ms.  i43  de  la  Bibliothèque  nationale. 

3  Ms.  a»AaM^iiiiD<  8 
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h  t  varav- 1  ^k&n  »  'î'^j^c  «  ida^at  «  fli»AAA+ 1  aa  « 

%  AkT-^'i  *  +;»'fllb  «  n-it  «  A-flK  «  7»3f  y  «  OjBQfl  t  fli 

M7IIH I  diijÇ  1  Uj&ùaofi^  ^  ^rf^  1  arf-i  «  iii+uai«n1h  * 

V'it  s  U7C  «  iBù&y  >  ipi;4'  «  iDC:^  >  aobn^r  i  aAA4*  » 

♦^^^  t  ID'7'%4%  «  f-A-îA  *  ùr^  «  IT-A»*  (+11 A  t  Vfi 
^T^  «)  H1+  «  IMI+  «  lOAKn  «  "10  «  ^Cy"»  t  JijÇ  1  h 

iDim»h  *  Jic?»'î  1  Tiftn  «  jaaa  «  a+^î*a»  «  onjçx  *  h 

IW  «  7A  «  -Ml  *  't'îAC  «  aimySTh  «  fl4PÇ+  «  h7ai«  i  y» 

^c  1  aiax.a«  •  ai«fl+  «  (1+  i  ïajb  «  h-flAJi  «  i^c^+ 1 

i:C»"1  •  îklB  «  f(D*%  *  K-fl^*  «  mjB+î-A  «  *A  «  IDM 
A+ 1  UdM  t  +0i»j&ai  s  ai«3k-fs  >  oii;?  >  3kAn  «  j&QQ  »  oih 

o»  *  SidS  Aoi^Aïii:?"  •  "Mihij  t  n^A  *  nïi'inA^i  »  (  ^ 
c^ï»  «)  mAA*  t  ^cn  «  7'fK.  t  en^  «  ^0.?  *  n+ûc?  «  n 

H  t  a»bi  «  ft'A  «  AltCÏ^I  «  m^fitt^  *  tf-fr  i  «hA^  «  o»ib 

4-A.A  1  iDJu^A*  1  hAM  «  K<%2  «  KO  «  htiQ  «  liCA-FAlc  > 
lldim»  t  tnn.  «  -AKA  >  HL^'fiO^'  «  IDAA  «  aACjS  t  ID+ 
flhA  «  T'AA  «  Itt^th  I  h4  «  i.«41^A  «  3km»  «  floD»  «  «hS  « 
f'JiIft  «  à^^b  »  IT-i^  «  OiltirwiV^t  «  17«i^l  t  HiiKîi 
*0^  t  hA«ÎÇ  (?)  t  aiR.1A  *  V^  1  -nH"*-»  1  diîky^ajB 
+  •  iP^«î*l  »  Hff**  I  aj&3ki:  «  AAlh  «  îifr  1  îiii»«1*  « 

'  Ms.  ai-fl<j  I 
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hd*  «  MbOh  «  iDAH  t  iiéD^nc  «  A'flA  t  iDl^d  t  io^ 
aïKAf  >  aAAf^A  «  ?iA?  (?)  "^i- 1  ?i:^A«  i  lf^-^  i  Qj^ 

îi*  «  dAÎ*  «  '^îiii»«  «  g,%M  «  ft*  (?)  «  fOnaonï  1  7flLC?  t 

Ml  1  -flA^-^  »  ÇA»**  *  -10  t  ^iRC  u  oiKiio  t  Raie  Air» 
ftïl^»"  1  OdA+  «  îiiii.^  1  +'Î^K  t  •»?«/*'  1  (+llA  1  yjB 
^T'>  1  )  îiy"»^J^C  s  Oi^C^+  «  tw-JI/***  *  iDiP^lf  *  A 
«tA  t  <|i2  I  <%IijfbA  «  idAI"  I  A«tA  «  A-fll^  «  oi^il^  « 
IT*^  t  (-MiA  1  yjB^Ç*  I)  A^A  t  4-^A  t  ♦^i»  i  r 

flian'MLi^  «  ifaH^c  «  ûAai  «  j&aa  «  ai^-^na  «  t'Aa  t 

&A  «  i-6b  »  ATiiAl  «  KQ  «  f-di'ïAA  «  aiAA.^ai«l^  i 
Ifhlfli  s  hA-^AI3kl^llD«  >  (?)  nm»  s  J&i'flf.  «  QaA^  t  A 
MA  (Fol.  1 97)  (DiiSùtH  «  K*+A?'ii»«  t  nha«  «  iDîi 

aA*A  «  oioiie  «  t+A?»  1  •»7«^  «  Aai<;Ç  t  mAJi  «  jbA  « 

^A  *  (Dd^  1  hbao  1  hï^jeh  «  A»-fs  >  £]8  «  h'M^ï'  t  A 

^  1  nnv^  «  aia;>'H%  «  i^+  ^  «  ha  *  a.m  t  ni^%  «  m 

nue  1  «*l»  I  Atl  »  •OAî-aiR/ï'ï^  «  idA^A  t  4«^A  t  R 
ShU^ï-ïî*  s  iDARff hTl^ï  «  IDA»  t  ai«*l»  t  AAT^O-A»  t 
lAof-gaPb  «  KHTIïî'  t  li&4'^Ai&  »  diKo»  «  £  AAl^  «  V" 
+  «  JiffKlI^ï'  8  iDAJi  «  If-ClA  «  »";^  «  iiOffiUC  »  le 
A+  «  <«4«)bA  t  aiaai«3k-fs  «  IDC*  t  tiiU  I  jBÎ*o»eT  t  t 
T'/^  ("Ml A  «  ÏJB^ÇÎ*  «)  îi?"*  «  7<^  t  n^Ç*  «  K7ai«  1 
+5îAAaMP  a  7nCl^¥  1  ©h^ïlCl^  1  Mo»  «  J&'»4lll.  I  h 

^  Ms.  ^»|s  s 
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0i»n^  «  4-1:%.  1  f-jiiA  1  a49°a&A  t  aitiA^'»  I  7aa4<'¥  t 

h:?'^!^  «  nohïi't^ao-  I  AT^a*»  «  iDllaïAA'  i  mAJ^  >  Ab  « 
iOùlMA  t  iD7aa^  t  M  s  (DiOi9^  (P)  I  allll-^  I  Utiir 
ao-  »  <:7111P  t  Otf-Ç^  «  aiho^Ji^lP  i  îk?"^0  «  a*A  »  m 

?"Aftfi^  «  ai*A*  «  ai+acm.  a  70CT»¥  »  Çin«»  «  +*t 

?<|D«  t  aah^&A.IfiiD«  u  'Mllbi  >  Km»  I  Smg  AAi;  «  a 
AA+  «  *H^^  1  AlCHh  «  (DtAtHP  «  AIT*/**  «  a^A*  t 
(L-ia  t  Ahll?  >  ^fth^A  «  aiÛllL?  I  OiAh?*  t  I^A-  «  TiT* 

^ï  t  mOlÇi?^»'  «  f-AfliA  *  mAJ^  t  R^hii^ï  t  ^An  i 
A.? A«A  t  fD*aCP  t  A^7«i^  1  -MiA  «  7jB^Ç^  «  a^A*  i 

IhdjB'îlh  t  ai0i»XrK*  »  A-flh  t  lacn  i  iDK7ai«  *  aiûnn 

Tii-îA^h  1  oifl  «  Ht+fr  »  h9%à^  1  «^iiibAi  »  riA^y  t  T»+ 1 

'l.l(0i»«  «  flOHj^  «  ID  g  «hSi  «  idAA  s  "IT*/^  t  -MiA  >  VJ& 
^Ç^  1  11  3  ^o»*  1  ilAiiiH  1  Çpf^  «  yAA  «  &A  1  4-iiA  a 

lî-llA  t  OC  1  îkAïi  «  iD-ll  «  fohohif^  I  Ahft*  1  *FÇ 
A-A  «  iOAR  1  A4  «  f-AlA  i  (DMI/^P  «  OTi^^f^^ll  t  h 
^  I  g  AdilPA»  n 

a»»«7iP  «  *P^ifn  >  idAo»  t  aoim^^  s  Kif^C  «  A7 

f-ClA  t  mAJi  t  j^Shii^ï  1  ^ï^^ÇA  «  iD++'fflij  I  Ûh 
0&  »  1DK01»  I  Sa»B  ^âÊFi^  «  aAA4-  >  ^C-fl  «  }lA-^7'fl^ 
fiD«  I  ^7«/**  1  'bPf^iirh  »  Aflo^^lî*  »  a»AiDj&iliiC  I  iDh 
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A  *  iDj&aAi^  1  ari^  *  ih^jBT  «  yja^Tî*  i  oh«pjf  » 

^lUi?  «  IlMiod*  t  ha  1  Mmn  JBÎ'M'M  i  A.*  t  T^iT»"  t 
ioTtirnî  t  ip4c?  «  AhACl  «)  f-tfh^A  t  iDA^A  >  i^ébi  « 
ip9i?  1  ©«*!»  1  AR]ÇK1I^¥  a  A'iif'^A  t  ^ftïî*  I  »"AA  • 
Ikirf^a  »  OiAf-AfliAi  t  ^Khii^ï  I  AA^^  «  iD^'-^iS  a 
fliAO'Ç'P  s  QAA»  1  'flA^'iDJ^A'l?*  «  aihn»  «  Sa»£  «  A9di 
A  *  ^ofCao^  1  IT*^  »  AAA  «  *^A  «  aiAA-f:^  *  f-AlA  t 
aiAI:^  «  (DMlA^t^^  >  iL^i;  <  oi^nc?  «  KCA  «  oi^iP 
iiD<  t  ai«A4*  >  117^  >  h'flAA'A  t  a»A&A  <  4-^A  >  dAP  « 
okA*  t  Aflb+  «  ï^ff^A  «  iDaaH%-fs  «  lÈ^r^  •  bl  a  ih-Yl 

^^  1  aiAK>^  «  OR-nij  «  A.aTA  «  ipiî*  «  o^Aïii:?"  1  aùh't  t 

Jkih./ï'  t  ID-ÎIAÏ  I  ao^Pb  t  Ko»  I  g  AT*T»1h  »  hr» 
hPoD*  1  -la  »  IT'/^  *  ^P^ârb  «  tf-A^ii»"  a  A-flh  »  7»Tr 
»"  t  àRCri  a  iDAftOHArA  »  îi+¥  «  Ah*^  i  cl»Ah;^« 
^iTttooi  -JT-A^  t  A.^ft.  8  idAidAK»  I  •»?•/*'  1  -MiA  «  y. 
JB^T^  I  a»KaH^hPm»«  «  <d«A+  «  h£QQj&  t  a^hm  «  jB 
A^AlPiPH  I  Qç^A  «  diA*Al^a«»«  i  O+^î-S  «  Ao»Ab^« 

^  1  iDA?i-)<y  1  AoHAfA  1  iDARcyii  «  0Anac^  »  ïi«^  t 

♦;^At  1  •»?•/**  «  +llA  1  yjB^Ç^  «  iTUPm^  t  Otf-ÇÎ*  t 
iDtlda  »  t'tSiPm^  «  flï^T  s  loaAjB^  t  AhAQ?*  «  +A 
Ç  i  0»  i  îiAAT»ï  t  i^tnV'^  1  hA  t  t^Al^  »  Mt/^  t 
X.^ft«  1  (D^b't  »  i:flb+  «  Éa*A  «  o»^»  t  aiajB%-i:  «  AAî*  t 

+IIITÏ  «  7rL<;  «  a^it  «  ait*^  t  Kfi^  t  ©w^lh  i  an 

A*  «  RHi  t  •flCÏ'»  »  ai?"4A  I  oH^AAf  (?)  *  -W^-fl  »  n» 
ho»  1  SiDf  A-t^C  t  i-Ji^h  «  •»?«/**  1  ^P^ârb  t  a/^C 

ip9i?  *  A^^ft  I  M^  t  ha  t  ;>T»ï  1  di&i^  «  Aha  t  ^ 
f-A#£?A  «  lijB'flA^  «  (Dahi+'u  i  ^nih  «  A-nh  «  ^m  « 

A.aTA  «  IDJgaA^  a  Af'^î*  a  JBu^ey  a  «toi»+  i  hlOA  a 
ft*  a  uDibA  a  lift+  a  ha  a  h^Pb^ï^Pb  a  mh»^  a  ai^î  a 
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aa  «  lon^oi»  «  a^is^c  <  idip^i?  1 1  a^a  t  At^f'^A  «  ai 

Ai^-iDJ^^  «  QAA»  «  a»<%4<'  «  AhCiiAtA'A  «  flfhCA  «  a»aai« 

^P»^  «  iPi:+ 1  aohmr  «  a*A+ 1  ay-jb  t  miiAï  «  *Tf 

C#A  «  Oiho»  «  g  A'I^C  «  ^iwCao^  t  'H-F*  »  *PÇ/I?A  t 
A^ffKlI^ï  «  f-AfliA  t  IDA*  t  «KKlI^ï  1  «-AQ  «  ** 
?A«A  «  iDA'flA9*iDfti^  «  KChAtA'A  «  œUV  «  AHC?  «  ft 
TI^^A  «  ihm»-*.  »  •flAî'dili/î'ï^  «  oiA^a?  »  K?"4At  « 
^T  «  Rïhii^ïH*  »  If  A<^1  «  œiioo  t  Sois  A-t^C  « 
M7iP  1  IT-A^  «  *PÇ5/|pA  t  ^n+  «  gf  loig  C*^ï  «  VjB 
^Tî*  *  ID«A+  «  ^-tA*  »  A-flAî-iDR^  I  4AA>  «  idAo»^  i 

Aoi><;  1  Ç-t  «  diho»  *  ïme  K^HP*  t  hAif^î-  «  (IKA 
*  t  a»j&llif  «  aiA+  «  fcTi?A  «  îilH  •  f^oH^  t  Mi7«<:+  » 
S^V^S  »  iDa»7&  «  »"AA  ï  Jiff  (hll'^ï  t)  hThlh  «  A7 
/***+  «  flAft*»  (Fol.  198)  iDAhoHdHf'  «  h-ne+  «  ipiJ 
4*9*  t  œitiao  \  ^fo%  A0»;>flL^  «  +iPiK0o  <  Tia;^^  «  -MiA  « 

ID  s  hohi^^  «  iDdioCfi  1  Ai  «  ^^aiin»«  I  Af^AmA  «  iD 
AhCtiAt/^A  «  lehm»  i  Taig  àdtrih  «  A*A^  «  ^T*/**  »  A 
4*1 1  f-AlA  1  AHm»*  t  ^T»  *  ?Vii^  «  HOKÇ  «  mA 
[j&)tiA&'}  «  dl^aH  I  ?iA  «  Hl<<  «  2  OKflof  >  ïiAo»  i  '^0»A 
m  t  iuiD«  9  «10»  »  ^l'TpH  «  ail!?  1  ntuf^  <  iOAi  «  f*di 
•JA  1  ai«îi*i  1  niiîÇ  1  -Mi-llf  1  fltiAÎ^  «  dA^  »  (W^ft^iî  « 

ît-flÇ^  1  "hin  t  jB7»JBJB  «  mao'tCP  *  KîiÇAI^  «  Olhdlf 
Vh  1  ai^iOHl^  «  ID}|i;0i»  t  Vh^  «  flJiUÇ.  u  OlO  C  ^ao^t  1 


'  Ms.  ipif  I 
'  Ms.  ^<K.  , 


380  AVRIL-MAI-JUIN  1881. 

a  «  »"ftA  1  ao^^n^  «  a»ij  »  aAii:-ia  »  no»  »  eihiox*  t  j^ 

4^+  I  aiMH  «  U/l?  1  Oft^A  «  JiA^  »  4^9  1  ho»  «  ^ao 

iiiD«7i-ia  *  A^Ai  t  aiKA4-;>'flh  t  -t^  *  nn^^  i  ;>A  »  il 
ai+'»i^h  t  IT*^  *  ù'h'h^  *  ma**  «  mMil  i  ùhio^  % 

Il  1  hC^^  «  l?*^  «  A«<;  «  o»^7A  I  U7iJ  8  a*  »  OHÎ^* 

h  «  iDifli:  1  lie  1  "îT-i^i  t 'ttp'h  *  îkï^'ia  «  anj  »  m? 
-fli;  >  ^-fl^  s  aj&a<i  >  Ko»  >  i  a^snf  «  oïdA-is  «  ^o-a 

{a)ùao*i  t  A^^^  »  iDÏii  1  f^6i  i  A"»?*/**  i  09+00(0*0* 

¥  t  nn^^  «  PA  »  a»iiKAn  i  i^a**  u  +iia  «  7jB^çî*i 

diAJi  «  ^"î**  «  Rao  1  HCA-PA  1  t+A  t  i  P4  t  di^JSL 
KQIfïi  1  t+A  «  3  09(1  «  ?iA  t  T»*l  t  TiT^iP^fii*  *  17. 
/**  *  flîiR  1  PA  t  iDîiï^ilFiiiH  1  •fl4*•»'i;^  «  ftÇ  t  ^-J-IA 
iD'flA*'»'*^  1  tL<«aA  1  IIW<«  «  *H^  t  ai4A4-  1  Aft 
4«i&A  «  id4^  «  r*4«  s  hlL-F  I  3kAm.4-TA  «  OitiH  «  Aoij&ll 
«?  1  4 A  a  HÇ^  n  iDijÇA  1  fli^h  1  09K+£ha  «  *%  ^ 

7»?  9  rnh  «  g  ai«A>4<  «  m+à^m  <  g  a^A  >  vie  «  mo 
j&aa  u  iDiiAa  >  uaid?*  «  (L-^  i  iiCAi:;»  «  qt^  «  j^aa 

PA  «  Uj^aul  t  ho»  t  gf  niA^Ï/'  >  •»7«i^  a  (*pç/l? 


•  Ms.  iix  5 
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A  «)  Kaa  I  fohùj&v  «  awp  t  m&h^  «  d*  «  hcai: 

+  1  V-it  t  ;>4  t  HUA»  1  ^^J'flLh  t  aHA-ir;^  i  OMî*  »  id 

TL-f-CÀ  t  S  ^'A  «  flj&i'^a  1  mç'  t  lonm»*»  i  7tLc?  «  oh  i 

^7./*»  t  aKfl+  1  'i-jRC  I  hi»  t  SiDg  Afti  1  nihn»  •  g  A 

d^ràf  s  hAi;^  >  hunr  «  hhA.  (pj  «  a^^  «  ^ikira  t  ah 

huo  t  g  AitfhA  1  hdiS^  «  hifnr  «  Mm>  i  a^^  «  '7-fl;^ 

«  t]  (Fol.  33)  iD-f-^-fli!  t  n^-fli:  «  -ncïi  t  mho»  t  g  A 

ho»  8  Iai2  Aiaidb  1  «^+  I  Aft  «  A'Mf'^A  1  (W^î*  1  ^-fl 
;^«  «  ^'ttm  t  (IM  «  oiho»  «  »a»g  Aiaidb  *  +^dij  « 

Aii»«ft  «  IDIIAÏ  «  f'tfh'lA  I  ho»  «  g  AT*»"1h  «  fldA+  « 
lîlhd  s  hdiJA  t  "ÎT-A^  1  *lP^A»fl  I  (D'htm  «  flii^  »  <» 
9o»+  *  ao'i^p»^  s  e  ^o»î*  I  ID  C  hlD^'l  « 

l^eA^A  t  iDdiA'^  «  Aflii?  1  a»A-^  «  «h'PC^^  «  œMr  «  « 
Hif  t  itrMiVrt  t  a»A+  »  «lie?  t  f^AlA  i  m+aye  t  A 

ao  j  ao'^nPHi  1  0dij&  t  A?»'  »  Oè^V  •  AJiff  1  hH^ 
T*  t  iP«Y  «  liAA  I  ChA  «  9°AA  s  rL77'A'C  «  iDAhPA  «  Oi 
AA  t  If-ClA*  «  •flAî'diR^H'  «  IDACK'P  «  OAAt  «  Jiff 
h1l«î¥ïî*  t  Uùnn  *  iDAhCbA'A'A  t  T**-»  1  -flA*!^^ 
»?•  1  (Diif&f^  1  nKl?'»^*^^  1  un*'»  1  ft^  1  dihi»  a  S 

"tP*  t  hW  «  JBiPjBÏ"  •  diJ&iPAC  »  diihij  t  -la  t  hKl  « 
iD^+A  I  diho»  t  Smg  A0»;>tL^  s  hA^À  «  fiMl  t  oiAA  « 
f-ai^A  >  Ûhlili  «  iDhrL-F  t  fb*ii  «  O'PA'P^  «  diaiDC 
*  «  Ai  «  ^MPCrn^  I  ^7.^  1  P^AmA  «  iD«A+  «  rW*  t  Jiff  « 
hll^ï  t  h»^  «  A  S  ao^^'i'i^  t  iiai«h-FiiD«  t  •OA*'»  t 
^;^  «  hCliAf^A  «  iDX.}!^  i  hTl^ï  1  ^^A  *  m^^  *  h^M 
^¥  1  hd  s  iDn£(?'»»  «  h-flig  «  0»^^  >  hiD«&^  «  A»^ 
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^jgf  iio«  n  AflL^aiA/^  I  aAA»A  t  4iPi?  I  ioMtU:  «  id«& 
+  «  (1+  1  T»tA  «  îkfto»  *  îiii«»«'»*  «  *H^  1  MlP^P  1 
oiA:?'^  «  i»n<<  «  ho»  1  fiu^^CP  »  idAA  t  ^A  i  Ant^A 

C  t  q^-fs  t  S  IIL 1  an;  1  -la  «  KJ^*?  t  di^4«A  «  iD^VOi  t 
•flM«*  «  K"ft¥  «  Km»  «  e  AAl^  «  hdiJA^*  i  «Hl?  t  hn»*  i 
?u^A4  «  0i»>li  «  diA^  «  Aflflf  a  A-OA  «  iD'i^A  t  iD4-t 
m^  I  flhlili  13  iDhm»  1 9  A<li9°A>  I  Kdi;^  >  ^A  I  9«Y  I 
llAA  a  OKI  1  e  ^0»+  «  ao'inP*^  1  ID'ÏIA'S  «  ^C#A  t 
idAK  t  aAIrli  «  -Ifl  «  hft"»  t  aHA-^  t  U7C  «  ?i74«  «  ^A 
o»jB  t  ftlh  »  o^A»  *  ai++A»ii«^  «  AT^TI  t  IDAHT'Î  t  id+ 
m»j&m  «  di:^7f  t  a7»'»ftC  «  ïillf  «  fdilA  t  Ai*  i  liCA-i: 

fk  t  AR;^  a  hm  1 1^+ 1  -nAî-  »  tov.^  i  aAAt  »  ikiu  « 

UA»  »  ni»»«^«lb  I  iDAdiAl^i  «  74aHR.PA  *  TmS^iïP  «  oiK 
»"«r*P  t  "Ml  t  •»?«/**  t  aihT4PK  »  ^JBT  «  lohi»  t  luig 
ATty^  «  hAiJA  I  ha  1  AC^TA  t  ifhlfli  u  idO  a  g  9 

©♦OCP  «  aHAt  «  ^A  »  mail  »  9ii»î*  1  Aïl^  t  ^f-Al 
A  I  IDAR  «  ÏA  •  yAA  1  a-OA  •  iD^7'flA  *  A+^+A»  i  ï 
ItA  «  ^T-^l  1  hijm»  *  ai?lKC  «  iDa^T^Aj^  «  ^«H^  * 
ai714«  1  f'di'JA  t  MB  t  JBAAy  i  "îT-A^  t  f'AfliA  t  A 
-^  I  tiOMifli  I  ha  >  h^miA  s  Km»  1  SiDi  ATC  t  J^dif  s 
J^f  1  A)-4  «  IDIDAK  >  ^ilhl  «  diAa  «  07?  I  flU  t  A^9<'  « 
+lifr  »  dkf^^  I  ^KïlA  «  ÇTî*  «  IDID^A  «  Ue  I  oiAa  « 
miAP  )  KCf  «  aK^^  I  idKK+id«1^  «  A-F  »  loKm»  i  A? 
tlt^  t  +A?"*  t  à'i^  t  i:«ih  1  Af'AmA  t  ai«A+  t  tf-A»  t 

n+^  1  ai+iiiD«nî*  i  \Ht  \  via  »  lonh-  >  o»%^m:I^  t 
no»  1  fiOhfiP  «  aiéjn-AP  i  ^-l*  t  anD^it  •  a9°liC  •  x 

M  t  jBiPjBo»*  »  dijB^it  «  iD+lieft«ff  1  Af*  (Fol.  34^ 
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ft/nft  I  Ttrin  »  fiHit  t  h'inM  «  TkaoX  %  ^^n  1  «-HP  1 

AS  »  m+aor^<*  «  iDjKrLA'  i  *h^  «  A^e ï  i  e-AmA  «  idK 

AA  »  iMPui^  I  ioM/^h^  «  ohA]?;*  t  tf'^'îïif mH  i  ai<; 

iDhf*  1  f VA^  t  HAiLA  «  iD?i7IL&  «  eVA^  i  UAA^  « 
iD^C'tCf'A  «  }i;>4-^  «  aiA«i&  8  ai9°li4«  «  AaA9°n&A  «  m» 
i^imi&  t  ^(^ft  «)  A^f«  t  JS.f-A«c?AA  «  idA-»«<'»  1  OKc? 

ift'  1  nà^  1  rWf*  «  wav  »  idaiî  *  le-ciA  •  *aç  »  ai 

i  1  ha^f^  «  m+MiJ  »  h*]Ç  a  nA»A.^  *  iDj&rLi^  i  o^A 
'UUM  t  Kl»  t  e  Aetlt^  «  diAA*  1  îiili.ft'  a  a»fc»"tfr 

ao  1  TTI*  t  A?*!!'  a  «lilIC  »  If ID^ll  i  ho»  i  JilDe  «  WÉ 

SmF'P  t  AlDA<«  a  iDh^^'M-  »  JBiî*  •  îkJ'Ji'fliJ  t  iD-ti  t 
MB  I  jB-flAr  t  *H^  t  Kopll^a»  «  f-AfliA  i  n"»».^  t  0» 

n  «  fc»*i»  «  ifii»+<;  1  M^é.trao^  »  ^«^^  »  ca+ï  «  boh 

îi*  I  ivl'^ll'^  a  îi<»A  «  WiP  «  aiA<<  «  Ji*lo»  «  îi.^+ 
iêJk  •  iDj&^X^ï  1  Atf-AI  I  ïliio  1  jah-l  «  aoTi^p»^  * 
AOHA^^  I  diAOHA'j^  I  OHA'^  s  ïiAti  1  MMP  »  iDiO^^  > 
3  «imC  a  A^^ft  a  U7Ci  «  f'ftfliA  »  î^+l^  1  MUtfDfi 
/*•  t  ^»"C*  t  K'tWiir  «  ïw»  «  f h*I*iii»«  a  loait  i  7iA  « 

fiDCf^p  »  A^ïî*  1  îk^^iD-tl  a  al-^3ktl^  ï  îifri  «  vn 

lia  s  3kA  a  iDi;^  «  ïiT'iDtl,  «  UMM  «  J&iii>4«  «  hdt't  I 
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e  I  fto»  1  tm^inp^ii  «  Jy^ac  «  ft7/î'  »  leho»  t  XmS  Mil 

H^  »  *i+  «  Oh*  >  Ki»^'  *  Mtilh  *  ^ïlh  «  IT'/*'  I  aio»^7 

"ï^  1  iDhAi  «  n^tiibA  t  aiho-i  «  ^c*n  «  MA  t  -la  t 

Vit»  «  "ÎT*^  I  f-ftflift  1  MH  t  JB-fflfr  1  AhfS  1  MA»*»!  «  m 

y^îlh  t  hl*  «a  iDhah/^h  1  f-ftflift  I  h^H  1  u/i?  8  OR*  « 

»1hù  «  AtLd  s  <D«A4*  I  KCdÈ-  «  KJCJ&  ^  n  iDJ&fL  s  TilD  «  ï 
7/^}|«  1  UKJi^AiDl  t  h"»!!  a  h»  t  iDAR  «  J^l^  t  hH^ 
¥  «  ^Afl  a  hjith  «  AQ  «  4-aHfiai,  1  IIL  ^  tt  diK^i»  i 
Iflie  Aeïl*^  t  OAA+  1  <;ihA  s  T»+  «  MmA  «  ?»liW 

+  «  T»*A  «  MA*.  «  ehyc  «  h^mK-oaiC  t  hooi  t  m» 

+C1^  1  Tkic:  *  hiD«  »  Aitl^  1  îkooi  t  T»+  «  ttRVth  tt 

ne  1  aATt^i"  t  oi»;)^?*  «  ïio»  «  i^c^+  «  «niic  i  oihb  t 

Mo»  I  -J7«i^  1  mîkï^ft^iîll  I  «*T»  «  IT'/^  «  QM^Ti  «  A 
^^  «  hon^^  I  K«7i  *  h^ia»  »  îkii»«  «  •flAî*aiJ^^»î*  «  ut 

CA^A  1  n^iûra  >  aï »î*  «  aiA?i<<'7  »  +a*  »  n\ra£^ 

M^  t  iDAh-V  a  mï^ClM^  «  HA^  t  ftlh  u  oiAtf-Ar 

b»  «  7«a*  t  ohîf-p  *  0*^+  »  e  hçcîjEï  «  [  ^  uhir» 
•sïî*  t  Kim  I  fr»ïipaD*  1  îi»"U7ij  I  hjaç  t  h^^iLh  « 

^  Peut-être  faut-il  lire  ]y(44j&  s 

^  Ms.  id3.  ^j&fi  «  Passage  correspondant  du  discours  de  Yostos. 

^  Le  passage  entre  crochets  est  emprunté  au  ms.  i43,  fol.  igg. 
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*.«>•  »  1  ^A*  •  AAf^l  1  iDhA^&^l  •  '^afc.  (?)  1  JBÎk*  u 

?•?  *  l*PjB*lfii»«  «  flïMh*  1  Îk+^T-  (Fol.  2oo)  r  ^  ilr 

t*  •  jBîk*  •  hrKVhi  t  ft7 1  y»*c  •  2  ^»F>iiiK  1  A03f 

Cif^  t  idAJ(  t  All*A  «  IDAK44&  t  74)1;  >  oof^^'i  i  oii* 

iiA  «  yjB^Tî*  »  iDAJi  •  i-ç-î*  «  (DMtmp  t  Ahft*  1  ah 
*  1  flihy'UrîiF»  *  îkAn  i  aiII  «  fliïk*4*7F»  •  u?  i  Aiho»  i 

A*A  »  aiS  «  ^hh^A  »  Ho»  »  fi'^rp  *  «^o»+  «  ikA^?» 

A 1  <&A  t  aiSï^  «  <dK0i»  t  s  AA&  «  Kdi;^  t  aj^-di;  >  -oc 

yi  1  tJL*  t  ^^TC?A  «  tlVl  «  a^A  «  4"^  t  IDA>^  1  AID 
J&IIC?  t  IkAlil^i;^^  t  <DA4*  1  <hS  t  4-A«A  »  fliKo»  «  £ 
CDg  AA&  •  *M  t  'Ï7-/*'  t  ^fl+  •  **A  •  <%IllbA  t  nM 
Sk^  a  <Dh0i»  «  &  àûi  «  hdi;^  «  KO-ï  t  ^C«A  1  ftftA  1 
iDà»P  «  iD4'aCF>  1  inH  a  <dK0|»  >  SiDg  AaiT'A»  t  Kd 

i;^  «  &A  t  4-^A  «  acbhn  t  tii«a  >  œ^^m  t  ohn^  a 

iDhoi»  «  îlDf  Ai<h&  >  +IPJSIIO  «  «ËA  t  <hS  t  <%IllbA  t  1k 
'  A*l  1? 

*  Ms.  fl7  ,  jojçc^  ,  jO|ç.jj  . 

XVII.  3  0 
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(D?%4<e  »  '^c*ft  »  1*11  »  ^'^^  »  M'iiKC  »  <Dax.<h  % 

M'M^'U  «  MIII  »  SahCKrPi^  «  li^fflli  »  ARJfh'H'^ 
¥  »  Xf-CLh  »  flïAtf'A"!"»'  »  **♦  »  ^ft  »  h'ïftfliftf'n  » 
<DOK  •  h^J-ï-»  »  iO'^'P  »  Alf-Clft  «  nSKlI'^ïiî'  «  H 

foipy»  1  (Dflai'Ii'f}  »  ^«"î"  «  ï>*  »  h-*f  »  û»AA*  »  Af 
ç^jK  I  ai<i»'i^  I  fflj&Ui?  «  û»A+  »  «"f^  «  û»A^  »  Aû»PH 

g  AA&  »  MiJ-tî*  »  ©Jane  »  fl»A+  »  p-Aîft  «  «»«»>i^  »  fl» 

A*  «  AA  1  *A.A  «  eft*1iit  «  aPÇ  a  fl»k«»  «  Sfl»B  A 
ûïC*  «  Ai  »  îi*«îi  '  T^"^^  '  *C*''*  *  **^*"'  '  ^**'^^  ' 

ffllKjo"  «  O-i-JnC  a  û»fl  e  '»ii«»+  >  ao-i-nz-ii  •  <I»ÎÏA«  « 
«»  •  ZfliS  A'^/fllJf  »  W«îi  •  'dhtcag.f:  «  Kli  «  flHft 

4*  >  ii7<<  •  «cn^^  »  û»i»*  »  »»•*  '  "ïH^  '  ah*"»"»  «  û» 

OKÏ  «  Û»+IPJB«»  «  Xffl.*  «  +»»A  1  yjB'7Ç^('  «  ao%,h  i 
fc?»JlJt  »  ahttrt  »  -tî^C  «  û»ÎWl«/»  «  ARSÎiII'^Ï  »  1^ 
Cl»  »  tifVli  1  "fco«»*  «  t'-KV  »  <!»•**'  »  •*<»»+  »  <• 
;h9'<Dnft-  a  ©ho»  »  Sû»8  AAfAi  »  îiA<îi  «  *»*  '  **■ 

lihA  «  Q+%A  «  û»h«»»  »  Su»!  A*diA  «  KAiî^î'  «  mm 

e  •  û»A+  «  A'^Aî-  >  îi*«  »  c**+  »  yjB"îç*  »  «»+♦ 

!»■ .  AAi  «  KAiî^  »  Aïï  »  /f A*-»!  «  «D"»*  »  »'<•  •  'M'^*  » 

0)0  g  ^<»«»+  »  fl»"»"»/"*  »  o*i*  '  «"ftW?"  » mt 

lAV*  Mi^ft  »  htm  1  Tflïg  Aa»Ah<!9°  «  hàdJi^  »  fl»Pll 
C  «  fl)A+  »  ftfl»«ft'ft  »  «»'«'  «  <>»A+  »  AR.  »  *A.A  «  fl»+ 
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+  •  ha  1  hF»ftin*F»ft  u  1DK0O 1  «  A+1»f/*»  1  hdij^i'  1 

Sioe  ATc  «  KC4-4 1  dk^i  1 0O17A 1  j&aa  t  a4:?4*  1 1^ 

IIA  t  ne  •  (DnTkKïà  1  JB-flîlA  1  flïft*  •  îk?"4îkA  i  ^ 

4A»  1  Qjaaa  «  iD+*»ni:  «  oft"*)?  »  it'P'x  «  h+Ai  i  m* 

fl1&  1  lD+4''fli;  •  OhA-^  t  U7fr  1  3f  OJf  C  t  flifto»  «  îiCft 

A  »  oHft*  t  aini  •  fc-flcy?"  H  iT'i^i  1  ^<e4«  «  ^v  »  a 

*C  •  044?"  Il  aifl  «  £  ^m»+  1  oD^^/^'p  1  iD'^ld^  i  ^ 
*)Pft  1  ho»  •  g  AI^C  t  ao»}^  1  fco-J  1  llCA-P^ft'  u  iD 

a^P  1  OH/W*  1  U7fr  1  hp^  I  iDi%9»f»  i  AOjhœK.f^  1 1 

flii  •  ii'P'  •  ^«^^  t  -10  «  «loJMî*  «  uRUd  «  fl.aïft  « 

îilll  t  ÎB-OA  «  A<T^/»  «  m  1  yj&^?^liiiD<  •  ?«»ftA  •  oDi 
M*  1  Ml  lbf»Ain-irF>A  »  JRlIdi  »  If'Clft  t  (DfilUt  t 

•îT-/*»  1  îilll  1  JB-riA  t  tf-Afiim.  1  iid1\-}74-  1  iDbVV^  t 

*P*àAPao*  1  AhO*J  «  (DilCPoD*  %  hlti  «  CDJ&aAf'in»*  t 
(Fol.  201)  yjB«ÎÇ^^?  1  hiiD  1  yj&^Ç-Piiii.  1  AM  t  fl.T 

*  Le  manuscrit  porte  «J^^C  i*dâns  l'interligne. 

25. 
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îklll  •  JB-flA  1  n*'flOi'  »  flïAJi  »  flACi?  »  Kfl»  i  A<Tt^ 
TI^  a  Û*A+  «  /*'ft'ft  «  (DùnP(^  a  m»iM+  i  ^-fliî  «  A« 

+llA  »  yjB^Çi'  •  flïimîifr  •  Mil  1  JB'flft'  •  'ic^^  •  OM 
+  1  yjB^ÇÎ*  a  4*^^  «  lâhA*  «  Afcfcft  »  flï<i»<«  *  "ifl  1 
MA  I  ha  t  llCb-P^A'  «  <D0h«  a  >i Aï  *  iDKa  «  llCDAft 

(^ÙfV  «)  llm»T«.Ç  •  flïM  1  i#4)Pft  »  '^flfc»  »  fl»A^  •  K 

ii3r  1  iiflïA^  «  flïïiAMZ  '  ^^'n  «  fl.^oH'ïi'  a  flï+/*' 

biiP  a  AJ^J^b  a  i7^  a  yja^ïÇi*  a  iDJ&(l  a  MA  a  flOHlk'fs  a 
yja^TÎ-?  a  Q+iDfl^  a  flïAft  a  «PA*  a  IDa4*-04^  a  Jii  i 
aoluàk  a  flïft<Tt/»a«»-  a  ft-flh  a  J^^llJ  a  fl.flÇft  a  JBftft'  i  "J A-OJ 
(Ms.   1  k^l ,  fol.  37  )  ih  a  KhnULMid^  »  fl»^»"«»  •  *»" 
e  a  «ÏIA,*!»»-  a  h0i»  a  /tï^H  a  ♦«  a  |DK^A4*A4*'>  a  fr 
A*  a  î«djBlî*  a  )klXL%K  a  0)5^041  a   09^^(0-1^  a  Q^T^l^ 
If lliH  a  (Otiîtà^  a  Tiflîl  a  (1+  a  îlCflt^lf  a  AhfrJ  a  +îi 
A  a  yjB^ÇÎ*  a  (OOithai^*  a  aoWi'i^  i  aîf  a  |DA^  a  ^ 
f-Clft  a  IDA*  a  hlf^r  a  TfHC?  a  fllKHnT  a  +îlA  a  yjB«î 
Çî«  a  flïAR  a  hH 3r  a  «T^Çft  a  tDttJSC'iS^  »  <»**  »  ^^^  » 
JBftAlPa»-  a  -iHiDj&lIh  a  a^^hi"  a  fHf*.îlll»«  a  TkfOTht  »  fl»A-^ 
ID«1'T*K  a  'toD^at  a  ID0h«  a  (Li*  a  TkCELl  »  CDlkT'^ll!'»  a 
aoith  a  P4  a  11J&A0»J&  a  J^^  1  iDflK  a  (1+  a  1||XL%  a  Q^^ 
fiA  a  CD'f'i'A  a  0d}Ii4^  a  fluoT*-?  a  IDlIhlIV  a  iDfltf'A-»'»  a 
7^^î*  a  flï9^  a  t*if0^  a  AKQ  a  i*A)Pft  a  fllAha  a  K 
bC:  a  iDA«A  a  aiS  a  JkOHft'TJf'fi  a  IDAM  a  ClkA  a  ;I»A  a 
g  hmV^*  a  hfri  •  +Î1A  a  ffi^V^  »  IDAAÛP»a«»-  a  K 
Aafl.If Oi»-  a  A^Éftî  a  +Î1A  a  yjB^TÎ*  a  IDAha  a  h^Ph 
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JROTI*  M  TI  «  flhi  «  Ko»  1  e  h^^mS  1  flïdA+  «  ^0*d  u 

•flA  1  i.î'^î'A'  t  Tkrfi^ïM  1  iDtf-A*  «  1I++A  1  ^i*  «  A 
j&mKt'  t  flïïii  t  fli'î  H  iDOAi;^  t  ho»  i  S  A^Tt^lf^  i  h 
llll  •  'Ï7-A»'  •  no»  1  fVKlttP  1  AAM  »  >tAll  «  h*P^  « 
ool7C^  1  flU-Md  1  ^*P3f  t  n**oi»  t  A*ft  t  îklll  i  JB 
•flA  1  O^'fl^^'-  »  <»AJi  »  QACJB  ta  flïîk?"TI  8  hJ  s  iMlî*  t 

iDAft^'- 1  ViMii  \  A.açft  u  'ï'^/*'i  i  j^ai?  i  -fifres»  »  œ 

oo  t  fidé^CP  «  AJiï  t  Mf^¥  1  A^  »  (D-h'Pà  »  00?  « 

'tlyiv- 1  flia»^  t  fîfli-*  1  aHA+  a  ft*  i  (DhrX'hP  «  cih 
A^'»  1  <D^4-<li.  î  a*  1  iDh'P^dP  »  9JBÇ  «  QAAi*  «  *^ 

^  «  *c  1  a^Mn  1  TT*/*»  1  aHA+  1  ft*  t  Arw*  »  idj^ 

Çî*  8  fl£(?7j^  1  h-¥  8  Ali..Si  8  «foift  ,  MAA  8  IDA  8  g 
KftA?"  8  ^t(k  8  i^AjB  a  ioaeidPao*  8  hUA-fl^  8  OhJi 
MJB  8  Ikbm»  i  IkinH'ïis  i  +ai7'ft  i  Un»  i  iDVHP  8  Al'^ 

/**  8  v^M  8  aiijBj^v  8  oiaiijBoDaH^  «s  iDOj&ik-i:  8  ôaî*  8 
*A+  8  îkih./t  8  h*^^  1  ^qîî«  1 1'^/»»  1  nitt  i  g  A^^f»  » 

iDMi/t  8  OAA+  8  AVJB  8  hoD  8  Tflie  Allflî*  8  hAi^P-fl 

/»|ll».   8    Aft   1    lf«ClA    8    OHfti*  8    ft*   8   AJ^ff   8    hTfOî¥   8 

QACJB  8  IDAA1&  8  hifOÏÏ  1  oi}i||,A  8  <DA»7fl>  8  «î^  i 

OWd  8  «s  1  hTI«ï¥  I  flftOi'}  8  <0ARÏ  8  hTl??*  8  + 

ÎIA  8  nj^CXh  8  r^  8  Acd/BIK?  8  flïA+  8  f:*C  8  Ik-H-  8 
IT-P*  8  ^«î«  1  diA^S  8  hTI«ï¥  8  A-Jfrl  8  flïAlijf  8  h 
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Afi  1  Aill4>;&  »  iDAhftIlÇfîC  '  Wf ^  »  flïAïlA*-*  »  -Olfr 
^1 1  ii»l»k'ïlî*  »  /*»R^'J  »  (OP^thà-Ti  «  fl»A  S  MV^  «  fl»S 

h-¥  1  iwl^Ji  »  'ï'^/*'  »  ?"flA'  »  OhAjRï  «  9iiy(^  •  M* 

iDth^  8  idM^  «  i^T  «  iDjBftâfO»- 1  Afi  »]  (Fol.  3o) 
If-Clft  «  Mtifm^  t  flwl^'ïl^'»  t  M*IiP«  •  A.+  •  K(L*  • 

A-fl)kA«4f*P  a  diJBftAi^  «  tf-A-o»-  »  AAfi  »  T.f'Clft  t  îilO  « 
fD+tJ^K  «  A.«  »  f^Ç^l  »  n4hîklfll  »  &tl  t  IMIlft  »  10 

iDj&^ï7(:  «  111*  «  ^*Plf  »  AU?  1  ohAjrïa  •  ha  t  UA 

Mil  •  fiHit  »  MiP  8  l'tP'i  »  Oïl*  8  loAR  8  7'^/*'^  » 
X.^A*  1  diîkï^Tf  »  il*  »  ^•«i/*'*^'*  •  (O-h*  »  H-ft*  •  W 
J&1+  1  l«»lJiC  «  flïm»Hrh.  1  tf*A«»a"»«  •  ao'Wn^  1  fllfrA»  » 

h  1  flïiP?"<«  »  ao'inP*^  •  A•î'^/*'  «  Oïl*  a  IDimlit  8  a» 
^dR  1  dJilO  »  *^9*  •  anmli^^^W  \  lOiml^'J'JÎ*  »  10 
-fJ-fîA  1  'fllfr*  »  îiA  •  f(DÙ»:P  8  AOÏI*  •  Ittroi'W  •  a> 
at<«  8  3kA^  8  tf-A^OD-  8  Ytf^th  8  jBftft'  8  hScuÙf^  8  Aflfl 
*  8  KA  8  7âi»  8  M^jB  8  fl^^^»  8  Uj&-iJ&&  •  Amill 
Z*»*»  8  iDj&(LAF>a>»«  •  oàWnH^  8  JLJ&haH'}  8  Til*  8  YiC 
îimK  8  fcûao  8  u^Vi  8  tf-ft»  8  9iM^  8  m»l-7/*»*  8  AOÏI*  ^ 

fliMB  8  j&4f*auA^  8  HM*  8  w^  8  ^ftfr  8  fo^m  8  ft-OC  8 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       391 
mVh  1  -lu  1  n*H^  «  MC  a  flïftO  1  Cîk?  •  Aft  1  ï 

jR  1  uohTk'P  1  ho»  1  Tflie  h^na^  1  miiicçy  i  ♦^<tl  i 

iDli-aAA  «  «f'i.}^  1  (Ttir  «P)  4*itrc  «  cdaK  «  a^b't  t  (li^  «  h 
A  «  idAJ(  «  <dA>  8  idA«4'  t  oD^A  i  'YT'  u  m^J^  t  (IJ&Tii 

*  1  A.A.Î*  1  iDa»<«  1  o*ç  a  oHfti*  1  toir?"  «  M't  »  fî 
*acai  «  ft*ii»«  a  ho»  «  Tflis  A^iai*  «  tocF»  i  a^ 

ff  t  hTI^ï  •  h?"*  1  K^thh  t  îk?"t  »  ft7y'ftC  «  Û*7C^  * 

TI^^ï^  «  -iJilF»  1  AÛtl*  »  CDCD^A  •  Otl*  t  Tiiî^flili  t 
Km»  t  îiDg  A*7iaî*  t  AhTI^^ï^i  •  IkA  •  't^mrp  • 
o»i|iA  »  A^ii»«  »  iKï»  t  A«î**?T*<n»«  «  fli^Ad  ^  Ûîk*7i:  •  ^ 
<IC  8  0^6+  1  ft*  1  AKUOr  «  h/*'Aî*  «  Ifflïli  1  Kftoo  t 

iCQtti  a  flïÛ*^<TLi'  a  *AÎ*  »  naHh'ti  1  ho»  8  ïfllg  A 

V  »  ++OAF»  t   fl.^aHlî*  «   (DMITI'  a   ll+ï  •  (Dl£^  • 

miHlk-FiiiH  «  fl.*  I  îifîA.  1  iDiDA4<  •  Mot  t  If^Clft  • 

idA«<&  «  a+  s  fiOA-Pb  t  iDhifar  a  ^PJ^h?-b  >  1I4'%  a  a« 
o»«rïb  8  ho**  t  ncA-P^A^  t  (DhcELi  t  +iiA  t  yj&^çî*  • 

•JT-/*»  t  Qïl*  t  flïhi  a  «ii^AÎ*  a 

(D\1iP  a  afl4«  a  iD0i»<hC?  a  A^A  a  X?-CXtA  <  (OKlt 
0+AP  a  IDJ&aAf  a  «l^JJB  î  hdIiSt  ,  li^3r.||C  a  a*  a  flï:*^?  a 
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^A  1  ns^CLh  1  flijBft  1  ^  (Fol.  2  2  )  "ïT*/*»  1  Miifi  8 
aHA+  •  fl»7«-Ç  »  Î"AA  »  anA»*  »  oi'fllk&is  «  ii»ïh4î*A  • 

AAa  8  A-flA  8  AM  8  flfliAft  8  ^cyr  8  ho**  8  oî^«  8  jf 

ï  8  ohA*  8  (M*  8  îkÉQ,1 8  a'h'i't  8  yjB^Çî*  a  <D-^<ll»J&ln  8 
&A  8  if^ClA  8  hn  »  fl»7«-Ç  8  Orî'^fC  8  (da^P  8  ?'^/*»  1 

ani*  8  oHAi^  8  «A  8  nM:^^  8  idm^  8  oe  u  7'7a}i  8 

-IQ  8  m  8  l'^/*»  1  Qïi*  u  flihii»  8  gflïS  ATia^  8  «*T>  1 
AJ^Ï  8  hTl^îï  8  h?":^'  8  KSthh  8  O.t'fliJilî'J^'*  8  1DK01»  8 

'S(o%  Ai'ia^  8  i*T>  8  AJiï  8  hif^¥  8  ^^4*A.A  8  ^b 

i^'»  8    (DAilfa  8    «?T>  8   Jiff   8  ïkTf«?¥  8   BA<^?  «    fllIlAfl   8 

«ft'PiiiH  8  aiiA3k4-  8  AA^'»  8  Ay'a^ç?"  8  A.paîî*  8  aiA'O'j 

^î^  8  fliAJi  8  Mi»  8  liAA  «  A.*  8  nDl^Airi'  8  (DAfi{(L)*  8 
fliAl  8  A7ft  8  (OAk  8  ^A  8  (dAK.  t  %f*CnJt  8  T^*l  8 
4I4-I;7  8  %^ï^  8  iDAflAV  8  liCA-PA  8  iD'7R>  8  Hhd^.  8 

J^ff  8  ïkTI^ÏHh    8  lIîoTr?"    8   iDAai«'^]&   8  J^ï    8  hTi^î 

¥*î*  8  U^V^  8  iDAftT^^  8  h»^&r  8  aïï^'*  8  iDAhAh 
ÇfîC  8  fcHr<^  8  Aî«  8  hOhà-éi^  8  iDA-flA-irl  8  l;h  8  aï 
A^  •  K4I 8  1^  8  Mf^ïrt^  8  flïA#*  8  Mï  1  oîT>  1  ♦ 
7  8  AhTI^ïiî*  8  iDA+'}>%  8  ojip  ,  pif  A«^ï9«  8  UiDlfa  8 
<DKa*A.^A  8  K»l3rï^'«  8  nhA^^  ^  mAV-ifm^  1  M^CP 

CD*    8    O'%0D^IID«  8    (Diad    8  IT*/*»    »   Ûft*  8   'h'in   8    jBiPjB 

?"  8  (D^p'àC  8  Ot'fî/*'*^*  «  QA*  »  •îAt+  8  Ai^m»  8 
dkOD  8  "ïT*/^  8  aii4*  8  acDC^  8  Ai  8  iD<h1P°A>  8  aïKim  8 
AA.pa  8  ?"îiÇy»  8  tim»  i  fiil^C  8  aHA+  8  flïll  8  fli^OH 

C^    8    A'P^i*   8   Ïkft-P  a    f«AlA   8   hlOH   8    flïAJi    8    fn^P*   8 

A«^A*  8  f«l  8  îko»  8  j&0iHD«4'  8  OHlkis  8  ani-  8  (^)WïF»  a 
ATIh*  8  hft*  8  f^AlA  8  (ll)?l*^  a  OHioXIi  8  Wl*  8  f« 
ailA  a  ïtrm^l  8  iDh^m»  a  Q-MJiC  a  MA  a  IT-A»*  a  Q 
fî*C  aa  ^T"/***  a  TA?  a  >i?"A^<l»'  «  flïOflïC^  *  ÏAA  a 
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fiCA-f^A  «  A.*  *  «îîk?"^Ji'  «  flïAM  •  C*  »  hA^Mf*  i  il 

?"iMf41f  *  hfti**J5^  »  Ahft*  •  f'A^ftl  •  flïihij  1  OHft 
+  »  flwïrt  «  Cft*  •  H^i*  1  JBÎk*  1  flïli  »  iDho»  «  i  AA 

lD-^0DJ&ln  «  f^in-ï  I  0^49*  i  <d(IK  >  (l-P  t  cDhlIii  i  Ai^ 

7«*  1  «ÎT*  1  ?ï A^i»  •  lI<D<7fl>  •  IW»  •  ?h*Tf  *  ft;^  a  A 
VXkC  1  iDAi*  1  <«4-lbA  1  flï+Mll^'«  1  JBÎktl  »  œi:^^i^ 
i  1  flïA^  1  hfl*  a  A«Alf-A  1  flih1^Iiin»«  1  'Ï7-/*'  1  AhA 
*  t  A*ftlf*ft  ï  aHfi+  »  J^*  «  IDAj&lk-fcl  »  «BC?  »  flïA+  a 

JRÎkt  1  *PA^JRÎ*  u  ?"li^^+  1  ^A/'UD'A  •  AIT-/*»  »  QIl 
45  *  flïAîkl*  *  «lie?  ï  iDAi*  t  <«4-lbA  8  Îil-SA<  1  ^hfa  1 

ftn^?"  a  0*Ai*  •  /^'ft'ft  a  CI  SfiDif î«9S  ^floî*  i  îkï^^îT 
i;+  *  ^A?"  a  iDl%4«  a  «ÎC*ft  a  KO**  a  Tflï8  a  hup  i  g 
IDg  AT*?"Î*  *  ^♦aKlD.  1  'i^p>  i  Afllf  C?7^  a  flïAJi  a 
^ï^'»  a  <PA»7R>  a  ojtp  ,  aiAJ(]&  a  Mf^îï  s  aACjB  a  fll 
AJ^]&  a  Klf^¥  a  f-Amb  I  fllAJ^  a  fllAt  a  (DMdAS^  a  m» 
ft'H  a  flïAJi  *  ^ft  a  Alrif'^A  a  [(DAAP0^  t  ahh*  a  VI 
i  a  aïK^^  1  |D<%^in»«  a  AJiff  à  Mï^yï  1  A^*7  a  Qft 
«ft^  a  (OhVVlV  a  Olfcîlftiî*  a  Blf*^  a  ft^'-  a  aiho»  a 
ZlOf  A'i^C  a  ïk?7ip  a  ^fli*  i  ♦«.&  i  <«4-lbA  a  |»«IW*  a 
A+AV  a  (Fol.  23)  A«lll?  a  IDA+  a  {««-IbA  a  ID:^^  a  «ï 
îkï^A*  a  «lUÇi»  a  iD^T  a  AKQ  a  fr^TCfft  a  A.*  a  A* 
Afif dix  18  <0hfli»  a  Tflïg  ATC  a  i^^/^'h  a  ^T-/**  a  îkî^'M 
^C  a  (Oétt^  »  OHAi*  t  iié'i^  a  |DM^  a  0?  i  OiH^T  a  Alb 
45|&?^  t  IDAR  a  hft*  a  ÛCA«Î  a  RJ^  i  hll^ï  »  Ah?" 
<ii&  I»  aïKm»  a  T  A^ll-i:^  a  Aii*  i  0h4*  a  X?"  a  hmrfc.  i 
mi^  a  îk?"t  a  tirdki^  1  17«/*'i  a  Kllll  a  hm»  a  JB?»?**.  i 
hfaV*  a  ATlh-  a  flï^Ç  s   Qf^^hJri  a  IDflJ&hi:  a  *AÎ*  a  +» 
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d^-o*  •  «lie?  »  flïA+  *  ft>T(?A  »  IDA+  »  aï  8  ^T*  «  a 

î'fliAJi'  1  iiiA-S  «  moiA^  »  ïil*a  *  ^•feFft  «  aHft+  • 

RC  •  aâi4:-fs  1  fbh  »  i^«ii  1  iii»Mii'  «  Ahft#*5^^  • 

i:^  a  ftï  1  hlf ^¥  1  A^  1  ORA*  t  ll-flA^  t  flïhmi  »  g 
flïg  AiroPHL^'»  1  Kllll  »  IT-/*»  »  Oft*  *  nao  i  jBy»î«<«  •  Th 
•W?  1  Ahft*  1  ^P»  1  fllA«  *  <hS  1  +Î1A  »  yjB^ÇÎ*  a 
ttiO^X  »  (Oao+CP  1  îk*W?  «  fllT*+  t  IDhiii»  1  ïfllg  Am»p 
O.i'  «  0*A+  a  If  «^AÇ  t  ^iPC?lii»«  t  ^T-/*»  t  Aa.î*flï^ft  1 
W?^:5'  «  A«^A«A  •  fliAflïJBÇ  1  ^T  t  fllAfff«l  «  i-lMIl  t 
<DA<;>4  a  <DAJ(  a  TJ^CUl  «  CDKm»  a  goiB  haopOjt  a  hir  a 
*A.Ï1  a  y»ftA  a  4f*A-fl3k9'  a  flï«*T*  a  A-M"*  a  «î^  i  0.Î* 
fll^ftïî*  a  fllAï^hÇ?"  a  ^^tt  a  'OA-fe'»  a  T^^i^  is  fllA 
70C^  a  MIA^  a  alSaf^i^  a   Un*-»  a  ftî*  a»  fllOOK: 

*  a  in^ni^bah  a  uèT^ii»'  a  an'isr'  a  haarïî*  a  m^aa  a 

<DA7-fl^  a  All*A  a  IL*  a  ao^àW  »  <DAKChA>^A  a  «I^  a 
hTI^Ïïî*  a  iDAflAV  a  ||Ab  a  flïlR.  t  Ifm»*  a  aVi^  a 
flJAPQ  a  ^flî^^  a  ^]f  1  Mf«?¥li'  a  flftOil  i  iDA+A<«  i 
K^lhb  a  îk*y  a  ATkaod^  i  «ÎC/^OÏÇi*  a  aS  a  Mf«? 
¥*?•  a  BT-Try*  a  iDAIb^^^AfA  ^  a  lIft7y'*C  aa  fllftiQ  a 
4lP|?llii«  a  ^T*/**  a  Aal^Cflit  a  h-¥  •  tthét^  a  fllA^l^  a 
Kll^¥  a  |D«>^£  a  iDAm>AllK  a  ||AA  a  IISk7fl>  a  MtS^C  a 
(DAAP0^  a  OHAi*  a  -PA^^JBÎ*  a  flîiJi  a  hfq  a  2t*7ll.ïi  aa 
flï«*^  a  AfllAli  a  HCA-FA  a  (DlSa  i  flu»*  a  J^ff  i  Mf 
^¥ïî*  a  UHT^  aa  aïKa»  a  gflïg  Allflî*  a  hJiJiî*  a  « 
HC?  a  flïA*  a  ^-i^Si  a  flïA+  a   Kft-P  i  H^ffe  a  |ll-^4"^4 

'  Aft.^^'A.A  a  1 
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oDftn^;?"  •  ûdA+ 1  ^ifrd  »  an'LMt  *  /t^i'fi  »  h^»  •  ïaïS 

+*m./»  *  (OiAP  »  OHfti*  «  U7<.  1  M*  1  ?"ftA  «  <ttkâ. 
*  8  «fli?  •  ?^fi/t  1  IDA*  t  IT-/*»  1  hft^?"  •  A7*  «  H* 
04^^  »  *fto«»  »  ^Ihâ.*  •  ^^  t  Kll^ï  •  A^  •  ID«*^  1 
^*bP*  »  A^T*».  I  T^i**"*  »  •114*'*  »  l^*^'*  •  flïflïllfl  1 
'OhA.i*  1  flïA*  «  m^^  •  «*T*iii»- 1  Til-P*  •  AOScTïJi'  » 
fliA^  «  If^Clft  t  fliA*F»Mf*ft  «  ^V  »  ff^T  •  ^ipC 
\^  1  loailAK  »  dA^'»  *  nVoo*  »  Ai*"»»*  »  ^T  »  JiS  » 

i*  1  aUhao  %  gflïg  Am»ftli4?"  t  'tJ^Ùd  »  ^^ft  »  A94h  • 

flihn»  •  %  Al^C  •  «*^  t  A**  *  Mï  1  ^^  «  aScî'Jii' 

A  «  IDAJ(  «  IP-ClA  «  llh7^  tt  cdKoi»  8  £<Dg  ATC  «  +"» 

0h  *  K^l-»  t  (Fol.  2/1)  fliTt?"!!?  1  étti  i  ?»««^  1  HV"^  « 

îtftni»  1  hfrifi:  a  mA^  a  3|«  a  non  I  J&^adF  a  iDAKh  a  -i 
Q  1  't'iP'hB  a  o?^  1  jiï  a  ïkTI«î¥  a  1I^T>^^  a  flrttt  a 
KlOr  a  41V?"  a  fljaaa  a  hm»  i  fiàttÔP  »  A3f  «  a  flï9^  a 
AWl  a  ?T«/*»  a  'la  1  ^]&  1  Ïk1l«?¥  a  +64*  i  A.?A*fl  a  11 
T-Tf?"  a  }|0ii  1  J&^lrAf:  a  |D«ft+  a  Vld  a  3|ï  a  îi'lW  a  fr 
A<>  a  QA  a  |DC9'fldF>  a  ASf'S  a  CD^fl^h*  a  hAUT*-!:»-  a  flK 
Aa  a  ip^A**  aa  Oh'Jh'Pà  a  3f«  a  ++^?  a  |D0o<hl?.a  -ÎT*/**  a 
ID+UDj&m  a  IDdh  a  J^QQ  u  0100?  a  KA+AÏ4  «  i&0^  a 
Atf'ft'  a  ÉQ,*P  a  Û^-PÏ  a  }|0d  i  JBih.fr  a  MVlC^ao*  «  <w»^ 
^'i^à  a  iii»«rh.  a  îk?+  a  45Ï+  a  ^C?^  u  ll-J^l  a  flh  i 
ai«ft+  a  ftA+  1  li-OA'ï  a  QAi-E*  1  9«ftA  a  hH^T  a  mS 
r  a  ID^fc?»!!  a  h'tiD  a  OHfti*  a  -MJ^C  a  QOlC:''  a  X?"  » 
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^11^  •  M  «  *fl.ïl  n  flïhfli»  »  SflïS  A*71flî*  a  0*A+  8  d 
C7Î*  t  hd^l^'î*  1  «Ile?  »  ^«Tti*  t  ahàl^  •  1  flifto»  1  11 

7  «  IDÏkiii»  «  i  AA&  1  Mlli  a  •Î7-A»'  t  AAîtl  »  ^T  «  nm»  i 
JBA.C  t  OHft*  «  aC-»%  t  M,V  i  H-âf  «  -fJ-Ç^ï^  8  IIJBA 

ath  1  fl7m  u  iDhfli»  >  s  AA&  8  :^A«  1  ah^pf  «  IiA  t 

a»  8  ikA*  8  ohA}^?  8  hv  1  îi«ppi  1  ^ft4.Ji  8  iD?llaHli^  8 
A^AT*  8  a^dfL*m^  88  <Dha»  8  'SiOË  Mdkù.  8  KOd^i*  8 

îlOO  1  "ÎT*/**  8  Qfl^.  I  Ikfioa?'  8  ^Cf^Vrt  8  IDA*  8  h 
(l-P  8    ^tih^ii  l    (DAX.  8    ^A  8    iDA^  8    If-Clb  8    (Dl9a   8 

iD+*'flijî«  8  01:41^;  8  ncn  8  fli-w*  8  ^t*/*»  8  iD<h<j  i 

ohA*  8  j^A*  i  41CI-S  8  A+^'iW  8  iD+0Dj&m  8  iD7-fl 

i  8  -Mfii^  1  A^o»-  8  ho»  8  /*»c9i*  8  im^^H^  ta  flia  e 
fl^ii»+ 1  aoTini^'U  8  iPiî*  8  ciDbhi;?"  8  oaa*  8  ^c-n  8  id 

TÎAÏ  8  f^ih'ïA  «t  aiha»  8  Tflïi  AT*?"^'»  8  hAïf^  %  QC 
ftî-J  8  TA^A  8  aoMiXi  8  'flCyÇ^'»  8  M  8  «fanAmA  i  îi^fl  i 
aoteàtiJh  1  *iDg  ^ODÎ*  8  (D+tUi  8  AJi-Od  8  flCVl  u 
iDflJKh-i:  •  AA^'»  8  him  8  ^T*/*»  8  Qli^  1  AJB*1 8  h-PA 
X.  8  'ïl/*»^'  1  fll^T'Ai^  8  7ÛC^  8  iDaK?*  8  ft+  8  J&Éa'X  a 

iDhT'AP?'  8  'MU  8  ^hdAA  8  KdA^^  8  )kliA  8  idJlA?' 
?^  8  iDjBi  8  idA.C?*'  8  +ftAy  8  hAo»  8  flj&hi:  8  a»a. 

i*  8  ^iD?^  8  J^«  8  Alf^  8  (DhOD  I  0  AT*?"**  8  MdA. 
^  8  |D-^«^-fll;i«  8  OJi'fli:  8  ^ICn  u  (Ohao  a  Sflïg  ïkAiî^  8 

aï  8   îkJi/.  »   Bll»^  a   70^^  8   (D+tHd  8    O^A   88   iDK<ID  8 

2  ATC  8  KAi;^  8  >^db£>  8  4-hiiii  8  hc&  8  (D+tm  8  a 
hiiii  8  mhri^^i'n  8  jkoH/»  8  A0.4-iD^^  8  Kr^  ^  Kf 
A-A  8  nn  %  là^^s  u  iDhin»  8  îioe  Aetu:^'-  8  u^t*  8  c 


'  Ms    flC^«J  , 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       397 

C  »  iDKm»  t  7  A0i»;>fl.9'  «  hdd^^  t  <eiil?  i  AQi  «  m»"» 
i*^  *  IDA+  1  IT-/*»  •  h*^?"  t  ft7ft  1  iDi^^iff- 1  OJi'fl 
i  «  -flcyi  I  aA'»A4^  t  milé^  «  oiKtfi»  a  £idB  Ao^PO.'^  i 

H-P"  »  A<^A*  »  iD-aS^A.-^  «  h&rt  i  Kohà^é  «  fdtH 
UKÛ^t  tt  idKoi»  »  Sflïg  AooPHLî*  *  i^/^'d^  •  heEL^ 

ItOkl  a  f-ai^ïA  »  <dK0i»  a  £<Di  AAÎ  «  i^^fiQ  1  an;?  8  a 
"fs  «  iD4?  1  flAih^  8  "me  8  iDhT'itrhjp  8  ahb*  8  (1*19 

A'fld*'!  8  -i^  *  o?T>«5.  u  idA^^/*  8  '}'^/*»  1  imKrh  8  Tkr 

OH  8 ID0K  8  ^tn^i  t  aHb•^  a  loij^c  t  mâk**  8  acdi!? 
IDJUL  (Fol.  25)  A«*  8  iDAJi  8  oiiy.  i  h-j*  i  (orhà  8  o» 

)«  8  i-^ncn  8  hoH/^K  8  iDj&(L  8  idaj^  8  aiS  8  so^n 
hi  8»  fty'fx  8  icn^fh  t  oMk*  8  lonoskikih  8  mi/*» 
a^i;4*p  »  <D+^iia  8  n^-o  8  oHbi*  i  hgjh  t  a«9i!? 

HitraH^ï  8  OHb-trfs  8  KA<>?4:if in»«  8  ATiJ^aH  8  2tA  8  "lAt 
A^*  u  Hl+A  8  «-A?»  8  n^oLCai^*  8  flhoHAK  8  }hC4-J& 

^V  8  OHÎk*   it  IDKoi»  8  SiDg  AAi  8  OD+t  a  îtfcll-  a  A 

iDi!?  8  eÈVi"  »  idKoi»  8  S<Df  AAi  8  MiéJt  \  ^SûC 
bJffi^^Vrt  8  IDA+  8  àA  8  4-A.A  a  aïKm»  a  gioS  AAi 

iimPao*  a  Otf-Ç^f*  8  ACD^Ai^  8  «ÎT>«5.  a  IkA  8  ^m. 
rbA  8  iDi^  8  iDOH'lFd  8  f^VOD*  8  hm»  a  «ÏJR  a  ahMQ^ 
flJhft^tlf in»«  8  ddD^^b  a   ♦*&  a  A.?IIh  8  liia^-faPh 

îi^A.  8  KT'iF'A  8  ^CSr  8  flïJift  a  lIcDAJ^  »  «ÎC^?"  u 

^  Ms.  "f^ipJKilD*  a 
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^;  1  fltfv'^fi»  >  idaida^  «  7-flCA.A  >  7-fl(:  i  nà^  >  ai*  » 

<ii»<  »  ^ . .  («vAlÀi*  >  hiDi-é  t  h . . .  (iDAfl.9')iD^^  «  h^i-tlL 

A  1 j  .flïïldÛ  t  ïk?"+ij  «  îkft(«lf)ai»-  «  Aîf*-©-  •  J& 

«îi  1  <0.* (A)AaHA^fi  8  jB^ift  •  ^+ . . .  (D^lm&  i 

j^aHA>*A  «  hd^o  *  . .  .i&  «  Uli'ïaA  «  T'XTAA  i  hin  >  J&cd 

r^  1  +ft?"9  1  ^ao^V- 1  A^A  «  h?"*  «  A«i^A«&  »  iDAh 

«»?¥  1  Ufkirf^C  1  flï^iF»ii»«  a  7T«/*'  »  îtftn  »  fc^?**  »  A 
•H  1  flïAJi  1  Afi  •  ATI*^fi  »  mAQîf  •  î^hÇ?"  1  OidC 
bïidr.  •  0*A+  •  ♦^«Tt'î*  •  àia^  t  amA«  t  ^-bP 

c  »  a/^'CW  •)  aoTtnp'^  •  fliQ. . . . .  .A.*  1  f^Amb  i 

II 1  flU^ÎOHli  1  ^ii»(îii- 1  A^b  1)  hP^  •  A<^A*fi  1  di 

1*11  (t  i?*/*»  a  îk)?"M  t  ortiX'ai  •  h^i-»  •  (ho»»)  gflie  A 

ijpmK  1  ♦^oi»  I  A'fld*'}  1  1^  a  '^T*».  1  IDA&i'  a  hOH 
^^  a  7-111;  a  iioft^'}  1  OlAfti^  a  Mf^îï  a  Ib^^i&T'  »  « 
^  a  Mf«?¥  s  APftl  a  i^hi.  •  QïlAîk  a  ÇÇ+  •  2tlW  a 
tf-A"  a  «%«p  1  HT-if  y» ,  y»ftA  a  QA  i  (D^l^P  a  Ah?"*  a 
X.^A*ft  a  îtlll  1  UA^  •  +*a.^  a  ai-flSl«^  i  <PÏ  a  Km»  i 
g  AT4'7'9'  a  IDA<T^/»  a  IT-/*»  a  Hao  a  +^1+  i  h?"*  i 

^  Une  partie  des  folios  ayant  été  arrachée,  il  manque  la  fin  des 
huit  premières  lignes  de  la  seconde  colonne  du  recto  et  de  la  pre- 
mière du  verso  du  fol.  2  5. 

*  Voir  la  note  i . 
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1^  t  hm»  t  j&Clk^  1  A'I'IIHÏ^'»  1  iD+flojKm  1  iD-MiA  i 

ip^ï+  •  H-fl*  «  <D7J(*  t  TOTfllf <!»•  1  Ah?"*  «  ÎL^A* 
A  a  iDAhO-i'-  >  tùjl  t  <DAlk44&  «  IbA^A  «  <dAJ(  «  Qlf  « 

fù*iï  1  iDAi:c&  «  cDtf-A^  1  AAa  3  ai^fi^;ii«p  i  a^iïiA. 

AA  t  IlA3k4*  «  Mtl^  tt  iDhir  «  f^/^Jh  i  maoUtii  i  5|il  » 
mhoD  1  g  AT*?"**  1  IÔ«  1  ^T-/*»  1  Î"J^4  1  ft-IIh  1  ID 

ao  1  Mij  1  o^fl»?  •  y'bA  t  ^b  •  hr^  8  iu^frb  «  <» 

Km»  1  ïiDg  AT*fli»^'«  8  ORiD  «  'Ï7-/*'  «  (Fol.  3  i  )  ^A7  • 

œAAœ  a  "ÏT*/^  «  ID^^  t  flOAA'fs  »  iDlkoi»  t  So»!  AT4» 
«"i*  8  ÛdA+  a  AlfJB  •  hOH^R  1  Tkh  8  «^T^e.  •  hll7«^l^  « 
A7«aA  8  Tiibn  8  aD^Si'bV  8  A3kai»ll.f  8  Mi*  i  jBfc-t  8  o» 
^ÇP-  8  A7«aA  8  flïhJ  8  oa.JB  8  AA45  8  O-ÎTI  8  aoOhXf  8 
lD+*?ft'  8  *^Ai  8  Ab;^  8  iD4»i^AF'in»«  8  h^^  \  ho^à^é  8 
im  8  0D^t-»  1  iDAh-iai- 1  sa  8  Oli?  •  iDAm>^4j&  8  h1 
i  8  ptlA  8  OHft'^*  8  Air?  8  »£.C  1  X^^ft.  1  IDA  C  K^iiH  8 
*PA*P3Cï  8  «*^  1  A«lll?  8  ftiL  8  llaHlk-Piii»«  t  «ÏV>  a  ib 
uHïilb  8  A«a?A  8  ID  a  li'l'lf 0D<  8  IkAf^f-A  8  iDAJ(  8  K(L 
*  8  ^**-0  8  1I<PA<P^  n  CDOjKlii:  8  ÔA^^  8  V'P  8  4IH-* 

"ï  8  îkK*lC?¥  8  |DT*+  a  flïAJi  a  /*»AÔi  a  K74-^lf<m<  ta  m 
Thri  8  0-C4Z  a  (DOL^Tt^  a  T>i5  i  'ON**?  a  (DVt  a  hB 
i  a   )k-|«l^  a  A-IIA-ir?  a  %^  i  h.<4LA  a  UQAA  a  fll^p^  « 
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oiXî-i  •  IDA*  •  A**  •  Mï  •  ^V  «  aiAA7i:4^  •  f-A 

p  1]  a»a»Am  1  04^40- 1  a»[A-flb  1  hW  1]  Q'id  1  œà^P  t 
C  1  ai«fi+  1  îioi»ii.ç  1  (Dfii'OP  1  Aî-QA  »  at^^n^à  « 

A>i0»ti.?  «  ^l/»*^?-!  •  « . .  ^f«  •  hflïn  •  dA  •  frftl^ 
b  «  (DdA  1  4-&A  «  iDdi«  1  f-<h7b  •  &liUA!^  «  aVh*  » 
7iaîi  •  "ÏQ  1  Tflliî*^"»'  «  AîiA  1  *t^it  1  Îi3f  1C?Ï  1  a 

mA*  •  A^^v»  •  HÎ-J&  «  Ab^^i*  •  îiAA*^  •  nv*  •  aj& 

lii:  I  AA^  «  liT'ï  1  7iJS'l&  •  aiAfi^f^  1 3  (aia-C4  » 
^îiii»'  1  ja-ifA*  •  a*  »  a»)îi?^Tf  1  aMi  t  MA  •  -ïQ  • 

M'QA  »  a»+oi»jBm  »  ai«b+  •  hél^  «  a»îiï"Wf  1  â^i  « 

&^A«b  •  tDàaJScit^  •  *^v*  •  noD  1  jftA*  •  Hofii  î  îib 

h  1 1»7ICC  tt  a»a»A4<  1  a»-lwj&m  «  4*b4-  «  &^A«b  1  Q 

Ak  •  [ï"bA  •  oD^l]!^  •  Q-niifH  •  ^7«[/*'  •  aïKn»  »]  2 

c  t  a»+]+aAF  •  *A?ii»'  1  li[uç^f«  î]  QTi<^^  •  a»a<?tA> 
^  t  a[hii»  i]  /»'C^*ini«  1  aihno  «  TaiB  [A]f  li-t^f*  «  KAiî 
/L  *  -flA*7  1  î^  «  XV»iFb  «  VLhé'i^  a  ^fl-Hf-X  •  H-l 
ï"3f  •  rHf«  t  iD&^A«b  a  «wfffc.  1  QoïC*  a  oi»;i0.^f«  «  oiX 

00  t  glOi  A^ni^TI^  a  MiJL  a  2i Al  a  f-A^Jb  a  (D'ttili  • 
Qhlllf  a  aàlKt  a  0»}?^^  la  IDKm»  a  ga»S  AAk  a  4*0yJ& 

^  Les  passages  entre  crochets  sont  tirés  du  ms*  i43»  fol.  204. 
^  C'est  ainsi  que  le  ms.  i43  nomme  ce  personnage ,  que  le  ms.  1^2 
appdle  Mâmoyo. 

^  Ce  passage  manque  dans  le  ms.  i43. 
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AA  1  •(14*7  •  ;i^  •  «^ï«»fU  i  io^^di  1  iB^fit  1  ft+  «  A 
AA  «  KQ  •  liCA-f /^A:^  »  a»Klllfiiv«  •  ^T*/**  i  AKifir^  «  a» 

^f«di.  t  4dA  •  «?V»fu  I  a^%>fs  1  AhW  •  a»/L4-dH  1  îiiw 
"MsX  1  4dA>i^  I  hbot»  •  iB^îi*  1  «ï^^  «  7^5^  «  'Olkd.-f  • 

Q  2  %i»*  I  i»7-l/»'*  •  iPijt  1  floAhiST'  1  Q*A+  t  Ik 
di*  •  a»f  %4%  «  ^C*ft  1  Ko»  1  Sois  htmhnCF  •  -M 

^«•X  «  H-W"3f  •  ftf*  •  mKflhb  1  +C*  •  Qî-7liC  •  ai 
QA-Ë*  •  /»'*A  1  VhC^'t  1  C3kA«  *  d^i  1  T'AA»»-  »  a»aa 
T'U^  •  Ha»î«C  1  (Urdi  •  h^M  «  ii»+'ï/*'K  1  'hrhé'i^  • 
iDhfSU!  •  7X  •  "iQ  î  4ft^  1  ahb*  t  Afr  «  ioatfdk  •  X 
-lij^f*  •  iDi-PHih  •  -fl  (Fol.  Sa)  H-*7  i  wMi^  a  idC 

î^f  •  •Hlh+  1 3f ï  1  iD^A  1  a»h7ai«  •  mî-v?^  i  tofUt  a 
«a*  •  of^œ  1  /LA?  1  +hit  «  h<»  1  goig  AT*?^f*  • 

QAA+  «  4>«JB  •  40a»dk  t  Tf-fl;iTf  1  HOHlk*  •  rx^^  %  4 
û^  1  €Hk^Pt^  I  A-Oh  1  làù^  1  lli9«?i*  1  ?^frij  «  4ft 
^  t  4*:HIK-  1  ohh'l*  •  9l4Af^  i  a»^7*ii»«  i  icjf  t  XTioy 
*  •  ft.f^i&T'  a  77«/»'i  «  a«4  t  liAh  1  K/L 1  "Pï  a  3f «i  • 
auj  1  httti  1  -OAiJ  •  îiA^f-ft  1  ^oal  «  1146^  1  Mn  1 
JB+Î-A  «  A-OK  1  (Df(D*%  1  K-fl^4«  s  (DTkn  t  Hfî.*  • 
3f«  •  UV*  •  -Ofr*  1  Ofîi*  1  idAKA^  1  A«Oh  •  7AAÎ'  i 
nhi+  1  hr^^a  •  ^T*/»*  i  aBaoACtm  i  77«/»»i  «  a»iOA 

fc.  «  îiï"»  1  -pîf  1  hin  1  jBii«5>«  1  jkfr  •  tD7kib¥  •  ?«'ft 

A  1  IL*i^  1  g  ^C^ldi^  «  llftiw«  «  hf  a  (D+tmfim  i  77« 

xvir.  2  g 
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h*  •  Ifn*  •  ^  [iDftftQ  «  AiiD  t  «^a4  t  îk*»*  t  HHKÎk*  « 

+«fll  •  4dA  «  Q*A!^  •  a»flK  t  ohU*  t  OjBi»*  »  oiîiï" 
Tf  1  AJiiD  «  î-aA  t  oiA*  «  a»*A^  t  VPfH^  «  ai-l-O**. 
4:0- 1  A&b  »  K?^:^  «  *.^A*  «  <«>^^  •  ^*^  *  "^^  •  ^* 

'»?./*'  •  (OVkP''h  «  îifclf I"»*  »  1î'/*'l  •  +iii»JRm  «  Offt 
+  «  Wl**  «  a»îkï"llf  »  aX  •  c^M"  •  1»7^C  «  X«i»  •  6 

II»  1  g  ATC  t  ah  «  oi»Wl*l  •  OÈ-ti*  «  *'1RC  t  OiQ* 
îi*  a  dAî*  «  Kdi;^  •  -04*7  «  ^;^  «  aift-J  t  *?««  •  îi-i 

m»  t  ïml  ATC  •  Kdi;^  «  ^AMl  •  -flCyÇ^f  t  îiA*f-Û  « 
TiiDl  •  ai4-4'-fl^  t  OJi-fliJ  «  -flcn  «  <»Kfl«»  i  t(Ol  hùd 
A.  «  QKBIf  t  M  t  IbM-Olrf'ft  t  imrVd  i  *Ar  »  d* 
HP  •  3  Af ft*^h  t  Kft+^^^f*  •  oBiM*  •  1*A«fl  t  All^ 
ç  •  îi-IlLîi  •  îifi^  «  QjBîk*  t  mC-i  «  Mr^iJ  »  WÇ  •  îk'ï 

mA^a  •  oiîiï^Tf  a  ^i  «  tî-A»*  •  <»•&*  »  'P'C*^  »  AK 

Km»  1  gios  Aen-t^h  •  Mi;^  •  Kft*  •  *ft^  »  ^^^  * 
ft'ijt*  t  lowisî*  «  oiKii»  «  gioB  A?ft*^  «  hrxh  «  a 

1  Les  lignes  entre  crochets  ont  été  intercalées  par  une  erreur  du 
copiste  en  cet  endroit.  Il  est  probable  qu  elles  doivent  être  reportées 
un  peu  plus  haut,  après  HhHiH  i  hf  ta 
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7-0  »  Qfc^  •  Miar  •  i»îK  î  a»2i9»ii  •  ak  «  ^t*/**  •  offt 
+  •  M&ïï  1  a»9iai«/'  8  AMA  •  Tkrt  •  ^A  «  ioi/^h  « 
W^  «  »^ftA  1  g  aHft'4.  i  Th/*»!  t  iDUa  «  7*A^f«  i  -OH-*  • 
œihwClfP0^  1  aiP^jg  «  /»»C7«  1  Af  +  1  œhOÈ^it^  \  a» 

wiift  «  iDAii  1  hnyr  •  tiim?  »  mhw  •  'IT'/»'  t  ao. 

*a»^fr  «  +fl*.  1  k«^A«A  «  ho»  a  jBft^^d  i  iiaao*  i  hï 
Kfàe4Ê  •  OHAi*  «  (L^fs  i  Atf*AfiiD<  i  aai^'i'i^  >  a»A  S  K 
♦^ft  «  AKlfar  «  iDAii  «  ^w;ift  •  <?k}iA>if m»*  »  a»h 
/»»  s  ai«ft+  8  il7ij  1  m^^tlh  »  M+  1  jBh-t  1  VA^jB^f*  « 

i»Jki»  I  g  A-naî*  t  hd^/L  «  nma  t  '^*Ffi  i  i9t4"ii 

i  t  flKft*  •  II7t  1  ft'-flAA  »  [1  (Fol.  2o6)  iDhoi»  «  TiD 
i  A-fiaf*  •  JkOf^  t  îiAî*  a  Aft+  i  hCbiiJfi  t  ♦*(*  « 
<%fllbA  t  mêP  •  Qiî*  •  OBKao  •  g  AiA&  •  MiéL  •  flA 

fl  %  ^^P*  t  ao'ini^'fn  1  0,4+  ,  noAh^f  a  adA+  a 
O'^iB  a  |D114%  a  A.^ft  i  Kfl»  a  gmg  Acm&ll^r'  a  fl«»+  1 
hl-Ca  t  kC4  •  OAI^^  a  œHtao  %  £  à'ftr^  1  hÙdJL  a 
A.4?  •  IHMI»  a  «îîiy»ij  •  Çî«ai  1  IDAQÏ  a  t7C  a  ÙCb^l  a 
^it A  a  klll  I  0D9dA«l^  a  Ç  ^m»^  s  /L4''f  %  a  |D^<6C  « 
a-*0  a  W/»*^  a  |DlO<«.A  1  a«;9'<iH  a  ky'frlij  1  Qi^ 
^»+  a  A.*  a  «v^fl)'  a  ^iDi  ^oi»i«  s  ahttHé:  a  OhÛ^*  a 


^  Le  passage  entre  crochets  est  tiré  du  ms.  i43. 

26. 
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U7<.  1  hcnm  «  oBT^rn  1  ^v  1 17«/»'  •  ah? ^di  i  a» 

Aft  1  If-Clb  1  IL*  1  iii»^774-  «  IDAHJ&7AA  «  d»A4<  « 

o»  «  Za»8  ATC  •  hàéiJL  «  *J?  *  hTf^ï  •  C*  «  QPÇ  » 
Ko»  s  ga»S  Af ft-tf*  «  hàiJL  »  liJ?  •  KTI*?*  •  UA«  « 
H*^  t  iDùiDC^  1  Aï"fl»  •  «1M«»  «  '17'/»'  t  A'flA?*  •  (DR. 

Orà  •  a»^"i4«  •  f-A^ft  •  Km»  i  g  Aov&h^T'  t  +o»jBiio  t 
fth-f*  *  •flAî*iDli«'»f*  «  Km»  g  àaobMr  1  O^IL  •  C  A 

i*  «  a»-^dlal«}^  i  tf-A*  «  A-llK  t  iD+^^tAA^  i  a»ïitî«  i  n 

ao  1  f'^c^l'- 1  •neuf*  »  iPèî*  »  "P^r^  «  QdA*  •  ^Cfl  » 

4A AI'-  >  AH'fld  t  A>0»  I  ï«T  t  OBdM  I  /LiSA  i  loAtt  i 
o»JtK  t  a*  «  K«-Tf  1  +*TAF  •  (D^AfiJ^  «  idK^/»'K.  • 
0-fs  t  n-V*  1  OHK-fsï  «  }h¥  1  J&hAC  •  »a.l?  «  ai>AdA+  t 
11+^  «  JtC-fl  1  HKK^H  1  OiKin»  i  g  AT*ri*  i  AMK  « 

nv^^l  I  aaV-Elf  m»*  t  j^AA^  •  ^^ù^Hd^  t  AKlILK'fliM:  « 

AO-ai  1  ll-^A-flal  t  a»aK-  «  A-^aK*}?*  i  aïKifir^  «  a^n 

+  •  iii»haa^  «  iB4D»4t  •  K'iHiJ  «  7îk  •  /LiJA*  •  AIT'/»'  i 

Tkin  1  j&ai9«>i  t  loA^ii»'  •  r»d  »  'j7'/»'i  •  aku  t  -ift 

If HD*  •  hin  •  JK-OA  «  KK  >  UAaHliiiD*  •  iD^Ai*?  «  ^4 
^le  t  a»K9*7l  «  Kb-^AiK  i  A**!"»*  «  Ao»)^'}??*  i  tDfifUir 
m»*  1  di«<«  «  MhUfiau^  «  KAn»  i  ^AltM^  t  idOAI^  > 
a*A+  t  ^C-fl  «  îki»'/»!!»'  1  17'/»»  t  Aiii»)^ll4-  1  (Dh^^lh 

¥  1  IklH  I  UA-*  t  aa»C^  1  A^4 1  OÈYfii  1  4La  >  ooiac  1 

Mfkfi  1  "TC^  I  a»KHlf  1  hlMDr  I  f-&«^  1  HKA«i7£  > 
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ï7i?iiD*  •  oBaèA  «  T^4r  »  "ta  1  Kifir^  •  a»j&(L  i  IT'/^  i 

*  1  Amv"  »  }h¥l>  s  J&d  1  TiO»  •  -MCAi9«}h  i  AH'fld  • 

A  «  îM'- 1  m+^P'i  1  h-¥  1  ?»ftA  «  i  d»4A-fs  •  oi^flL  • 
+îi'ill*  1  iDJ&m?  •  IDA*  1  /»'4A  1  îil*  «  AIT'/»'  1  y* 
AA  «  r^  •  lok  >  lli9«?i-fs  «  idAIC  1  li'l'fs  1  AlClè  >  Klf 
^*  •  QACJB  1  a»+flCa^  •  ft^  I  flWi  a  Pîf  •  ?ii;«1i&  i 

ft^  •  ho»o-  »  1DK0»  »  ïa»S  AT*ï"f*  I  QAAi*  t  o»>«j&  « 
hohihPai^  1  ai«A4*  1  Kicqiu&  1  Ah-¥  1  iDAa»4f  A'fs  t  C 
iDAdiiiD<0-  1  ^C#ft  1  A.  .14*^  •  011 1  a»A-i?f'A'lfA  t 

P^A  •  aBhikf^  I  d^  I  ft>f»Ami  t  œiih^i  i  KA^  i  Ut^ 
A  9  ^llIbA  «  d,^  I  IDAK4  t  K-OA^L  >  HKHlf  «  iDAIOk  1 
r^  t  Aa»j&lfif  1  d»Ai*  1  /*'4&  s  a»A  C  hahC^  1  ifhA 
^-ËD'iiD*  «  «A»  •  ai«îC^ï"ac^  •  OÈCi'nPm^  «  Pîf  «  ï 

Ci*  •  d»&MCaMiD<  «  œhiau  I  f  At^C  i  a»AK  t  ^7-/»'  • 

îiï^T-^liC  1  maiéj  «  Olll  1  iDJKfLAf'iiD*  t  AlDJ&HTfC  t 
If a»tl  •  hn^  1  +di<D'h-l  «  4Bluf1K0^  1  -OH**  1  .^«l^A  1 

tmVCm'  1  lD+0»J&m  •  aA49*  «  lOKo»  i  £  li^lhm^  i 
XdiJ  (Fol.  207)  ^î-  a  IDJ&HC?  1  Ki»+  I  hS(th  •  -iC 

•04^f*  *  aicfliî  1  -ocyi  «  iDfloHïi'fs  «  H^i  «  «%v»  1  A 

i»  >  i'P'Olk-  1  iD^Ai:  «  Ah-¥  t  a»Kai«pfOi.  1  «ta  1  it* 
/»*  •  Mil  t  JB4A.  «  1141»  t  ?i«tlL3fi  «  îiï"llû»  «  7«»+  t  îi-l 
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^^h  t  a»A+  1  oD'i^/»'^  «  a»A+  »  A*  1  **â.A  t  ai-flli 
t*  »  Ah^«3?  t  *-4*A  »  l7«/*'i  •  ai4  •  ohb*  t  -* 

C*'»  »  Ahl^T  «  ID++A  i  QW-:3''l  •  m+o^jRm  «  IDA7?  a 
aA4f  «  a»h0i»  •  SiD%  A^SILS  >  b)  >  4-A«>i  t  (oaiDC^  s 
-fîliî*  1  V*+  «  T^*!  «  •IIA*'!  »  ï^  »  ^/"^^f*  a  a»S 
iDg  AAi  1  «*ï«»ii»'  «  AA.*  »  f-ftmft  «  ^fiiî*  *  a»ît*"l  1 

b  »  loKii»  a  ïoiS  AaiT'A»  a  Kd^^  »  A.4?  t  f-Ç^*!  a  ID 

+t'ai  a  ai«b+  a  07<«  t  AA£  aa  mS^^S  Aïdl&  t  hÙi^ 
^  a  a»J&ll(?  a  HhA'i^f  a  l»A+  a  ai&  «  **4*A  »  fl»ïi7  a 

a  g  îo»*  î  hpT*!/***  a  o>iJ+  i  cmAhi;^  a  QdAi*  a  dk 
0^b  •  ID'lîAï  a  «î*Fft  a  Xo»  •  g  AT*ï"^f*  a  +A»»Ai:  i 
lilXkl  a  moAJi  a  «ÏC^y»  a  fllMIlî  a  Q'^A^  a  IDKhi»  a  g 
IDfi  AT**"^'  a  4*iPjK0i»  •  ItOkl  a  -MlA  a  Vjft^T^-  a  û» 

3L^  «  T^n  »  li*  •  ^K^  *  Ï^S  Af ft-t^f*  a  ÛAA+  a  ta 

4  a  MiéL^  a  IDJKm?  a  Aî*l?i  a  imfll  i  a»A+  a  dlX  a  4- 
A«A  a  ai-fl2iA«-iN  a  AliJ?  a  XTf«îï  a  C*  a  ai4-4'-fli;4-  a 
Û'PK^  a  tDaafC^  t  ii»;>fl.î*  a  HDJtX  a  IDijÇ  a  liA^f" 
A  a  H4ft^  a  +flKC?  a  QîiJi  «  Xft*  a  «•fÇftf-ft  a  lli7A  « 
îl?'/»'l  »  flh  a  Ohh't  a  &&%(L^  a  ID^OH/'iid*  i  A^:^A 
'î»  «  a»A0i»)^r>9'  a  a»JE;(LA^liD<  a  ¥4-di«  a  OU'iD'Pi  a  ^flf 
A  a  îiftn  a  OAih  a  ilQ  a  KlfTT^  •  a»îkA^+  a  ^'hU^U  a  Q 
•OXA  a  Îi-M-  1  ♦frr  a  iDïiT'll  a  +AîiA  a  ^T'/^  a  m  a 
Ol-ld  a  llf'^c'l  a  a»+4;iia  a  ID«Id  a  ||J&-flA  a  îiOi»'ï«I/*»+  a 
aiX  a  i-AcA  a  îifth  «  ai«  a  hfitfr  a  j&^4*iIh  a  MV^  a 
OAîiA  a  Skai^Pt  a  flf îtllTTÏ  a  Qnoîl/»'*  a  Aï  a  h»»^»"  a 
A7iî'A  a  Jg^^-ih.  a  1  9iai9+  a  ^hn'U  a  flAîiA  a  hUTTÏ  a 

*  Le  ipanuscrit  répète  ici  par  erreur  fi^'tth^  • 


'  -  •   • 
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0»  «  114''^^  t  HdiX  »  4Ar  «  A7A'  1  eièJtàt^  >  9ldi«i4«  i 

4?  >  liA4^e*A  >  -i-Af'A  «  OKI^qqjK  »  idK<i»  »  £ai§  A<% 
^Tl^  «  h*  »  *-*.»!  »  a»aiDC:9»  1  l'ïflî*  «  T*^f*  a  -flAî*  ■ 
mfjf:  •  Ah-?*  >  a»«A4*  t  U7<-  »  idKo»  i  g  AAk  i  ipacT  t 
Vbi^  «  A-flAî*  t  OiM^  1  +6*  •  &?A«A  •  anfP  »  AO 
ïc?^l?r  «  Ati*^A  «  a.î*»^«'tflf'  •  iDXfl»  a  îoie  Aftk  t 
KA+Mlfi»^  1  T'h/»'  »  0*74  •  (a»)7}|^A  «  Aai*îi*iiiH  i  ;h 

(Fol.  26)  m+z^'d^  •  îiï"ll+iPjBii»  1  «^oo*  •  «flâif-iD 
JCiî'  •  Q  ï  *A^f«  t  -fUfiî-aHiMî*  »  iD^V  t  •}7«/»'  a  A7 

^A  a  f'AmA  a  tD'ta^fiao  1  ^A  a  IbA^A  a  tDhon  a  Si0£ 
AdlT'A»  a  hA^^  a  a .  74  a  h(L*  a  ft'P-ÇAf-A  a  IDIU&H»  a 
IT*/»*  a  tt^lÇ  » 

a  B  ^11»*  a  110^-7/*^*  a  ipijt  i  iiDAtli;?'  a  QAA+  a  ^ 
C-n  a  a»7%A%  a  «ÎC*A  a  aïKm»  a  Taig  AT^y'^f*  a  V»+  t 
JC  J?  a  KTI*?*  a  ^V  a  1iai^&7  «  afA+  a  ffCA  a  17'/»'  a 
IDKOHAÏiF  a  OA'ïJ^^  a  (Dl!:Bé^  a  (D^aCP  a  Q^ih  a  0» 
Xn»  I  îlOg  AT4MF*Î*  a  %ahPim*  a  17*/*'  a  A0i»)^1'ï^  s  0» 
A^^A?*  a  (DfiAiiPaD*  a  »"•««  a  4f4IA-  a  Qîi'M'  »  W^  a 
-MlA»  a  a»A^  a  AllAAV')*  a  Tkbao  1  4»^i>t  a  |01^A  1  HV  • 
El:  I  000a  I  0i>4fti:-f  a  lifli»  1  OHli'fs  1  -MiAf  a  hif  I  d» 
AJi  a  17'/»'  1  Xft^ï"  a  A7fr  •  K»i  a  fàlttCllf  a  IP-A+  » 
HP-C^  a  «7^  •  «nK^ifc»  •  iDJ&lilL  a  tirMMP'^  mAA" 
«h»  a  Ht»  a  aOCïiAiiD*  a  (Omt+CP  a  A-MlA»  a  ]hX.I^  i  Hf 
^•J  a  a^Tkm  a  17-/*'  a  afA+  a  ftî«  a  H'7A/^+  a  ^A  a 
Ha!-?!*  a  KQ  a  Tt'iaÈ'ib  a  IDX.7"+  a  (oKao  1  g  A^*Y 
/»*  a  aAA+  a  aiao«A  a  +'ï/*'h  a  77«A»»  a  Ûtl*.  a  îi?«»7«»l 
liC  a  n/*»C9+  a  oii'ï-7/*'*  a  IDOK  a  hél^\^  77'/*' A  a  Q 
At*  a  ta^  a  nil7i:  a  AAr  a  IDhoi»  a  J  A^t<^/»'  a  SUIH 
/»ao«.a  'Ï7'/»»  a  AhUJT  a  -iriP/tA^A  a  H+ï  a  lOAA.«  a  a 


408  AVRIL-MAI-JUIN  1881. 

^&  I  nii^  »  a»Kllif  «  AKifar  «  irF/^Af-A  «  li«»  «  foh 
«<ft  »  oudAJ^  1  Kifor  «  'bPMf^n  «  a»7-fl^  «  HIkk»  >  Kil 

iHao  1  4W«Ï  a  1101»  1  yOÈ^hf^  «  fl*4^  «  Atf'A^H»'  »  + 

'^•M Vf  «  HUf  M  loai^  1  A.*  «  (Hf^ét  •  ho»  «  7^o»  « 

*&»  1  0yiCft^  •  tf-A^  «  ^f-îilfli  •  •Î7'/*'  «  OUDffh-  «  + 

fl»j&m  *  A.4?  •  Q^hi&  •  QftA?^  »  loû^l»  *  a»t7c?  «  A"»?- 

A^  1  tf-A^  «  Hh*  «  l»ho»  »  ïfl»S  ATC  »  +fl»JBlll  «  ^T*/**  » 

a»+*ûAf»  «  ftuçî«  \  Qim»  •  A^^^<»^  «  ii'nn&  «  oiîi 

1FH  1  UA-*  •  •»7'/»'  «  ÛT-T^C  »  KHH  «  filki^CP  «  Ali 
if  1  hH^^  •  C*  1  Hft^^  »  a»+^/*'iJ  •  OX^^"»  «  OIA 
<BC?  »  •»7'/*'  «  ai«ft+  1  X^'ï'ï  •  «%V*  «  A+4^Çft  «  ICK  » 
KTf^ïHf*  »  Hft^l  •  Ol/LiF  »  AC*  «  ^■^C?  •  Oht*  t 

^tPCtn^  1  17./»»  I  AT-Vï^ï  •  Uto^ig'tao*  «  ICJ?  «  XTf^ 
ï  »  A;»ft  1  Ol+Ï  t  KTI*^*  •  M  •  (oVà^  1  «Tt^  1  190» 
Ali  1  hO.'fl  1  lonAAïiroi^  «  aH4-9AK-  >  T'bA  1  ^£  t 

KTfTPï  •  tï  »  ni^vr  1  aiMncfn»'  «  i^^iw*  «  07ij  »  + 

4^Çfi  «  a»h<»  i  ToiS  àtmpajt  •  <»ffh  •  17-/^  •  Tttr 
hét^  t  oiah  1  7»WC  »  Oihfl»  i  c  A«l?Tf^  t  h»  «  *-*• 

dA+  1  matDC^  •  AJ^fl»  t  ip9c?  •  A-flAlfl  1  "i^  t  fc«^ 

iPéjt  1  o»fih^y'  1  adA+  «  «aï*  *  iDWAÇ  «  it^h  t 
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TRADUCTION. 


(Fol.  2.)  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  (trois  personnes)  en  un  Dieu.  Nous  allons 
exposer  le  récit  de  la  généalogie  des  rois  (d'Ethiopie) 
depuis  Adam  jusqu'à  présent. 

Adam  engendra  Sèt,  Sèt  engendra  Hénos,  Hénos 
engendra  Qâynân,  Qâynân  engendra  Malâlëèl,  Ma- 
lâlëèl  engendra  Yârèd,  Yârèd  engendra  Hénok ,  Hé- 
nok  engendra  Matousâlà,  Matousâiâ  engendra  Là- 
mèh  ;  Lâmèh  engendra  Nokh  ;  Nokh  engendra  Sèm , 
Sèm  engendra  Alfàksad  ;  Alfàksad  engendra  Qàynâm  ; 
Qàynàm  engendra  Sàlà,  Sàlâ  engendra  Ebor,  Ëbor 
engendra  Fàlèq;  Fàlèq  engendra  Ràgou;  Ràgou  en- 
gendra Séroh,  Séroh  engendra  Nâkor,  Nâkor  en- 
gendra Tara;  Tara  engendra  Abrëhàm;  Abrëhâm 
engendra  Yëshàq;  Yëshàq  engendra  Yâ^qob,  Yà^qob 
engendra  Yêhoudâ;  Yëhoudà  engendra  Fârès,  Fârès 
engendra  Ësrom,  Esrom  engendra  Aràm,  Arâm  en- 
gendra Aminadab  ;  Aminâdâb  engendra  Naason ,  Naa- 
son  engendra  Salmon,  Salmon  engendra  lobèd, 
lobèd engendra  ^Eséy,  *Eséy  engendrapâouit,Dâouit 
engendra  Salomon,  Salomon  engendra  Ebna  Ha- 
kim  ^^l 

— _ 

Après  eux  viennent  les  rois  d'Aksoum  :  Ebna-Ha- 
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kim  engendra  Tomâï ,  Tomâï  ^^  engendra  Zagdour  ^*\ 
Zagdour  engendra  Aksoumâï  ^^\  Aksoumâï  engendra 
Aousyo^^^;  Aousyo  engendra  Tahaouâsyâ^®^;  Taha- 
ouâsyâ  engendra  Abrâlyos  ^''^;  Abrâlyos  engendra 
*  Ouarada-Dhahaï  (le  soleil  est  descendu)  ^®^  ;  Ouarada-  ' 
Dhahaï  engendra  Handadyo  ^^^ ,  Handadyo  engendra 
Ouarada-Nagâch  ^^®^  ;  Ouarada-Nagâch  engendra  Aou- 
syâ  ^^^^  ;  Aousyâ  engendra  Ilàlyon  ^^\  Ilâlyon  engendra 
Tomâ-Syon  ^^^\  Tomâ-Syon  engendra  Basyo  ^^*\  Bâsyo 
engendra  Aoutët^^\  Aoutët  engendra  Zaouâri-Në- 
brat,  Zaouâri-Nëbrat  engendra  Saïfâï,  Saïfaï  engendra 
Ramhâï,  Ramhâï  engendra  Handé,  Handé  engendra 
Safélyâ^^*\  Safélyâ  engendra  AglëboTil^"^  Aglëboul 
engendra  Baouâouël  ^^^\  Baouâouël  engendra  Baoua- 
ris^^^\  Baouaris  engendra  Mahasé  ^®\  Mahasé  engen- 
dra Nâlké,  Nâlké^^i)  engendra  Bâzèn^^^^  au  temps 
duquel  naquit  Jésus-Christ  (louange  à  lui),  dans  la 
huitième  annëe  du  règne  de  ce  prince. 

Bâzèn  engendra  Sënfa-Arëd  (I)  ^^^^  Sënfa-Ar  ëd  (I) 
engendra  Bâbr-Asgëd  (I),  Bâhr-Asgëd  (I)  engendra 
Gërmâ  -  Asfaré  ^^^ ,  Gërmâ  -  Asfaré  engendra  Char  - 
guâï^^^\  Charguâï  engendra  Zarëaï^^*^  et  Sabëa-As- 
gëd^^''\  Sabëa-Asgëd  engendra  Syon-Gëza,  Syon- 
Grëza^®^  engendra  Agdour,  Agdour  engendra  Sënfa- 
^*ëd  (11)^^^,  Sënfa-Ar*ëd  (II)  engendra  Abrëhâ  et 
Asbëha.  Ce  fut  à  leur  époque ,  pendant  qu'ils  étaient  à 
Aksoum,  qu  apparut  le  christianisme.  En  ce  temps- 
là  ,  il  n  y  avait  pas  de  Turks.  Le  père  de  Salâmâ  était 
un  marchand  avec  lequel  vint  Abbâ-Salâmâ.  Une 
partie  du  peuple  d'Ethiopie  vivait  alors  dans  la  reli- 
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gion  juive ,  d  autres  adoraient  le  Serpent.  Abbâ-Sa- 
lâmâ  leur  enseigna  la  religion  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ (louange  à  lui)  et  fit  des  miracles  devant 
eux.  Ils  crurent  et  reçurent  le  baptême  chrétien. 
Leur  conversion  eut  lieu  Tan  333  de  la  naissance  du 
Christ;  Abrëhâ  et  Asbëhâ  bâtirent  Aksoum  ^^^K 

Abrëhâ  engendra  Asfëh  (I)  ^^^^  ;  Asfëh  (I)  engen* 
dra  Arfâd  ;  Arfâd  engendra  Amsi ,  Amsi  engendra  Sala- 
dobâ  ^^^\  Saladobâ  engendra  Al-Amédâ,  sous  le  règne 
duquel  vinrent  neuf  saints  de  Rome  et  d'Egypte  ^^^^  ; 
ils  réformèrent  la  foi.  C'était  :  Abbâ  Aie  ^^\  Abbâ 
Sëhmâ  ^^^\  Abbâ  Aragâoui^^^^  le  même  que  Mikâèl, 
Àbbâ  Afsi  ^"\  Abbâ  Garimâ  ^^^\  Abbâ  Pantaléouon  ^^^\ 
Abbâ  Liqânos  ^^^\  Abbâ  Gougâ  ^^^^  et  Abba  Yëmatâ  ^"^l 
Al-Améda  engendra  Tâzénâ  ^**^  Tâzénâ  engendra  Kâ- 
lèb^^^  qui  perça  la  terre;  Kâlèb  engendra  Gabra 
Masqal^^^^  (FoL  3.)  De  son  temps  Yârèd  composa 
le  livre  des  chants  ^^^^  Gabra  Masqal  engendra  Quas- 
tantinos  (Constantin).  Quastantinos  engendra  Oua- 
san-Sagad  ^^''^  Ouasan-Sagad  engendra  Fëré-Cha- 
uâï(4»),  Fëré-Chanâï  engendra  Adrëaz^*^^  Adrëaz 
engendra  Akla-Ouêdëm  ^^\  Akla-Ouèdëm  engendra 
Garmâ-Safar,  Garmâ-Safar  engendra  Zèrgâz^^^^  Zêr- 
gâz  engendra  Dëgnâ-Mikâël,  Dègnâ-Mikâël  ^^^^  en- 
gendra Bâhr-Iklâ,  Bâhr-Iklâ  engendra  Goum  ^^^\ 
Goum  engendra  Asguamgoum,  Asguamgoum  en- 
gendra Lëtëm,  Lëtëm  engendra  Talâtëm;  Talâtëm 
engendra  *Odâ-Sâso  ^^^\  X)dâ-Sâso  engendra  Aïzour 
qui  régna  une  demi-journée  et  fut  étouflfé  lorsque  tous 
les  gens  de  la  capitale  le  prirent  par  la  main  ;  beau- 
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coup  d*hommes  moururent  étouffés  avec  lui.  Depuis 
lors,  on  fit  une  barrière  devant  le  roi.  Aïzour  en- 
gendra Dëdëm^^^\  Dëdëm  engendra  Ouèdëdëm, 
Ouëdëdëm  engendra  Ouëdëm-Asfaré  (I)  qui  vécut 
i5o  ans;  Ouëdëm-Asfaré]  (I)  engendra  Armâkh^^^^ 
Armâkh  engendra  Dëgnâ-Jân  ^^"'^'Dëgnâ-Jân  engendra 
Gëd^â-Jân  ^^^\  Gëd'â-Jân  engendra  Anbasa-Ouë- 
dëm  ^^^^  Anbasa-Ouëdëm  engendra  Dël-Na*âd^^^  le 
trône  lui  fut  enlevé  et  donné  à  d'autres  qui  n'étaient 
pas  Israélites  :  ce  sont  les  Zâgués. 

Désormais  nous  donnerons  la  durée  des  règnes 
et  les  noms  des  rois  Zâgués  y  comme  nous  les  avons 
appris  des  hommes  instruits  dans  la  loi  ^^^\  Le  premier 
fut  Mara-Takla-Hâïmânot  qui  régna  3  ans  ^^^\  Tata- 
dëm  régna  ko  ans  ;  Jân-Chioum  régna  ko  ans  ;  Gërmâ- 
Chioum  régna  ko  ans;  Yëmrëhana-Krëstos  régna 
ko  ans;  Qëdous-Harbé  régna  ko  ans,  Lâlibalà  régna 
ko  ansj^^^  Naakuëto  Laab  régna  48  ans,  Yëtbârak 
régna  ko  ans,  Maïrâri  régna  i5  ans,  Harbaï  régna 
8  ans.  La  durée  totale  de  leurs  règnes  fut  de  35Zi  ans; 
ils  étaient  au  nombre  de  onze. 

Revenons  au  commencement  de  notre  récit  :  Dël- 
,Na^âd  engendra  Makhbara-Ouëdëm ,  Makhbara-Ouë- 
dëm  engendra  Agbëa-Syon;  Agbëa-Syon  engendra 
Sënfa-Ar  ëd  (III) ,  Sënfa-Ar  ëd  (III)  engendra  Nagâch- 
Zâré,  Nagâch-Zâré  engendra  Asfëh  (II) ,  Asfeh  (II)  en- 
gendra Yâ^qob,  Yâ'qob  engendra  Bâhr-Asgëd  (II), 
Bâhr-Asgëd  (II)  engendra  Adëm-Asgëd,  Adëm-Asgëd 
engendra  Yëkouno-Amlâk ,  à  qui  f  Abonna  Takla- 
Hâïmânot  rendit  la  royauté  qu'il  reprit  aux  Zâgués  ^^^\ 
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Le  saint  était  alors  âgé  de  cinquante -sept  ans.  Ce 
Yëkouno-Amlâk  fit  un  accord  avec  lui  et  lui  donna 
le  tiers  de  son  royaume.  Depuis  lors,  cette  époque 
fut  appelée  Tépoque  de  l'accord. 

Nous  allons  donner  ici  la  durée  de  ces  rois.  Yë- 
kouno-Amlâk régna  1 5  ans  ^^^K  Son  fils  Yâgbëa-Syon 
régna  gans^*^^;  Sënfa-Ar^ëd  (IV),  Hëzba-Asgëd,  Që- 
dma-Asgëd ,  Jân-Asgëd ,  Sabëâ-Asgëd  (II),  les  cinq  fils 
de  Yagbëa-Syon,  régnèrent  5  ans;  on  ne  sait  rien 
deux.  Ouëdëm  Ra*âd,  autre  fils  de  Yâgbëa-Syon, 
régna  1 5  ans.  La  onzième  année  de  son  règne  mourut 
r Abonna  Takla-Hâïmânot^^"'^. 

^Amda-Syon  (I),  fils  de  Ouëdëm  Ra*âd,  régna  3o 
ans  ^^^K  De  son  temps ,  T Abonna  Madhanina-Egzië ,  fils 
(spirituel)  de  TAbounaTakla  Hâïmânot,  s  établit  dans 
le^Tigré,  àBanqual^*^^  Le  même  jour  il  donna  Thabit 
monastique  à  sept  étoiles  qui  étaient:  Abbâ  Sâ- 
mouèl^^o)  de  Ouâldëbâ^^i\  Sâmouèl  de  Quayâtsâ. 
Sâmouèl  de  Tarètâ,  Yohannës  de  Gourânâqué,  Tâ- 
déouos  de  Bâltârouâ,  Yâsâï  de  Mândâ-Ambâ,  Yâf- 
qrana-Ëgzië  (que  le  Seigneur  nous  aime)  de  Gougbèn. 
Une  autre  fois ,  il  admit  dans  la  vie  monastique  cinq 
étoiles,  à  savoir  :  Aron  de  Këtr,  Marqoréouos  (Mer- 
cure î^i  *")  )  de  Hébâ ,  Zakâryâs  de  Gifâ ,  Gabra-Krëstos 
(serviteur  du  Cbrist)  de  Bitânyâ,  Dânëèl  de  Tsa^âdâ- 
Ambâ  ^"^^K  En  outre ,  on  dit  que  ce  fut  de  son  temps 
qu'apparurent  Abbâ  Éouostâtéouos  (Eustathe^''^^)  et 
Abbâ  Giyorgis  (Georges).  .  .  .de  Gâsthiâ-Ambâ. 
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NOTES. 

(  1  )  Le  nom  d'Ëbna-Hakim,  évidemment  d'origine  arabe  {^•t^  (^I  ) , 
prouve  que  la  légende  de  la  reine  de  Saba  est  d*importation  étran- 
gère en  Étbiopie ,  en  dépit  des  contes  du  Këbra-Nagast.  Les  noms 
indigènes  dç  cette  princesse  et  de  son  fils  sont  Maiêdâ  et  Mënilék. 
Dims  le  roman  cité  plus  haut,  celui-ci  est  appelé  Baïn  Ël-Hakim 
(cf.  Dillmann,  Catalogus  codicum  rnihiop,  BihL  Bodleianœ,  Oxford, 
1847,  P  7®  ®^  ^*1^)'  ^  ^^^  rapporte  rétablissement  de  douze  juges 
(Liq)  tirés  des  douze  tribus  d*Israëi,  ainsi  que  du  Gode  de  lois  connu 
sous  le  nom  d'Institutions  du  royaume  d*Ëtbiopie  (cf.  Dillmann, 
Catal,  cod,  œth.  Bibl,  Bodl.,  n°  xxviii,  1°;  Zotenberg,  Catalotjue  des 
manuscrits  éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale,  Paris,  1877, 
n**  i42  T°\  i43,  3°  et  n*).  D'après  d*autreft  traditions,  la  dynastie 
de  Mênilèk  fut  précédée  en  Ethiopie  par  les  trois  règnes  du  serpent 
(Aroué) ,  le  dernier  finit  soixante-dix-sept  ans  et  sept  mois  après  le 
règne  d'Al-Amida  (Zotenberg,  Catal.  des  manasc.  éth. ,  n"  1 49 ,  fol.  5o ; 
Dilimann,  Cat.  cod.  Bibl,  BodL,  p.  26,  fol.  90).  Ce  dernier  manu- 
scrit donne  la  liste  suivante  jusqu  à  Makêdâ:  Aroué  règne  quatre 
cents  ans ,  Angâbo ,  deux  cents  ans ,  Gèdour,  cent  ans ,  Sêbadho , 
cinquante  ans;  Qaouâsyâ,  un  an,  Makëdâ,  cinquante  ans.  Sait 
(  Voyage  en  Abyssinie ,  Paris  ,1816,  in-S" ,  t.  H,  p.  2  4 4  )  donne  la  môme 
liste  ainsi  conçue  :  Arwé,  Zia-Bisi  Angaba,Zagdur,  ZazebasBesedo, 
Zakawasya  d'Aksum,  Zamakeda.  Si  ce  serpent  ne  désigne  pas, 
comme  en  d*autres  pays,  une  dynastie  autochthone  qui  aurait  précédé 
Tarrivée  des  Sémites,  et  même  survécu  quelque  temps  à  la  conquête 
de  la  contrée ,  il  a  été  pris  au  figuré  f)our  exprimer  la  domination 
du  démon  et  de  Tidolâtrie  ;  ce  serait  donc  une  invention  postérieure 
•et  d'origine  chrétienne.  Dans  les  vers  en  Thonneur  d*Abbâ  Aragâoui 
(manusc.  delà  Bibl.  nat.,  fonds  éth.,  n**  126,  f<d.  48),  ce  saint  et 
ses  compagnons  sont  loués  pour  avoir  dâivré  TÉthiopie  du  règne 
du  serpent.  (Cf.  aussi  Ludolf,  Historia  éetAiopica  ^  Francfort ,  1680, 
in-foL,  1.  in,  c.  m.)  De  nos  jours  encore,  les  habitants  du  Guend- 
guendié,  sur  le  plateau  de  TAgamé,  au  nord*est  du  Tigré,  croient 
qu'un  serpent  nommé  Gabeila ,  incarnation  du  démon ,  habite  dans  une 
crevasse  de  la  montagne  où  il  fut  rdégué  par  les  prières  des  moines 
qui  l'y  lapident  chaque  jour  (cf.  la  lettre  du  missionnaire  de  Jacobis, 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  septembre  1849). 
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Les  légendes  sur  le  voyage  de  la  prétendue  reine  de  Saba  à  Jéru- 
salem ont  été  accueillies  comme  authentiques  par  Bruce  (  Voyage  en 
Nuhie.  et  en  Abyssinie,  Paris,  1790,  in-^"*  t.  I,  ch.  vi.  Cf.  aussi 
Wildt,  Ecclesia  œthiopica,  Strasbourg,  1673 ,  m-4%  ch.  ly;  Ludolf, 
Histor.  œthiop,,  1.  Il,  ch.  iv;  Pnetorius,  Fabula  de  Reginâ  Sabofâ 
apud  JEthiopeSj  Haiis  Saxonum,  1870,  in-8^,  p.  y-yn;  Sapeto,  Via^ 
gio  e  missione  catoUcafrai  Mensi,  Rome,  1857,  in-$%  p.  4i)*  U 
serait  trop  long  d'exposer  ici  ]es  doutes  soulevés  par  la.  théorie  qui 
place  le  commencement  de  Tempire  aksoumitain  au  temps  de  Salo- 
mon  et  cdle  qui  assigne  une  origine  présémitique  à  la  civilisation 
éthiopienne,  thèse  qu'a  essayé  de  soutenir  M.  d'Abbadie  dans  ses 
ObsenHitions  sur  les  fnonnaies  étkiopieHnes  [Revue  de  numismatique, 
nouvelle  série ,  t.  XIII,  186$).  Il  est  probable,  comme  l'a  démontré 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  {Edaireiss^nents  géographiques  sur  t in- 
scription d'àduUs,  Paris ,  1 864 1  in-S") ,  que  la  fondation  du  royaume 
d'Aksoum  date  du  i''  siècle  de  notre  ère.  C'est,  en  effet,  dans  leP^- 
riple  anonyme  de  la  mer  Erythrée  (ap.  Mûller*  Geographi  grœci  mino- 
res, i.l)  que  se  rencontre  pour  la  première  fois  le  nom  d'Aksoum 
(ftmrpoifoXts  tôv  AvSoffuiSiv) ,  tandis  que  ni  Agatharchides ,  ni  Stra- 
bon,  ni  Pline  l'Ancien  et  ses  sources,  qui  ncwis  ont  laissé  une  des- 
cription détaillée  des  côtes  et  pays  riverains  de  la  mer  Rouge ,  n'ont 
meutioQOé  un  seul  peuple  constitué  en  État  sur  la  côte  africaine  au- 
dessus  de  l'Egypte.  (Cf.  également  DiUœann,  Veher  die  Anjàng*  des 
Mgeumitisehen  Reiches »  Berlin,  1879,  in-4***  ch.  y;  Hdévy,  Mélanges 
étipigrâpkie  et  d'archéologie  Umkiques,  Paris,  1874 ,  ch.  xyii.)  Le 
nom  d'Èthidpîe  (Ityopyâ)  ne  lut  pris  vraisemblablement  par  les  Ak- 
soumitains  ou  Gheez  que  lors  de  leur  conversion  au  christianisme , 
k  une  époque  où  ils  cherchaient  à  retrouver  Imir  origine  dans  la 
Bible ,  dont  la  vursion  grecque  donne  le  nom  d'Ethiopie  à  l'Afrique 
moins  TÉgypte. 

Quant  à  la  reine  de  Saba  «  regina  Austri  » ,  comme  l'appelle  le  Nou- 
veau Testament^  ce  n'était  sans  doute,  comme  l'a  dit  Wahi  (Der 
Qorau,  p.  346) ,  qu'une  piizieesse  de  l'Idumée  ou  de  quelque  autre 
pays  de  l'Aralûe  du  nord,  au  sud  de  la  Judée.  Cette  reine  et  son 
voyage  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  légendes  exposées  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  (cf.  Ludolf,  Hist  mth,,  1.  II«  oh.  ni;  Bo- 
chart,  Pkaieg,  II,  xxyi;  Legrand,  Relation  historiqu£  d'Àhissime, 
ifl'4^  Paris,  1728,  pé  966  et  sqq.  ;  Rôsch,  Die  Kônigin  von  Saka 
ait  Kônigta  Bilqts,  Leipzig,  1880,  in-8^). 

Los  Éthiopiens  actuels  sont,  comme  le  prouvent  leur  langue. et 
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leur  écriture  (cf.  Mûlier,  Ueber  den  Vrsprung  der  himjarisck'œthiopi' 
schen  Schrift»  Wien»  1869,  m-8*),  étroitement  apparentés  aux  an- 
ciens Himyarites.  Ils  trouvèrent,  à  leur  arrivée  sur  la  côte  d* Afrique, 
le  pays  occupé  par  des  tribus  appartenant  à  la  branche  proto-sémi- 
tique ou  kouchite ,  se  rattachant  aux  Egyptiens  et  aux  Berbères ,  et 
représentées  aujourd'hui  par  lesBedjas  (Bilèn  ou  Bogos),  lesSahos, 
les  Agaous ,  les  Falâchâs ,  etc.  Ceux-ci  avaient  probablement  dépos- 
sédé une  population  primitive  à  iaqudle  appartiendraient  les  Ghân- 
qallâs  et  les  Baréas  actuels. 

Les  diverses  listes  de  rois  qui  nous  sont  parvenues  ont  été  rema- 
niées fortement  aux  xiii*  et  xiv*  siècle^ ,  et  ce  n*est  que  par  les  syn- 

•  chronismes  étrangers  qu'il  est  possible  de  jeter  quelque  jour  sur  la 
chronologie  si  confuse  de  Tempire  éthiopien.  Le  manuscrit  n**  96 
de  la  Bibliothèque  Bodléienne  renferme  aux  folios  90  et  100  deux 
listes  de  rois,  dont  la  seconde  s'accorde,  à  part  de  très  légères  diffé- 
rences, avec  celles  de  notre  chronique  et  des  manuscrits  28  (fol.  7- 
8)  et  29  (fol.  1-4)  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  ( cf.  Dillmann ,  Ca- 
tal,  cod*  œth,  BibL  BodL),  392  (fol.  36)  du  British  Muséum  (cf. 
Wright,  Catalogue  ofthe  ethiopic  mss.  in  the  British  Maseum,  1877, 
in-4**)t  i4i  (fol.  8)  et  i43  (fol.  3o)  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  (cf.  Zotenberg,  op,  land.).  C'est  elle  également  qu'a  donnée 
Sait  dans  une  note  de  la  relation  de  son  second  voyage  (t.  U,  p.  245  ) 
et  dont  parle  le  P.  Tellez.  Elle  a  été  publiée  d'après  les  trois  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  Bodléienne  dans  un  mémoire  de  M.  Dili* 
mann  (Zar  Gcsckichte  des  ahyssiiùsclœn  Reiches,  Zeitsckrift  der  deat- 
schen  morgenlàndischen  GeseUschaft,  t.  Vil  ).  Je  désignerai,  |>ar  la  lettre  A 
la  première  liste,  celle  du  folio  90  du  manuscrit  26  de  la  Biblio- 

'thèque  Bodléienne,  publiée  également  par  M.  Dillmann;  die  avait 
été  déjà  donnée  par  Sait  (op.  ktad,)  avec  qudques  variantes;  ainsi, 
chaque  nom  de  roi ,  excepté  cinq ,  est  invariablement  précédé  de  la 
particule  Za,  depuis  le  successeur  de  Mênilêk  jusqu'à  Za-Hadas, 
le  trente-huitième  de  la  liste.  A  partir  de  ce  prince ,  le  préfixe  El 
remplace  Za.  Y  a-t-il  eu  changement  de  dynastie,  comme  le  croit 
Sait?  c'est  possible,  mais  rien  ne  l'afiBrme.  C'est  cette  liste  qui  se 
trouve  avec  qudques  altérations  dans  le  manuscrit  i43  (fol.  22-25) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  392  (n**  28)  du  British  Muséum,  et 
qui  a  été  publiée  aussi  par  Bruce.  Nous  nous  trouvons  donc  en  pré- 
sence de  deux  catdogues  de  rois  :  l'un ,  celui  de  notre  chronique , 
reproduit  sans  presque  aucune  altération  dans  les  manuscrits  sui- 
vants :  BiUiothèque  Bodléienne  n**  26  (fol.  100),  28  (fol.  7-8),  29 
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(fol.  1-4);  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n"*  i4i  (fol.  8),  i4a 
(fol.  a),  i43  (fol.  3o);  British  Muséum,  n**  Sga  (fol.  36);  et  publié 
par  Teliez ,  Sait ,  et  M.  Dillmann.  Le  second  catalogue  est  donné  par 
la  Chronique  de  Haâou  et  les  histoires  qui  en  sont  tirées  :  Biblio- 
thèque Bodléienne,  n*  26  (fol.  90);  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
n"  i43  (fol.  2  2-25);  British  Muséum,  n**  393  (fol.  28),  et  collection 
d*Abbadie ,  n**  1 1 8  (cf.  Catah^e  raisonné  des  nHUuucrits  éthiopiens 
appartenant  à  Antoine  ttÀbhadie,  Paris,  1869,  in-^");  et  puHié  par 
Bruce,  Sait  et  Dillmann.  G*est  cdle  que  je  désignerai  par  A. 

H  faut  y  joindre  une  troisième  liste  que  j'indiquerai  par  B.  C'est 
cdle  qu'a  donnée  le  compilateur  du  manuscrit  1  dg  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fol.  1 13).  Elle  difi^e  considérablement  des  deux  autres, 
surtout  de  notre  Chronique ,  et  s'accorde  avec  la  liste  C  de  M.  Dill- 
mann (Zur  Geschichte,  etc.). 

Il  en  existe  encore  d'autres  dont,  à  défaut  de  renseignements ,  je 
ne  puis  établir  le  rapport.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  celles 
qui  précèdent  doivent  être  nécessairement  incomplètes ,  car  plusieurs 
des  noms  qu'on  déchiffire  sur  les  monnaies  éthiopiennes  ne  s'y  re- 
trouvent pas. 

(  2  )  Tomâî  manque  dans  A  et  B.  Il  est  facile  de  reconnaître  la 
forme  éthiopienne  du  nom  chrétien  Thomas  (cf.  Hàlévy,  Mélanges 
d'épigraphie  et  d archéologie  sémitiques,  p.  i32). 

(3)  B  le  remplace  par  un  certain  Barâkid  mentionné  là  seule- 
ment. A  mentionne  un  Gëdour  (Bibl.  nat.,  n"  i43:  Bagdour)  qui 
précède  Mênilêk.  Le  manuscrit  idi  de  la  Bibliothèque  nationale 
l'appelle  Zabagdour.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ceux 
de  ces  noms  qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  le  gheez  sont  évidem- 
ment corrompus.  Bruce  assimile  ce  prince  à  Handadyo. 

(4)  Manque  dans  A  et  B. 

(5)  Manque  dans  B.  A  le  place  le  cinquième  après  un  *Aouda- 
'Amat  et  le  fait  régner  trois  ans.  La  Chronique  am^rique  Tappdle 
Aoubsyo  ;  Sait,  Za-Awsiou.  11  parait  n  être  qu'une  variante  de  Aou- 
syâ  cité  plus  bas.  Dans  A,  il  a  pour  successeur  Saou*,  inconnu  à  ^ 
et  à  notre  Chronique. 

(6)  Manque  dans  A  et  B. 

(7)  Manque  dans  A.  Ble  nomme  Abramyos  (corruption  d'Abra* 
ham)  et  le  fait  remplacer  par  un  Tasénâ,  puis  un  Pâz^a ,  altération 

XVII.  27 
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évidente  pour  Tàzënâ   (^IfcÇt  p.  ^IfcÇi}.  le  T*  "'existant  en 
éthiopien  que  dans  lô9  mots  étrangers; 

(8)  Ce  nooi,  qui  semble  indiquer  une  religion  sidérale,  manque 
dans  A.  B  le  donne  conime  successeur  de  Qualizâ,  successeur  de 
Pâzénâ. 

(9)  Manque  dans  B.  A  le  place  immédiatement  après  Ebna*Ha- 
kim  et  ie  fait  régner  un  an.  firuce  l'appelle  Heùdeyda;  Sait,  fA- 
Handadyou;  la  GlironiqueaflQ^arique,  Handour;  les  loannscrits  28, 
39  et  32  de  la  Biblioihèque  Bodiétenne,  Handyo;  le  manuscrit  26 
(fd.  1 00  ) ,  Handqr. 

(10]  Manque  dans  A.  B  donne  pour  successeur  à  Ouarada-Dhà~ 
haï  un  Dangach,  qui  n'est  peut-être  que  le  Ouarada-Nagach  de 
notre  Chronique.  Le  71  amharique  remplace  probablement  un  /•• 
gheez  qui  à  Tépoque  de  la  rédaction  de  cette  liste  avait  fini  par  avoir 
le  son  d*une  sifflante. 

(11)  Manque  dans  A  et  B,  et  n«8t  probablement  qWune  variante 
de  Aousyo  (voir  note  5).  Son  identification  avec  le  roi  Ouaasd^une 
monnaie  aksoumitaine  est  douteuse  [cf.  Haléyy,  l^élanqes  d^êpigra- 
phie,  p.  i4o). 

(12)  Manque  dans  A  et  dans  9.  Cette  deraièrd  liste  donne  deux 
noms  de  rois  qui  ne  sont  dvi4emmen(  que  la  reproduction  à  peine 
altéréç  des  deux  noms  cités  plus  haut  (voy.  note  7)  :  Dangach 
engendra  Tâzên  (^ftli);  Tâzên  engendra  Pâzên  (;r|L'}t).  Le 
manuscrit  26  (fol.  100)  l'appelle  Éiâlyon. 

(  1 3 }  Manque  dans  A  et  B.  Ce  nom ,  qui  signifie  «  Jbmeile  de  Sion  » , 
serait,  d'après  M.  Halévy  [Mélanges  Sl  épigrapkie ,  p.  i32) ,  postérieur 
à  rintroduction  du  christianisme.  Selon  la  thèse  de  Tingénieux  cri- 
tique, le  judaïsme  n  aurait  pas  précédé  le  christianisme  en  Ethio- 
pie, car  il  serait  peu  probable  que  les  Juifs  qui,  partout  ailleurs,  ont 
montré  tant  d'attach^nent  à  leur  religion ,  Teussent  abandonnée  sans 
peine  en  Ethiopie.  A  cela  il  est  facile  de  répondre  que  chez  les  nou-  ' 
veaux  convertis ,  si  zélés  qu^ils  pussent  être ,  la  foi  ne  devait  pas 
avoir  jeté  des  racines  aussi  solides  que  chez  les  descendants  des 
douze  tribus,  pour  qui  la  religion  était  une  patrie.  De  plus,  il  est 
possible  que  la  famille  royale  presque  seule  ait  été  convertie  au  ju- 
daïsme, -où  même  qu'elle  ait  été  simplement  judalsante.  B  se  ^rait 
passé  à  Aksoum  la  même  chose  qu  ea  Adiabèae  ou  chex  les  Kha- 
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itn,  oA  la  maue  da  la  population  était  restée  ëlmigfcre  à  lardigîon 

juive  embrassée  par  les  princes.  Le  second  ai^iimeiit>  que  nous 

n'avons  pas  trace  d'une  version  de  la  Bible  faite  sur  le  teite  hébraïque 

ce  qui  aurait  eu  lieu  si  les  Éthiopiens  l'avûent  reçue  des  Juifs,  esi 

plus  sp^cieui  :  toutefois,  si  rien  n'affirme  leur  ancienne  traduction 

de  la  Bible,  rien  non  plus  ne  la  nie.  Les  i^eudes  rdatives  k  Fm- 

mentios  [Ahbâ>SalfUnà)  sont  (rop  douteuses  pour  nous  permettre  de 

rien  décider  sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la 

sion  éthiopienne  de  la  Bible  que  nous  possédons  date  du  iv 

du  T*  siècle  aprts  J.-C.  et  qu'elle  a  pour  base  le  teite  grec.  Il  s 

poinble  qu'elle  eât  fait  disparaître  une  traduction  pli 

coDiae  la  Tulgate  de  Jérdtne  se  substitua  aux  anciennes  traductions 

latines.   Quant  au  nom  de   Syon   qu'on  rencontre  dans  les  noms 

k-SyoD,  etc.,  M.  Halévy  n'admet  que  le 

i,  après  la  conversion  de  l'Ethiopie,  ne 

cf.  cependant  le  nom  de  YâgbSa-Syon). 

lyait  BU  propre,  même  en  dehors  de 

ve  dans  une  inscription  pravenaal  d'un 

-usalem ,  dans  le  notn  composé  SeiXajf(im 

eipiique  par  ila  paii  de  Sioni  (cf. 

edej  fiwcripliofU,  Revue  critique,  187g, 


(i4)  Manque  dwu  B.  A  le  fait  régner  une  demi-journée. 

(i5)  Aoutèt  manque  dans  B.  A  le  nomme  Maout  (oniDT.i)  et 
1«  fait  régner  hiùl  ans  et  demi.  Jusqu'à  Safélyâ,  celte  deraière  liste 
donne  une  série  de  rois  qui  manquent  dans  notre  Chronique  1  Bahat, 
Qâoudà,  Quai,  I;Uiiounâ  [peut-être  à  rapprocher  de  Handé , 
A4*?i  A'IfL*).  Ouaxha,  JiatUr,  Kaiëas.  De  même  aucun  des 
rois  de  lalbl«  B  necoDCorde  avec  c^lle-ci,  jusqu'à  B^o  ;  D^éi, 
Guam.  Atguani^uwn I  Lêtëmi.  Talalëin,  Abrèhâ,  Gëlili',  Bàdgêiâ. 
Madmën,  Ouëdëm, Germa- Asfaré,  Léb-DaLhâré.  Ëou-Yâqrë,  Na- 
gebëré,  Hëib  Arèad,  Bàbr  Arëad.  Màëkala-Ouëdëm,  BâhvOuëdêm. 
Qudques-uns  de  ces  damiers  se  retroiivenl  dans  1e«  tistps  de;  rois 
pMtérteuPs. 

(16)  Safdyâ  correspond  BuFi!yâ{(tAJf  t)  de  A,  qui  aurait  régné 
vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 

(17)  A  k  «online  ^lébeu  et  lui  donne  Imis  ans  de  Agnc.  . 
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(18)  Le  manuscrit  38  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  le  nomme 
Baououfti  (flilhVA  >)»  manque  dans  A  et  B. 

(19]  Il  correspond  au  Bêriouâs  («f|^<Phi)  de  A,  qui  règne  vingt- 
neuf  ans. 

(20)  A  rappelle  Màhsi. 

(21)  Manque  dans  A  et  B. 

[33)  Dans  A  il  est  appelé  Bêêsé  Bâzèn  et  règne  dix-sept  ans.  Le 
synchronisme  donné  par  les  Chroniques  est  évidemment  faux.  A 
partir  de  ce  prince  jusqu^à  Ahrêhâ  et  Asbêha ,  la  liste  donnée  par  A 
diffère  absolument.  Elle  renferme  trente  princes,  parmi  lesquels- 
£la  *Aouda  et  Ela  Azguâguâ ,  dont  Tun  fit  graver  la  fameuse  inscrip- 
tion grecque  d'Adulis  oà  Ton  trouve  mentionnées  un  certain  nombre 
de  provinces  appartenant  encore  aujourd*hui  à  Tempire  d*£thiopie 
(cf.  Gosmas  Indicopieustès ,  Topograpkia  christicuia,  ap.  Montfau- 
con,  CoUectio  nova  patram  et  scriptorum  grœcorum.,  Paris,  1706, 
1. 1,  p.  1^3  ;  Vincent,  The  Periphu  of  the  Erythrean  sea,  t.  J,  Lon- 
don,  1800,  in-4%  p*  49;  Sait,  Travels  inAbyssinia,  London,  ]8i4  , 
in-4**t  p.  4 13;  de  Sacy,  Annales  des  Voyages  de  Malte-Brun,  t.  XII, 
1810;  Letronne ,  Matériaux  pour  l'histoire  du  christianisme  en  Egypte , 
en  Nubie  et  en  Abyssinie,  Paris,  i833,  p.  44;  Bœck,  Corpus  inscrip- 
tionum  grœcamm,  t.  III,  p.  5o8;  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  nord 
de  l'Afrique  dans  l'antiquité,  Paris,*! 863,  in-4*«  p.  234  et  sqq.; 
Eclaircissements  géographiques  sur  t inscription  d^AdaUs,  p.  19-40; 
Dillmann ,  Ueber  die  Anf&nge  des  ojcamitischen  Reiches ,  Berlin ,  1 879 , 
in-4'',  cb.  Ti).  On  ne  trouve  pas  non  plus  mentionné  dans  notre 
listé,  évidemment  incomplète,  Jhf  A»  t  assimilé  au  Zôskalès  (Za»- 
^elAi}f =Za-Hêqlé) ,  roi  avide  mais  instruit  dans  les  lettres  grecques, 
cité  par  Tauteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  (Mûller,  Geogra- 
phi  grœci  minores,  1. 1,  p.  26i).LalistedeB,  au  contraire,  s*accorde 
avec  cdle  de  notre  Chronique  (cf.  sur  A,  Dillmann,  Znr  Geschichte 
des  abyssinischen  Reiches,  p.  3^3-345). 

(33)  Manque  dans  A;  B  le  nomme  Sênfa  Asgad. 

(34)  Après  Bâhr-Asgèd,  le  manuscrit  36  de  la  Bibliothèque 
Bodléienne  (fol.  100)  mentionne  un  Bâhr-Sor  (QJfiCi  AC>)  ^}^ 
manque  aussi  dans  B. 

(35)  Charguàî  est  probablement  le  Sargo-Syon  de  B,  qui  le  fait 
précéder  de  Sêr âd  (bC^f^  1)  et  de  Kuilou  Syon  (thit  1  ltf«l  i). 
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(36)  B  Taj^lle  Zarêa-Syon  (SemeDce  de  Sion). 

(37)  Entre  Sabéa-Asgëd  [Âsgêd  de  B)  et  Zarêai,  nous  trouvoDS 
dans  cette  liste  un  Bagâm-Jân  (flp^  1  If}  t). 

(38)  H  est  nommé  Syon-Hêgz  dans  B  qui  lui  donne  pour  succes- 
seurs Mèlâê  (7*4]ki)  et  Oènha  (Tfilli)* 

(39)  Dans  B,  Sâf-Àrêad  (44^  t  ttÙhft  i)«  <iui  correspond  au 
Sênfa-Ar'èd  de  notre  Chronique  et  au  Saîfa-Ar  àd  (  À  JK^  1  hC^lt  1  ) 
du  manuscrit  3 6  (fol.  100)  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  est  placé 
après  Âgédar  (KMC<)i  l*Agdour  de  nôtres  liste. 

»74L  t  OKli'li  1  iDooiCK  «  Ka  t  A4^  t  rbà  t  KO-i^  t  IDA 

na  1  Ki'f^kfù  t  TkA  t  uAca  t  aAi7 1  héi^  i  mo  i  m  i 

AA"?  1  ILi  t  TkinAi  t  A.^A<A  t  liCft-Pft  t  /h» l*  t  A-Oih?- 1 
anlli  t  +K*^A*"«  (10)  ♦ft'^if^  «  fcm»*- 1  iD+mT"*  t 

-PA  «  affaire  ^ao?"  i  iD<hw«p  <  AhUA-T*  i  h«cy  «  mh 

IMtdk^  D'après  le  Synaxare,  Frémêntos  (Frumentios  ou  Ahbà- 
Salàmâ)  et  son  frère  Adsyos  (Edesios)  n  étaient  que  parents  de  Mé- 
robapyos  (Aféropius).  Tout  l'équipage  du  vaisseau  qui  les  transpor- 
tait fut  massacré  à  Texception  des  deux  enfants:  ceux-ci  furent 
vendus  au  roi  Ela-AIâdâ  ()|A  <  K^if  *)•  Ils  devinrent  les  tuteurs  de 
son  fils  Ëia-Afguâguâ  (]^A  *  Kll^^  *)  qu*ils  convertirenbaînsi  que 
le  peuple.  Ils  revinrent  ensuite  dans  leur  pays ,  mais  Frumentios 
n  avait  d^autre  but  que  de  se  faire  sacrer  évêque  d'Ethiopie  par  le 
patriarche  d'Alexandrie,  Athanase.  De  retour  à  Aksoum,  il  trouva 
au  pouvoir  Abrêhà  et  Açbêha  et  fut  le  premier  patriardie  de  TÉglise 
éthiopienne,  sous  le  nom  d'Abbà-Salâmà.  La  commémoration  de  sa 
mort  a  lieu  le  37  de  hamlé  (cf.  Sapeto,  Viaggio  e  mUsioM,  Rome, 
1867,  in-8%  p.  396-398;  Dillmann,  Ckrestomathia  œthiopica,heip' 
zig,  1866,  p.  33;  Ada  Sanctoram,  Octobre,  t.  XII,  p.  369,  où  Ton 
a  suivi  la  version  du  P.  Tellez,  Historia  gérai  de  Edopia  alta,  1.  I, 
ch.  xxviii,  et  de  Ludolf,  Hist,  œik,,  1.  III,  ch.  11;  Edesios  y  est  ap- 
pdé  Sidracos).  C'est  de  la  même  manière  que  les  historiens  grecs 
et  latins  rapportent  la  conversion  de  rÉthiopie ,  qu'ils  placent  géné- 
ralement sous  Constantin  (cf.  Rufîn,  Histor.  écoles.,  1.  I,  ch.  ix; 
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Socrate,  idem^  I,  xix;  Sozomèoe,  idem,  U,  IJUV;  Théodoret, 
idem,  I,  xxiii,  Nicéphore  Callistus,  VIII,  xxxv ;  Philostorge ,  II ,  vi). 
Ludolf  [Hist.  (Btk.,  toc.  laud.)  a  publié  deux  pièces  de  vers  du  Sy- 
Daxare  en  l'honneur  d*Âbbâ-Salâmâ.  Toutefois  Fidentité  de  ce  der- 
nier avec  Frumentios  a  été  eontestée  :  s'appuyant  sur  ce  que  las 
écrivains  grecs  et  syriaques  nomment  Indiens  les  peuples  convertis 
par  le  second,  nom  qui  s'appliquait  aussi  aux Himyarites ,  M.  Tho- 
mas Wright  a  prétendu  [Early  christianiiy  in  Arabia,  in-8°, London, 
i865,  p.  29  et  sqq.j  assimiler  Frumentius  à  Tapôtre  du  Yémen. 
Toutefois  les  raisons  qu'il  donne  sont  au  moins  douteuses ,  si  Ton 
considère  le  vague  des  termes  géographiques  généraux  tels  qu'Ethio- 
pie, Inde,  chez  les  écrivains  andâns  ei  orientaux  (cf.  Lndolf,  Hist. 
œth,,  ].  III,  ch.  Il;  Commentaritts  ad  hist.  œth.,  p.  a79>a8a;  Le- 
grand ,  Relation  d'Abissinie,  X*  dissertation  ;  Dillmann ,  Zur  Gesckiekte 
des  axumitischen  Reiches,  Beiiin,  1880,  in-4°t  p*  4-2o).  Notre 
Chronique  ne  mentionne  pas  £la  San,  le  prince  auquel  Rûppd 
[Reise  in  Abyssinien,  t.  II,  p.  3^2  )  a  assimilé  le  roi  d'Axoum  keiia- 
vas.  Lorsque  l'empereur  Constance  ,  fils  de  Constantin ,  chercha  à 
faire  triompher  l'arianisme,  il  lui  écrivit  une  lettre  qu'Athanase 
nous  a  conservée  dans  son  apologie ,  et  où  il  lui  demandait  de  chas- 
ser Frumentios.  Ce  fut  ce  même  prince  qui  fit  graver  l'inscription 
grecque  d'Aksoum ,  dans  laquelle  il  raconte  ses  campagnes  contre  les 
Bedjas  et  prend  le  titre  de  roi  d'Aksoum,  de  Himyar,  de  Saha,  de 
Baîdan,  etc.  (Cf.  Sait,  Voyage  en  Ethiopie,  t  U,  p.  iS5;  de  Sacy, 
AunaUsdes  Voyages,  t.  XU  ,  1810,  p.  3o;  Vivien  de  Saint-Martin  « 
Eclaircissements  géographiques,  p.  ào  et  sqq.;  Dillmann,  Veher  die 
Anjànge  des  axnmidschen  Reiches,  p.  ao5  et  sqq.;  Boeckh,  Corpus 
insariptionum  grmcaium,  U  III,  p.  5i5.) 

(3i)  A  :  Ela-Asf;^a;  B:  Asfll-Mâhê]  (K&f.  t  ^UA  t)-  A  partir 
de  ce  prince  jusqu'à  Gabra-Masqal ,  on  ne  trouve  phis  dans  A  qu'un 
seul  prince  .mentionné  par  notre  Chronique  :  Ela-Amidâ^  ou  Ela- 
Amédâ,  qui  revient  trois  fois;  on  ne  peut  donc  faire  d'assimilation 
certaine.  Entre  Asfâ-Mâhël  et  Ëla-Adobâ  (Saladobâ),  B  mentionne: 
Asgëd ,  Mésèr  (^ACi)  «*  Arëadou  (KCK4f«  i)- 

(32  ]  B  le  nomme  Ela-Adobâ. 

(33)  C'est  à  tort  que  Sdt  (Voyage  enAbyssinie,  t.  Q,  p.  254  et 
suiv.)  assimile  les  neuf  saints  à  Jean  l'Aumônier  venu  d'Alexandrie 
dans  les  circonstances  suivantes.  D'après  Théophane  (Chronographia, 
éd.  de  Bonn,  1. 1,  p.  260  et  sqq.),  d'autres  chroniqueurs  byzantins. 
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Jeaa  Maiaia,  Gedrenus,  etc.,  et  Jean  d'Asie  (ap.  Assemanni,  Bihlior 
theca  orientalU,  t.  I,  p.  360  et  sqq.j  Aîdoug,  Audas  ou  Adad,  roi 
d'Ethiopie,  après  avoir  vaincu  le  roi  juif  des  Homérites  (Hîmyarites) 
Dinmus  ou  Damianus  (Dzou  Neouâs?),  envoya  demander  à  l'empe- 
reur grec  Justinien  un  évêque  et  des  prêtres.  Le  choix  tomba  sur 
Jean ,  aumônier  de  l'église  Saint-Jean  d'Alexandrie.  En  admettant  la 
réalité  de  tous  ces  détails ,  il  faudrait  reculer  bien  après  Ela-Amédâ 
l'arrivée  des  Grées.  Théophane  place  cet  événement  l'an  5  de  Justin , 
521  après  J.-C.  D'après  les  témoignages  résumés  par  Georg  [De 
Mlhiojtum  imperio  in  Arabia  Felici,  Beiiin,  i833,  in-8°*  p.  34]  t  la 
mission  de  Jean  l'Aumônier  fut  demandée  par  Ëlesbaas ,  roi  éthio- 
pien vainqueur  des  Hîmyarites,  non  pour  l'Ethiopie,  mais  pour  le 
Yémen,  ce  qui  exclut  toute  possibilité  d'assimilation  entre  Abbà 
Aragâoui  et  Jean.  (Gf.  sur  les  neuf  saints  en  général,  Ludolf,  Hist, 
mth,,  1.  ni,  cb.  ni,  où  il  a  publié  les  hymnes  en  l'honneur  dePan- 
taléouon,  Aragâoui  ou  *Aragàoué  et  Lic^os;  Gomméntar,  ad  hisLt 
p.  282-386 ,  où,  il  donne  les  vers  en  l'honneur  de  Garimâ  et  d'Alèf  ; 
Dillmann,  Zur  Geschichte  des  ckxunddschen  Reiches,  p.  24-27.) 

(  34  ]  Ghacun  de  ces  saints  construisit  une  église  dans  la  pi^vince 
qu'il  évangélisa.  Abbâ  Aie  ou  Alèf,  dont  la  commémoration  est 
placée  par  le  Synaxare  ]e  1 1  de  magâbit ,  a  sous  son  invocation  le 
couvent  de  Bêhzâ. 

(  35  )  D'après  la  Vie  d'Abbâ  Aragâoui ,  citée  par  Dillmann  (  Zur  Ge? 
schickte  des  cuvamidschen  Reiches,  p.  25),  Abbâ  Séhmâ  se  fixa  à  Sé- 
dényâ.  Sa  commémoration  a  lieu  le  1 6  de  ter. 

» 

(  36  ]  Abbâ  Aragâoui ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Za-Mikâêl  (  celui 
qui  appartient  à  Michel),  fonda,  dans  le  Tigré,  le  célèbre  couvent 
de  Dabra  Dâmo  où  l'on  internait  les  princes  de  la  famille  royale* 
(Gif.  Ferret  et  Galinier,  Voyage  en  Ahyssinie,  t.  Il,  ch.  i.)  Sa  cpmmé- 
moration  se  célèbre  le  1 4  de  têqêmt. 

(37)  Abbâ  Afsi  est,  dit-on,  le  constructetïr  du  couvent  de  Yahâ 
au  nord-est  d'Adoua ,  près  de  la  vallée  du  Mareb.  Mai»  if  est  pro- 
bable que  les  ruines  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  et  qui  ëé  rap 
prochent  des  constructions  sabéennes,  sont  plus  anciennes  que  l'é- 
poque où  vivaient  les  neufs  saints ,  car  il  s'y  trouve  une  inscription 
en  caractères  himyariques,  rapportée  par  Sait  (Voyage en  Abyssinie, 
t.  II,  p.  2o6-ai3)  et  plus  inexactement  par  Isenberg  (Dicdonary  oj 
ike  Amharic  language,^,  309).  La  commémoration  d'Abbâ  Afsi  est 
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fixée  au  39  de  gênbot.  (Cf.  sur  les  insaiptions  de  Yahà,  Combes  et 
Tamisier,  Voyage  en  Abjssinie,  Paris ,  d  vol.  in-8%  t.  I,  p.  ai3; 
Ferret  et  GaÛnier«  Voyage  en  Âhyssinie,  t.  II,  p.  1 4  et  adas;  Dill- 
manUf  Ueher  die  Anf ange  des  aœamitischen  Reiches ,  p.  234.) 

(38)  La  commémoration  d'ABbâ  Garimâ  ou  Isaac  aiieu  le  i^j  ie 
sané.  Il  établit  la  rè^e  d'Antoine  dans  le  couvent  de  Madara  qu*il 
fonda,  et  reçut  le  don  des  miracles.  (Cf.  son  Panégyrique  composé 
par  Yohannês,  évéque  d'Aksoum,  Manusc,  éthiop,  de  la  BibL  nat., 
n"  i32,  fol.  i-i4.) 

(39)  D*après  la  Vie  d'Abbâ-Pantaléouon,  écrite  par  an  évéque 
tf  Aksoum,  l'arrivée  des  neuf  saints  n'aurait  eu  lieu  que  sous  Cabra 
Masqal.  A  cette  époque,  le  royaume  d'Ëtbiopie  s'étendait  jusquaux 
pays  de  Bamikos  (Bérénice?),  Balinos,  Bados,  Tirb  et  Saba.  Le 
saint  s'établit  à  Aksoum  ;  sa  commémoration  se  câèbre  le  6  de  tè- 
qêmt  (cf.  d'Abbadie,  Catal.  des  manusc,  éthiop,,  u"  110).  Le  Sy* 
naxare  le  fait  arriver  sous  f^-Amédâ  (manusc.  126,  fol.  36). 

(do)  AbbÂ  Liqânos  s'établit  àDabra  Quanâsâ,  probablement  au- 
près d'Aksoum.  Sa  commémoration  a  lieu  le  28  de  hédâr. 

(ài)  Abbâ  Gougâ  ou  Goubà  demeura  près  de  Madara.  Sa  com- 
mémoration se  c^èbre  le  29  de  gênbot. 

(4a)  Abbâ  Yêmata,  dont  la  commémoration  est  fixée  au  28  de 
téqêmt,  fonda  un  couvent  à  Gar*altâ. 

(43)  C'est  ce  prince  qui  fît  graver  les  deux  inscriptions  éthiopiennes 
copiées  et  publiées  par  Rûppel  (Adas  de  son  Voyage,  pi.  V)  et 
où  il  prend  le  titre  de  roi  d' Aksoum,  de  Saba,  de  Himyar,  de 
Raîdan,  des  Bégas,  etc.  et  de  Bêesi  Halên,  où  M.  Halévy  a  cru  re> 
connaître  Tépitbète  de  Pbilbellène.  (Cf.  sur  ces  inscriptions  Rûppel, 
Reise  in  Abyssinien,  t.  Il,  p.  280-286;  Sapeto,  Mémoire  sur  une  in- 
scription éthiopienne  diAxoum;  NomteUes  Annales  des  Voyages,  Paris, 
i855,  t  n,  p.  296-310;  t.  m,  p.  32-56;  Vivien  de  Sahit-Martin , 
Éclaircissements  géographiques ,  p.  47;  d'Abbadie,  dans  les  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1877,  p.  i4-3o, 
186-301;  Dillmann,  Veber  die  Anfànge  des  aj!umitischen  Reiches, 
p.  aio-226.) 

(44)  La  Chronique  ne  paiie  pas  des  expéditions  dans  le  Yémen 
attribuées  soit  à  Kâlèb,  soit  à  Ëla-Açbëha,  soit  à  d'autres  de  ses 
prédécesseurs.  On  sait  que  la  dernière  campagne ,  entreprise  sur  la 
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demande  de  Tempereur  grec  pour  venger  les  chrétiens  de  Nagrân, 
massacrés  par  le  roi  jaif  Dzou  Nouas,  eut  pour  résultat  rétablisse- 
ment d'un  royaume  éthiopien  dans  le  Yémen  :  Abrêhà  en  fut  le 
premier  prince  ;  il  échoua  devant  la  Mekke  défendue  par  *Abd  El- 
Motthalib,  faîeul  de  Mohammed,  et  laissa  le  trône  à  ses  deux  fils, 
dont  le  dernier,  Masrouq,  fut  vaincu  et  tué  par  les  Persans.  (Cf. 
sur  les  guerres  des  Éthiopiens  dans  le  Yémen  la  lettre  de  Siméon 
Bet  Arsam,  dont  l'authenticité  a  été  contestée  k  tort,  citée  par  Jean 
d'Ephëse,  ap.  Assemanni,  Bibliotkeca  orientalis ,  t.  I,  p.  SSg  et  sqq; 
YHistoria  mcurtjrrum  Homeritarum,  ap.  Knôs,  Chrestomathia  syriaca, 
Gôttingue,  1807,  in-12,  p.  Sy-ôd;  un  autre  récit  du  martyre  des 
Nagranites,  Bibliothèque  nationale  de  Pans, fonds  syriaque,  n**  i33, 
fol.  a 58  et  sqq.;  Jacques  de  Saroug,  Trostschreiben  an  die  himjari- 
tischen  Christen,  puUié  par  Schrôter;  Zeitschrift  der  deutschen  mor- 
genlàndischen  Gesellschaft,  t.  XXXI,  p.  36o-4o6  ;  les  actes  grecs  de 
S.  Aréthas  (Harits),  le  souverain  de  Nagrân,  ap.  Boissonade,  Anec- 
dota  grtpca,  t.  V;  Procope,  De  Bello  persico,  1.  I,  ch.  xix,  et  les 
autres  chroniqueurs  grecs  qui  ont  plus  ou  moins  altéré  son  récit  : 
Jean  de  Nikiou,  Zona^ras,  Theophanes,  Malala,  Gedrenus;  VÀnû" 
phonaire  des  martyrs  de  Nagrân,  Bibliothèque  nationale,  fonds  éthio< 
pien,  n°  10,  fol.  i3i  ;  Histoire  des  gens  de  Nagrân,  ibid,,  n"*  i3i , 
fol.  58;  Commémoraûon  de  saint  Arélhas,  Synaxare  éthiopien, 
n"  126,  fol.  87;  de  5.  'Azqir,  ibid.,  fol.  60;  la  Vie  de  Kâlib,  ibid., 
n°  128,  fol.  93  et  sc^.  ;  les  historiens  arabes  nous  ont  donné  les 
détails  les  plus  nominaux,  mais  aussi  les  moins  sûi^  :  le  Qorân  fait 
déjà  mention  des  chrétiens  de  Nagrân,  quil  appdle  les  gens  de  la 
fosse,  car,  d'après  lui,  Dzou  Nouas  les  aurait  fait  jeter  dans  des 
fosses  remplies  de  feu  :  sourate  85 ,  v.  4  ;  cf.  aussi  Tabari  ap.  Schul- 
tens,  Imperium  loctanidamm,  Harderovici  Gdrorum,  in-4%  1786, 
p.  1 00-137;  Noueîri,  ibid.,  p.  81-99;  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  éd. 
Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille,  in-S**,  t.  III,  ch.  xliii; 
Ibn  Hicham,  Sirat  er-Resoul,  ùbers.  von  Weil,  Stuttgardt,  2  vol. 
in-8%  t.  I,  p.  i3-34;  Ibn  Khaldoun,  Hist.  nniv,,  éd.  de  Boulaq, 
t.  II,  p.  60  et  sqq.;  A.  von  Kremer,  Ueber  die  sûdarabische  Sage, 
Leipzig,  in-8^  1867,  p.  90-93;  et  parmi  les  modernes,  Ludolf, 
Histor.  œtkiop.,  1.  Il,  ch.  iv;  Commentar,  ad  hist.,  p.  232 -a 35; 
Georg,  De  JSthiopum  imperio  in  ArabiaFelici,  in-S^t  Beiiin,  i833; 
Gaussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  U  I,  in-8**, 
Paris,  1847  »  ï^ayfaûr»  History  ofArabia  Félix,  in-8%  Bombay,  1869  • 
chap.   XI  ;  les  dissertations   publiées  par  MM.   Blau ,  Prœtorius , 
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Mordtmauo  junior,  Ze'Uschrift  der  deatschen  mor^êidàndischen  GeaêU- 
schajï,i,  XXIII,  p.  56o»  XXIV,  p.  6a4,  XXV,  p.  a6o,  XXXI, 
p.  66  ;  Nôideke ,  Geschichte  der  Perser  und  der  àraher,  in*8**,  Leyden . 
1879,  p.  178-236;  Dilimann,  Zur  Geschichte  des  (uonmitischen  Rei' 
ches,  p.  27-49.]  On  attribue  aussi  à  Kâièb  la  construction  de  Té- 
glise  d'Ouquère  dans  le  Ouagarâ. 

• 

(45)  Ludolf  [Hist.  œth.,  1.  II,  eh.  iv)  a  donné  les  vers  qui  ter- 
minent dans  le  Synaxare  la  commémoration  de  Gabra-Masqal  (servi- 
teur de  la  croix).  Ce  prince  y  est  appelé  vainqueur  des  ennemis, 
et  il  y  est  dit  que  le  royaume  vécut  en  paix  sous  son  règne.  Cest 
par  erreur  que  la  Vie  d'Abbâ  Aragâoui  place  de  son  temps  l'arrivée 
des  neuf  saints. 

(46)  maa^àtUV-^Ut^Sà^^aottàÊi^taÊnÊa^Ùmlj^ 

légende  du  Synaxare  raj^rte  que  ce  saint  d'un  esprit  lent  s'enfuit 
daoïs  sa  jeunesse  pour  éviter  les  punitions  de  son  maître.  Dans  le 
désert  il  aperçut  un  ver  qui  s'efforçait  de  monter  sur  un  arbre  et 
qui  y  parvint  après  bien  des  efforts.  Témoin  du  succès  de  cette 
persévérance,  Yârèd  reprit  courage  et  retourna  y&n  son  maître. 
Devenu  diacre ,  il  ftit  emporté  au  paradis  dans  une  vision  et  en 
rapporta  l'invention  du  plain-chant  et  la  division  des  hymnes  sui- 
vant les  époques  de  l'année.  Les  préceptes  sont  réunis  dans  le  livre 
intitulé  Mazgabâ  Dégguà  (Recueil  du  fdain-chant).  L'antiphonaire 
de  Jean^Baptiste ,  puMié  par  M.  Diiimami  {Ckrestomathia  mthiopica, 
in-8°,  Lipsiœ,  1866,  p.  i5o-i58) ,  est  extrait  de  cet  ouvrage  (cf.  Dill« 
mann ,  Caial,  cod,  œth.  manusc,  Brit, ,  n**  3 1 ,  3  2  ;  Verzeichniss  der 
abyssinischen  Handschriflen ,  n***  39,  4o;  d'Abbadie,  CataL  des  mss,, 
n°  87;  Wrigbt,  CataL,  of  the  eth.  manusc,  n^  ^jà-)-  On  lui  attribué 
l'invention  des  trois  modes  :  ghëz ,  èzël  et  arârâi.  Un  jour  qu'il  chan- 
tait devant  Gabra-Masqal,  cdui-ci,  saisi  d'admiration,  laissa  tom- 
ber la  pointe  de  son  bâton  sur  le  pied  du  saint,  qui  fut  traversé  : 
Yârèd  et  le  roi  ne  s'en  aperçurent  qu'après  la  fin  du  cantique.  Il 
fcmda,  dit-on,  le  couvent  de  Dâmo,  et  mourut  en  ermite  dansfe 
désert  de  Samèn.  L'artide  que  le  Synaxare  lui  a  consacré  a  été  pu- 
blié par  M.  Dilimann  [Chrestom,  œthiop,,  p.  34  )• 

(47)  A  l'appelle  Asgad  et  le  manuscrit  32  de  la  ÉibliotLèque 
Bodléienne  en  fait  un  fils  de  Gabra  Masqal.  B  mentionne  à  sa  place 
un  Bazagâr  qui  ne  se  trouve  sur  aucune  autre  liste. 

(48)  Les  manuscrits   28  et  29  de. la  Bibliothèque  Bodléienne  le 
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nomment  fl^  t  i^€iKti  %  Fëré-€hèrnâî.  B  le  fait  succéder  à  Ar* 
mâkh ,  successeur  d^Asfâh. 

(49)  A:  Adré'âzâr  (corruption  d'Andréas?).  B:  Adreâi,  puis  Aï- 
zour  (confondus dans  A?). 

(50)  A:  Elda-Ouédêm  ;  manuscrit  a  6  de  la  Bibiiothë()ue  fiod- 
léienne  ;  Akâiâ-Ouédém.  Manque  dans  B  qui  le  remplace  par  Mà'ë> 
dâï  et  Klaoudyos. 

(5i  )  A  :  Gêrgâz  (Cyriafqiie?)  B  :  Zémaz. 

(Sa)  Manuscrit  26  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  :  Dênguâ-Mi- 
kâél. 

(53)  Asguamgoum  nest  peut-être  qu'une  variante  de  Gotim« 
comme  Talâtêm  de  Lêtêm ,  et  plus  haut  Pâzénâ  de  Tâzénâ. 

(54)  A:  *Oda.Goch('ÎTit). 

(55)  Sur  le  rapport  qui  exkte  probablement  entre Dêdém,  Ouê- 
dédêm  et  Ottédëm  Asfari,  voir  note  la.  Entre  Degmâ-Mikâêl  et  Att 
mâkh ,  B  ne  mentionBe  que  Badagi. 

(56)  Le  nom  d*Armâkh  est  le  seul  qui  se  lise  incontestablement 
sur  une  des  monnaies  à  légende  éthiopienne  qui  nous  soient  parve- 
nues. (Cf.  Halévy,  Mélanges  d'épigraphie ,  p.  i44.) 

(  57  )  Le  nom  de  Jân  est  amharique  et  se  retrouve  eur  une  nx>ii- 
naie  éthiopienne  où  M.  d'Abbadie  a  voulu  le  traduire  par  éléphamt. 
M.  Ualévy,  Mélangea  ttépigrajjùe,  p.  i^i4o)  a  démontré  que  c^esl 
le  mot  sottveraift,  dérivé  de  Kf\  ^  ^  appelle  Hâzba  et  Ami  deux 
princes  qui  prennent  place  entre  Antiâkh  et  DégpaâziBi  (H  p*  IP  *)• 

(  58  )  Manque  dans  B. 

(59)  Le  manuscrit  n°  a 6  delà  BiUiothèque Bodléienne  d'Oxford 
renferme  une  donation  faite  par  Anbasa-Ouédêm  à  Téglise  d'Ak- 
soum  et  confirmée  par  Zarêa-Ya'qob  (DilUnann,  Catal,  cod,  Bibl, 
BodL,  n°  a6).  Le  règne  de  ce  prince  p«rait  avoir  laissé  quelques 
traces  dans  la  mémoire  deftEthi^iens«  car  la  {uréface  d'un  commen- 
taire de  l'Apocalypse  de  Jean  rapporte  à  l'époque  d'Anbasa-Ouedêm 
la  traduction  de  ce  livre  en  gheez  par  le  métropolitain  Minas  •  avant 
que  les  musulmans  s'emparassent  de  l'Egypte.»  Toutefois,  en  ad- 
mettant cette  tradition  au  moins  douteuse,  il  faut  reconnaître  que 
cet  ouvrage,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  remonte  pas  au  delà  du 
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x?n*  siècle  (Dillmann,  Verxeichniss  der  ahyssiniscken  Handsckrijten , 
II*  63). 

Depuis  Gabra  Masqal  jusqu'à  Dêl-Na*âd ,  Tbistoire  d'Egypte  ne 
nous  offre  que  peu  de  renseignements  sur  les  affaires  religieuses 
et  politiques  de  TEtbiopie.  D'après  les  historiens  arabes ,  Ya'qoub , 
cinquante  et  unième  patriarche ,  contemporain  d'El-Mamoun ,  choisit 
pour  abonna  un  certain  Jean.  Gdui-ci,  chassé  du  pays  par  ses  enne- 
mis et  par  la  reine ,  pendant  que  le  roi  était  à  la  guerre ,  revint  en 
Egypte  :  une  peste  et  des  défaites  punirent  les  Éthiopiens;  ils  rede- 
mandèrent leur  métropolitain  que  le  patriarche  Yousab ,  successeur 
de  Simon,  consentit  à  leur  renvoyer  (cf.  Maqrizy,  Khitat,  édit.  de 
Boulaq,  3  vol.  in-4^  t.  II,  p.  ^9^  ;  Renaudot,  Historia  patriarckarvun 
jacohitaram»  p.  283). 

(6o)  La  Chronique  ne  parle  pas  de  la  révolution  qui  chassa  dans 
le  Ghâouà  les  princes  de  la  dynastie  salomonienne,  révolution  qui 
paraît  avoir  été  causée  par  une  insurrection  des  Agaous  et  des  Fâ- 
chas. Ces  deux  peuples  appartiennent  à  la  famille  proto-sémitique 
qui  comprend  les  Égyptiens ,  les  Berbères ,  les  Haoussas  et  les  po- 
pulations des  bords  de  la  mer  Rouge ,  Sahos ,  Bédjas ,  etc.  Rs  oc- 
cupèrent rÉthiopie  à  une  époque  difficile  à  déterminer  et  furent 
refoulés  sur  certains  points  par  Témigration  sémitique  des  Gheez  au 
premier  siècle  de  notre  ère.  Toutefois ,  ils  parvinrent  à  se  maintenir 
dans  quelques  provinces ,  le  Samèn ,  le  Lastà ,  TAgaoumdêr  et  le 
Dâmot.  Une  partie  d'entre  eux  professe  encore  aujourd'hui  le  ju- 
daïsme. Ce  fut  une  de  leurs  reines ,  nommée  Esther,  suivant  d'autres 
Ësat  (le  feu),  Judith  ou  Terdâè-Gobaz ,  qui  déposséda  Dêl-Na*àd; 
mais  une  dynastie  chrétienne,  différente  de  celle  des  Falâchàsjui&, 
avec  laquelle  on  la  confond  quelquefois ,  s'empara  de  toute  l'Ethio- 
pie. En  adoptant  la  date  de  1268  pour  le  rétablissement  de  Yé- 
kouno-Amlak  (voy.  p.  4i3),  on  trouve  que  la  période  de  354  ans 
assignée  par  notre  Chronique  à  la  durée  des  Zftgués  est  très  proche 
de  la  vérité,  car  elle  concorde  avec  les  synchronismes  que  nous 
fournissent  les  historiens  musulmans  et  chrétiens  de  l'Egypte.  La 
domination  des  Falàchâs  du  Samèn  dut  être  de  peu  de  durée; 
mais  elle  suffit  pour  couvrir  l'Ethiopie  de  ruines  (cf.  Ludolf,  Hist. 
œtk.,  L  n,  ch.  it). 

Sous  un  des  derniers  rois  de  la  famille  salomonienne ,  le  pa- 
triarche Cosmas  (923-934)  envoya  comme  métropolitain  d'Ethiopie 
un  moine  nommé  Pierre.  Le  roi  le  reçut  avec  de  grands  honneurs. 
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et  en  mourant  le  laissa  maStre  de.  choisir  entre  ses  deux  fils  celui 
qui  devrait  monter  sur  ]e  trône.  L'abouna  désigna  le  }dus  jeune. 
Sur  ces  entrefaites ,  deux  moines  coptes ,  Menas  et  Victor,  mécon- 
tents de  Pierre,  fabriquèrent  de  fausses  lettres,  dans  iesqudies  le 
patriarche  d'Alexandrie  déclarait  que  Tabouna  était  un  imposteur. 
Le  firère  aîné  du  roi  s*en  servit  pour  détrôner  celui-ci,  et  donna  à 
Menas  ie  titre  de  métropolitain.  Toutefois  le  patriarche  découvrit  la 
firaude  et  excommunia  Menas ,  qui  fut  tué  par  le  roi.  Celui-ci  rede- 
manda fancien  abonna  qui  venait  de  mourir,  et  à  son  défaut»  obli- 
gea un  discijde  de  Pierre  à  en  remplir  les  fonctions,  sans  lui  per- 
mettre d*aller  se  faire  ordonner  en  Egypte.  Les  cinq  patriarches  qui 
se  succédèrent  après  Cosmas  n  envoyèrent  plus  de  métropolitain  en 
Ethiopie,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  domination  des  Fidâchâs 
(Renaudot,  HisL  pair,,  p.  336-3/ii  ).  Ce  dernier  roi  serait  Dël-Na'âd 
qui  aurait  régné  qudques  années  avant  la  date  (960)  que  donne 
Ludolf  dans  son  Histoire. 

En  effet,  sous  le  patriarcat  de  Phiiothée  (9SX-1002)  arrivèrent 
des  lettres  de  Georges,  fils  de  Zakarya,  roi  de  Nubie.  l\  informait 
le  patriarche  que  le  roi  d^Ethic^e  lui  avait  envoyé  un  message,  le 
priant  de  se  joindre  à  lui  afin  d'obtenir  pour  son  pays  un  métropo- 
litain et  un  dergé  dont  il  était  privé  depuis  longtemps.  D'après  lui , 
Dieu,  pour  punir  ia  faute  commise  par  son  prédécesseur  (?)  en  re- 
tenant un  intrus  sur  le  siège  d'Aksoum ,  avait  suscité  une  femme 
qui,  à  la  tête  des  descendants  de  Hamovia  ou  AooMiuta  ( ?) ,  avait  en- 
vahi et  ravagé  TÉthiopie,  proscrit  le  christianisme,  détruit  les  églises 
et  forcé  ie  roi  à  s'enfuir.  Ce  récit,  comme  Ta  remarqué  Renaudot, 
parait  désigner  l'insurrection  des  Falâchâs  sous  Judith.  Il  faut  donc 
admettre  qu^iis  dominèrent  peu  de  temps  sur  l'Ethiopie,  tout  au 
(dus  un  demi-siècle,  et  que  la  dynastie  des  Zàgués  rétablit  bientôt  ie 
christianisme.  Le  premier  roi,  Mara  Takla-HâîmâDot,  serait  celui 
qui  écrivit  à  Phâothée.  Le  patriarche  d'Alexandrie  lui  envoya  Da- 
niel comme  métropolitain.  (Cf.  Renaudot,  Histpatr,,  p.  38 1 -383.) 

Sous  le  patriarcat  de  Christodule  (  10^7-1078),  un  intrus  nommé 
Abdon  se  donnait  en  Ethiopie  pour  ie  métropolitain  nommé  par  ie 
patriarche  et  prenait  ie  nom  de  Qérios  (Cyrille).  Christodule,  peut- 
être  gagné  par  des  présents,  se  détermina  à  lui  envoyer  ie  paiiium 
par  Fintermédiaire  de  Mercurius,  évoque  de  Ouisin  (?).  Mais  le  pa- 
triarche CyriUe  (1078-1092), 'successeur  de  Christodule,  choisit 
un  nouvel  abonna.  Sévère,  qui  chassa  l'intrus,  mais  souleva  contre 
lui  les  haines  des  Éthiopiens  en  voulant  bâtir  de^  mosquées  comme 
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il  Savait  promis  aux  mttsuimans  avant  son  départ  d*Egypte,  ce 
qui  faiilk  amener  la  guerre  entre  Bedr  El-Djemd ,  vnir  d*El-Mos- 
tanser  Billah,  et  le  roi  d'Ethiopie  (1089  ^^  J.-C.).  (Renaudot,  Hist 
pair,,  p.  461-462.) 

En  1102 ,  sous  le  patriarcat  de  Michel,  le  roisd*Étbiopie  envoya 
demander  un  métropolitain.  On  choisit  un  moine  du  couvent  de 
saint  Macaire,  nommé  Georges,  qui  se  fit  hair  par  ses  débauches. 
H  fut  renvoyé  en  Egypte  et  jeté  en  prison  par  Témir  Ei-Afdhal  (Re- 
naudot,  Hist  pair.,  p.  475). 

Sous  le  patriarche  Gabriel  (ii3i-ii46)  le  roi  d'Ethidpie  voulut 
contraindre  Tabouna  Mikhaêl,  envoyé  auparavant  par  Macaâre^à 
ordonner  dix  évéques  au  lieu  de  sept ,  nombre  déterminé  dans  Ifts 
canons  adoptés  par  l'Église  éthiopienne.  IXx  évéques  auraient  sulfi 
pour  ^re  légalement  un  patriarche  et  soustraire  ainsi  le  pays  à  la 
suprématie  alexandrins.  Le  prince  s'adressa  directement  à  Gabriel 
et  au  khalife  fatimîte  Ei-Hafizh  ledin  Allah.  Celui-ci  se  montra 
d*abord  favorable  à  cette  demande ,  mais  il  se  rendit  bientôt  aux  rai- 
sons du  patriarche  qui  lui  montrait  les  conséquences  qui  suivraient 
la  reconnaissance  de  l'indépendance  religieuse  de  TEthiopie.  (Re- 
naudot,  Hist.  pair.,  p.  5io-5ii.) 

Vers  ii46,  le  pays  parait  avoir  été  le  théâtre  d'une  guerre  in- 
térieure ,  car  le  même  abonna  Mikhaél ,  ayant  attacpé  l'usurpation 
d'un  roi ,  celui-ci  écrivit  à  Gabriel  et  au  vizir  *Adcl  beA  Sallar  d'en- 
voyer un  nouveau  métrc^olifain  :  le  premier  s'y  refusa ,  et  ni  les 
menaces  ni  la  prison  ne  lui  firent  changer  sa  détermination.  (Renau- 
dot,  Hist,  patr,,T^.  52  5-526.) 

(61)  Le  manuscrit  26  (fol.  91)  de  la  Bibliathèque  Bpdiéietine 
nomme  seujkment  cinq  princes  de  la  famille  des  JZâgués  :  Marâri 
{0^£Ui^  Mara-Takla-Hâîmânot?),  qui  régna  quinze  ans^j  Yêmr4h 
(Jg^^lls),  quaraute  ans;  Lâlibalâ,  quarante  anst;  J^aakuèto  La 
Ab,  quarante  aQs;Harhaï,  huit  aps.  Cette  liste,  dont  le^  dates  sont 
aussi  arbitraires  que  celles  de  la  Chronique ,  est  évidemment  incom- 
plète. 

(62)  Le  nom  de  Takla-Hâïmânot  (Plante  de  la  foi)  prouve  in- 
contestablement que  le  chef  de  cette  dynastie  était  chrétien.' 

(63)  On  peut  ra|^rter  l'existence  de  Lâlibalâ  au  commence- 
ment du  xm"  siècle,  ce  qui  concorde  avec  les  renseignements  don- 
nés par  Fauteur  arabe  consulté  par  Renaudot.  D'après  lui,  pen- 
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dant  le  règne  de  Madik  £l-*Adei  (1199-1218),  une  ambassade  fut 
envoyée  au  patriarche  Jean  par  le  roi  d'Ethiopie,  pour  demander 
an  métropolitain.  Après  bien  des  recherches  inutiles,  Kil,  évéque 
de  Feur,  fut  choisi  et  ordonné  de  nouveau ,  contrairement  aux  ca- 
nons (vers  i!io5).  Il  ftit  reçu  en  grand0  pémjpe  en  Abyssime,  mtâs 
cinq  ans  après,  on  le  vit  revenir  en  Egypte,  accosaiit  cm  ii^ms, 
nommé  Hetron  ou  Gedroii ,  d'avoir  cherché  à  le  remplacer  et  mtoe 
d*avoir  attenté  à  sa  vie.  Un  envoyé  du  patriarche  en  Étluepie  revint 
avec  des  lettres  du  roi,  raf^rtant  que  l'aboana  avait  été- chassé -pv 
le  peuple  cpie  sa  cruauté  et  son  avarice  avaient  souleivé  contre  lui. 
L'ambassadeur,  en  remettant  des  présents  ^  Mf^ik  Ël-4C^mel,  qâi 
gouvernait  l'Egypte  en  l'absence  de  son  père ,  Mélik  El^* Adel  ^  iui 
fit  un  pompeux  tableau  de  la  puissance  de  son  maître  :  l'Ethiopie 
était  si  vaste  qu'il  Mkit  un  an  pour  en  faire  le  tour;  le  roi  était 
souvent  en  guerre  avec  les  pays  voisins ,  et ,  outre  ime  multitude-  de 
fanltassins ,  avait  soixante  mille  cavaliers  sous  ses  ordres.  Uà  nou- 
veau métropolitain  fut  sacré  (1:109):  le  moime  isaac,' que  le  jpi 
(Lâlibalâ)  accueillit  avec  pompe  dans  sa  cfl^itale.  d'Àidba  (tigvé: 
ll^t  viHe).  L'auteur  arabe  nomme  Chenoudi  ie  père<  du  roi': 
peut-être  Qâdous  Harbé  a-t>il  porté  ^«ux  noms,  à  moins,  comme  le 
fait  observer  Renaudot,  que  ce  nom  de  Cbenoudi  (en  éthiopieii 
Sinoda)  n'ait  été  omis.  La  femme  du  roi  se  ncammait  Masqal  Gabrit 
(servante  de  la  croix).  D'après  la  Vie  de  Lâlibalâ,  il  naquit  dans  le 
Lastâ ,  à  Rbha ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Lâlibalâ  :  <m  y 
trouve  des  églises  taiUées  dans  le  roc  et  construites ,  dit^n ,  par  ce 
prince,  l'une  d'dles  porte  une  inscription  grecque.  Alvarez,  qui  les 
visita  deux  fois,  en  a  donné  une  description  détaillée  (cf.  Ludc^, 
Hist  ath.,  1.  II ,  ch.  v,  où  il  puUie  les  vers  qui  terminent  dans  le 
Sytiaxare  la  commémoration  de  Lâlibalâ,  et  Comment,  ad  hist,  œth.); 
dles  portaient  les  noms  suivants  :  Saint-Emmanuel ,  Sain(e-€!roix , 
Be^déem,  Saint*Sauveur,  Saint-<ieorges,  Saint^Mercure,  Lâlibalâ, 
Sainte- Marie,  Gc^gotba,  Saints -Martyrs,  et  passaient  pe^r  aivoir 
été  construites  en  vingt«quatiie  ans.  Elles  ont  été  aussi  visitées  et 
décrites  par  M.  RoMfs  lors  de  Fexpédition  an^se  en  Abysrinie 
(cf.  Andrée,  Giùbus,  t.  XIV,  1868,  p.  364-37o).  Au  dire  d'Ël-Ma- 
kin  et  d'autres  historiens  arabes,  ce  prince  conçut  le  projet,  attribué 
phts  tanl  à  ^buquorque ,  de  détourner  le  cours  du  Nil  afin  de  rvânfir 
l'Egypte.  Le  Synaxare ,  qui  célèbre  sa  commémoration  le  1 2  de  sané 
(Maiaisci  de  la  BM.  nat.,  fonds  éthiopien,  n^  198,  fol.  122),  rap- 
porte qu'il  iaissa  le  trhne  à  son  neveu.  (Cf.  d'Abbadie,  Cat,  des  num. 
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éth.,  n"  iSg.)  La  date  de  logS,  donnée  par  Sait  (Voyage  en  Abyt- 
sinie,  t.  II,  p.  366),  poar  l'époque  da  règne  de  Lâiibalâ  est  fausse; 
récrivain  anglais  semble  avoir  admis  le  prétendu  voyage  fait  en 
Ethiopie  par  le  patriarche  Mikha^  à  l'occasion  d'une  baisse  considé- 
rable du  Nil,  que  l'on  attribuait  aux  entreprises  de  ce  roi.  L*auteur, 
contemporain  de  la  vie  dur  patriarche ,  a  passé  ce  conté  sous  silence. 
Maqrizy,  qui  l'a  rapporté  [Khitat,  t.  U,  p.  ^96 )«  ne  nomme  pas  le 
prince  éthiopien.  Legrand  (Relat.  kUt.  d'Ahiss,,  p.  217)  avait  déjà 
montré  l'invraisemblance  de  ce  récit.  Ludolf ,  d'après  Tdlex ,  donne 
à  Lâiibalâ  un  successeur  nommé  Imra  (peut-être  le  Yêmrèhana- 
Krêstos  que  la  Chronique  place  avant  lui) ,  lequel  aurait  régné  qua- 
rante ans. 

(6^)  Selon  la  tradition,  ce  fut  le  successeur  de  Lahbâla,  Naakae- 
to-Laab  (louons  le  Père) ,  qui,  sur  les  conseils  de  Takla-Hâimânot, 
rendit  le  trône  d'Ethiopie  aux  descendants  de  Salomon ,  à  condition 
qu'une  partie  du  Lastâ  lui  serait  cédée,  à  lui  et  à  ses  héritiers,  en 
toute  propriété.  Il  est  possible  que  les  princes  mentionnés  dans  la 
-Chronique  comme  ayant  succédé  à  Naakueto-Laab  n'aient  régné  que 
dans  cette  province.  Talda-Hâîmânot  est,  avecAbbâ-Salâmâ,  le  plus 
grand  personnage  rdigieux  de  l'histoire  d'Ethiopie  et  le  seid  que 
l'Élise  romaine  regarde  comme  un  saint,  depuis  l'établissement 
du  schisme  dans  ce  pays.  D'après  la  légende,  il  descendait  de  l'un 
des  apôtres  de  l'Abyssinie.  Quelque  temps  avant  sa  naissance,  ses 
parents  furent  persécutés  par  Motalâmé  (âKmw*?),  gouverneur  du 
Dâmot,  qui  conquit  le  Châouâ  jusqu'à  la  Djemma,  puis  le  Salâlcha 
dont  il  extermina  les  habitants  chrétiens.  La  mère  de  Takla-HI^- 
mânot  échappa  par  un  miracle  à  la  passion  de  l'infidMe  et  fut  réunie  ' 
à  son  mari  dans  le  pays  de  Zoraré.  Elle  eut  un  fils  qui  naquit  le 
2  9  de  tahsâs  et  qui  fut  appelé  Fèsha-Syon  (joie  de  Sion).  H  fut  or- 
donné diacre  par  Tévéque  Abbâ-Qërios  (Cyrille).  C'est  ce  même 
Abbâ  Qërlos  qui  a  été  confondu  par  Reoaudot  (Histor,  patriarc., 
p.  170)  et  Ludolf  avec  un  autre  du  même  nom  envoyé  par  Ben- 
jamin, patriarche  d'Alexandrie  (630-678),  ce  qui  ferait  vivre  Talda- 
Hâîmânot  six  siècles  trop  tôt,  à  l'époque  de  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  musulmans.  La  tradition  place,  à  tort,  sous  le  second  Abbâ 
Qërlos  la  conversion  des  Zâgués  au  christianisme.  Devenu  grand, 
Fêsha-Syon  demeura  dans  le  désert  où  Jésus-Christ  lui  apparut  et 
lui  donna  le  nom  de  Takla-Hâîmânot.  Ensuite ,  ayant  reçu  l'ordina- 
tion et  le  don  des  mirades ,  il  alla  évangéliser  le  Châouâ  qui  était 
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revenu  à  l'idolâtrie,  le  Dâmot,  où  il  convertit  Motalâmë,  et  TAm- 

r 

harâ  où  il  fut  transporté  sur  le  char  d'Elie.  De  retour  dans  le  Ghâ- 
ouâ ,  il  fonda  des  monastères  dans  les  déserts  de  Ouagadâ  et  de  Gé- 
raryâ.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  aussi  l'établissement  du  couvent  de 
Dabra-Libânos  (montagne  du  Liban).  Enfin,  après  des  miracles» 
des  macérations  et  des  visions  de  toute  sorte ,  il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  dix  mois  et  dix  jours.  Le  service  le  plus  réd  qu'il 
rendit  à  son  pays ,  et  passé  sous  silence  par  la-  légende  que  je  viens 
de  résumer,  fut  de  déterminer  Naakuêto-Laab  à  rendre  le  trône  d'E- 
thiopie à  Yêkouno-Amlâk.  Outre  les  conditions  énumérées  plus  haut 
en  faveur  du  roi  Zâgué,  Talda-Hâîmânot  se  fit  céder  pour  lui  et 
ses  successeurs  le  tiers  du  pays  pour  l'entretien  du  dergé,  et  stipula 
qu'aucun  patriarche  ne  serait  ni  Ethiopien  d'origine ,  ni  élu  par  les 
Éthiopiens.  Il  voulait  prévenir  par  là  les  dangers  résultant  de  l'doi- 
gnement  de  la  métropole.  Isolée  d'Alexandrie,  i'Abyssinie  aurait  pu 
retourner  au  paganisme  ou  du  moins  ne  professer  qu'un  christia- 
nisme dégénéré.  Le  Synaxare  éthiopien  câèbre  le  24  de  nahasé  la 
commémoration  de  la  mort  de  Takla-Hâîmânot  :  ce  passage  a  été 
publié  par  M.  Dillmann.  (Cf.  Zotenberg,  CataX,  des  mon,  éthiop,, 
n**  ia8;  Dillmann,  Chrestomathia  œihiopica,  Lipsiae,  1866,  in-8% 
p.  36  et  suiv.  La  vie  du  saint  a  servi  de  thème  à  un  grand  nombre 
de  panégyristes.  Cf.  Zotenberg,  op.  laud.,  n"  i36,  1*;  127,  1°,  bio- 
graphie composée  d'après  un  texte  arabe;  i38;  Dillmann,  Catal, 
cod,  mus,  Britann.,  III,  p.  4g;  Acta  Sanctorwn ,  octobre,  t.  XU, 
p.  353;  Ludolf,  Hist  œtk.^l.  III,  ch.  ni,  S  i5,  26,  26'y  Comment  ad 
hisL,Tp.  436;  d'Abbadie,  Catcd,  des  mss,  éth,,  n**  4o.]  On  attribue  à 
Takla-Hâîmânot  la  composition  d'un  ouvrage  intitulé  La  Richesse 
des  rois  (Bêla  Nagastàt;  cf.  Wright,  Cat.  ofthe  eth.  m5.,  p.  27,  8*, 

299)- 

(65  )  Yêkouno-Amlâk  (qu'il  soit  roi)  rentra  en  possession  du  trône 
d'Ethiopie  en  1 268.  Cette  date  donnée  par  Bruce  (  Voyage,  t.  II,  p.  1) 
est  confirmée  par  les  relations  arabes  contemporaines  dé  ce  prince 
et  de  ses  successeurs ,  comme  nous  le'  verrons  plus  loin.  D'après  Ma- 
qrizy,  il  écrivit  en  1274  (873  de  l'hégire)  une  lettre  au  sultan  Bi- 
bars ,  qui  y  répondit. 

(66)  YâgbêaSyon  (qu'il  rétablisse  Sion)  régna  de  i283à  1292. 
D'après  une  lettre  qu'U  envoya  à  Qalaoun ,  sultan  mamlouk  d'Egypte  « 
et  citée  par  Maqrizy,  nous  voyons  que  ce  roi  d'Ethiopie,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Salomon,  régnait  en  1290  (689  de  l'hégire).  Les 
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détails  nous  apprennent  que  Yêkouno  Amlâk,  son  père,  fit  venir  un 
métropolitain  syrien  qui  bouleversa  le  pays ,  peut-être  pour  substi- 
tuer les  doctrines  de  Nestorius  à  celles  d'Eutychès.  Une  ambassade 
éthiopienne ,  accompagnée  de  *Abd  er  Rahmân  qui  mourut  en  route , 
suivit  de  près  cette  lettre,  et  en  apporta  une  seconde  écrite  par 
David  ben  *Azz ,  vizir  du  roi.  D'autres  furent  adressées  à  Jean ,  mé- 
tropolitain  d'Egypte ,  et  aux  moines  éthiopiens  qui  résidaient  à  Jéru- 
salem (Quatremère,  Mémoires  sur  l'Egypte ,  t.  U,  p.  267).  Ce  prince 
a  été  oublié  dans  la  liste  incomplète  et  dénuée  de  valeur  chronolo- 
gique que  Sait  a  donnée  des  rois  d'Ethiopie  (  Voyage^  t.  H,  p.  267). 

(67)  Bruce  {Voyage^  t.  Il,  p.  2)  place  la  mort  de  Takla-Hâï- 
mânot  un  an  avant  celle  de  Yëkouno-Amlâk. 

(68)  Le  règne  de  *Amda-Syon  (1)  (colonne  de  Sien)  dura  de  i3i  2 
à  13^2.  D'après  Maqrizy,  il  envoya  en  moharrem  726  de  l'hégire 
(i32  5  de  J.  C.)  une  lettre  au  sultan  mamlouk  Mohammed  qui  avait 
persécuté  les  chrétiens.  Il  le  menaçait  d'user  de  représailles  contre 
les  musulmans  et  de  détourner  le  cours  du  Nil ,  pensée  reprise  par 
Albuquerque.  Le  prince  égyptien  ne  tint  aucun  compte  de  ces  me- 
naces. (Quatremère,  Mémoires  sur  t Egypte,  i.  II,  p.  275.) 

(69)  Dabra-Banqual  est  un  des  plus  célèbres  couvents  d'E- 
thiopie. 

(70)  Le  Synaxare  place  le  26  de  hamlé  la  commémoration  d'Abbâ 
Sâmouèl  de  Ouâldêbâ  (cf.  Zotenberg,  Catal.  des  man.  élk.,  p.  192]. 
Le  couvent  d'Abbâ  Sâmouèl  fut  brûlé  par  Grân  (voir  p.  328). 

(71)  Ouâldêbâ  est  un  district  de  l'Amharâ  à  l'ouest  d'Aksoum , 
entre  le  Oualkaït  et  une  partie  du  cours  du  Takazzé. 

(71''*)  Voir  sur  ce  personnage  la  vie  indiquée  dans  le  Catal.  des 
mss,  étk.  de  M.  d'Abbadie,  n"  110. 

(72)  Tsa*âda-Ambâ  (la  montagne  blanche)  ne  désigne  pas  le  vil- 
lage chanqallâ  de  ce  nom,  contre  lequel  le  roi  lyâsou  fit  une  expé- 
dition (v.  page  354),  mais  plus  probablement  le  bourg  appelé  par 
Sait  Saada-Amba-Hai^amat  et  situé  dans  la  province  de  l'Agamé  à 
l'est  du  Tigré  (Sait,  Voyage  en  Abyssinie,  t.  II,  ch.  vu,  p.  5i). 

(73)  Sur  Abbâ  Éouostâtéouos ,  qui  avait  le  privilège  d'apaiser  les 
tempêtes  et  qui  se  retira ,  dit-on ,  en  Arménie,  voy.  Ludolf,  Hist.  œth. , 
1.  m,  ch.  m. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  VENDÎDAD, 

PAR 

M.  J.  DARMESTETER. 


I. 

Je  donne ,  dans  les  pages  suivantes,  l'explication  de 
quelques-uns  des  passages  où  ma  traduction  du  Ven- 
didâd  '  s'écarte  des  traductions  antérieures.  Je  n'avais 
pas  l'intention ,  tout  d'abord ,  de  donner  aucun  com- 
mentaire de  ce  genre;  je  disais  dans  l'Introduction 
(p.  cil)  : 

«  On  trouvera  que  cette  traduction  diffère  en  beau- 
coup de  passages  de  celles  qui  ont  été  publiées  jus- 
qu'ici. La  nature  de  la  collection  dont  elle  fait  partie 
ne  m'a  pas  permis  de  donner  des  notes  justificatives 
détaillées;  mais,  du  moins,  je  me  suis  efforcé  de  ré- 
diger les  notes  explicatives  de  telle  sorte  que  le  spé- 
cialiste y  puisse  trouver  la  raison  des  sens  nouveaux 
qui  y  sont  adoptés.  J'espère  que,  dans  quelques  cas, 
la  seule  lecture  du  texte  zend ,  lu  à  nouveau ,  suffira 

à  justifier  la  traduction.  » 

« 

*  Dans  la  collection  des  Sacred  Boohs  ofthe  East,  vol.  IV,  Oiford , 
1880. 

28. 
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Je  m'étais  contenté  d'expliquer,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Linguisti<jue^,  quelques  passages  où 
les  raisons  de  mes  changements  n'étaient  pas  suffi- 
samment apparentes;  je  signalerai,  entre  autres,  le 
passage  relatif  au  chien  Madhakha,  Texplication  du 
mot  saokenta,  celle  du  mot  urathware.  En  somme, 
connaissant  la  sagacité  des  savants,  trop  peu  nom- 
breux, qui  s'occupent  de  philologie  zende,  je  savais 
qu'ils  ne  seraient  pas  en  peine  de  trouver  la  raison 
de  mes  traductions ,  justes  ou  fausses.  Les  choses  n'en 
sont  plus  au  point  où  elles  étaient  quand  Biunouf 
écrivait  son  inimitable  Commentaire  sur  le  Yaçna.  La 
grammaire  et  le  lexique  zends  spnt  dressés,  les  princi- 
paux textes  pehlvis  qui  éclairent  directement  YAvesta 
sont  publiés.  Les  critiques  ont  donc  sous  la  main 
tout  le  matériel  que  j'ai  utilisé,  et,  ayant  pris  soin 
d'indiquer  mes  sources  dans  les  quelques  cas  où  je 
me  servais  de  matériaux  moins  accessibles ,  je  pouvais 
livrer  sans  inquiétude  mon  travail  au  jugement  des 
orientalistes ,  pleinement  confiant  dans  la  perspicacité 
et  la  bonne  volonté  de  leur  critique. 

Deux  articles  publiés ,  l'un  par  M.  Bréal  dans  la 
Revue  critique^,  l'autre  par  M.  West  dans  Ylndian  Art- 
tiqnary  ^,  n'avaient  fait  que  me  confirmer  dans  mon 
intention,  à  mon  grand  plaisir,  je  l'avoue;  car  l'ap- 
probation que  me  donnaient  deux  juges  de  cette  va- 
leur, précisément  dans  les  points  où  je  m'écarte  de 

*  Vol.  m ,  p.  3 1 3  ;  IV,  210,  2  20. 

*  Revue  critique ,  7  juin  1880. 

^  Indian  Antiquaiy,  novembre  1880. 
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mes  prédécesseurs ,  me  prouvait  que  mes  notes ,  mal- 
gré leur  sobriété,  étaient  allées  au  but,  quelles  for- 
maient un  commentaire  suffisant  et  que  je  pouvais 
m'épargner  la  perte  de  temps  et  la  peine  d  un  com- 
mentaire en  règle.  A  quoi  bon  démontrer,  à  grand 
renfort  de  polémique  et  de  discussion ,  en  trente  lignes 
et  en  ime  heure,  ce  que  Ton  peut  montrer  suffisam- 
ment en  une  ligne  et  deux  minutes?  Que  Ion  fasse 
la  chose  une  fois  ou  deux,  en  façon  de  spécimen, 
passe  ;  de  la  faire  à  tout  propos ,  quand  Ion  parle  à 
des  gens  d'esprit  qui  entendent  à  demi-mot,  il  faut 
vraiment  être  de  loisir. 

Je  reviens  cependant  sm'mon  intention  première, 
par  déférence  pour  un  savant  collaborateur  du  Jour^ 
nal  asiatique  y  et  qui  est  sans  contredit  le  premier  orien- 
taliste de  la  Belgique,  M.  deHariez,  bien  connu  des 
lecteurs  de  ce  journal  par  ses  recherches  originales 
sur  le  sens  des  mots  Avesia  et  Zend  et  par  la  critique 
approfondie  et  pénétrante  à  laquelle  il  a  soumis 
mon  Uvre  sur  Ormazd  et  Ahriman  le  long  des  an- 
nées 1878,  i8y9  et  1880.  Un  article  fort  sévère, 
publié  sur  ma  traduction  du  VeniîdM,  par  M.  de 
Haiiez,  dans  le  dernier  numéro  de  1880  (p.  545- 
552),  me  ferait  penser  que  M.  Bréal  et  M.  West 
avaient  eu  tort  de  comprendre  ma  traduction,  et, 
l'ayant  comprise,  de  juger  quelle  avait  fait  faire  un 
pas  en  avant  à  la  science.  M.  West,  à  tort  ou  à  rai- 
son ,  estimait  que  cette  traduction  avait  réussi  dans 
une  large  mesure  à  dégager  le  Vendidâd  w  des  obscu- 
rités et  des  inexactitudes  qui  encombraient  toutes 


438  AVRIL-MAI-JUIN  J880. 

les  traductions  antérieures  ^  ;  »  M.  de  Hariez ,  après 
un  examen  attentif  et  soigneux,  constate  que  la  tra- 
duction nouvelle  concorde  presque  partout  avec  la 
sienne  (p.  Siy),  et  que,  dans  les  cas  où  elle  s*en 
écarte,  il  ny  a  quun  passage  où  il  puisse  accepter 
mon  interprétation  (p.  55 1). 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  lequel  de  ces 
deux  jugements  est  exact  :  cest  au  public  savant  à  le 
faire.  Seulement,  comme  M.  de  Hariez  me  semble 
n  avoir  pas  porté  dans  l'expression  écrite  de  sa  cri- 
tique l'attention  et  le  soin  qu'il  doit  avoir  portés, 
puisqu'il  nous  l'assure ,  dans  l'examen  même  du  livre , 
j'essayerai  de  faire  comprendre  aux  lecteurs  de  sa 
critique  qu'à  tout  le  moins  il  n'a  pas  été  très  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  exemples. 

En  général ,  quand  le  critique  est  en  présence  d  une 
traduction  réellement  nouvelle  d'un  de  ces  vieux  livres 
orientaux  qui  sont  doublement  obscurs ,  de  forme  et 
de  fond,  c'est-à-dire  par  la  langue  et  par  la  nature 
des  idées,  si  éloignées  des  nôtres,  la  première  ques- 
tion qu'il  doit  se  poser  est  celle-ci  :  ïensemble  du  texte 
traduit  prend-il  sous  la  plume  du  nouveau  traducteur 
une  physionomie  nouvelle,  plus  claire  et  plus  réelle? 
Le  lecteur  se  sent-il  rapproché  de  la  pensée  de  l'ori- 
ginal? Les  traits  généraux  se  dessinent-ils  d'une  façon 

*  «  M.  Darmesteler  bas  made  great  progress  in  clearing  away  the 
obscurides  and  inaccuracies  which  encumber  ail  previous  transla- 
tions (of  the  Vendidâd) ...  and  thus  présents  the  English  reader, for 
the  firsl  time,  with  a  really  truslworthy  version  of  the  entire  Vendi- 
dâd, although  the  translation  may  not  be  qiiite  so  literal  as  might 
be  wished  by  Avesla  scholars.  » 
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plus  nette  et  plus  saisissable  ?  De  tous  les  livres  orien- 
taux que  je  connais,  cest  pour  le  Vendidâd  (et  les 
Gàihas)  que  cette  question  se  pose  de  la  façon  la  plus 
impérieuse.  Ce  que  Ion  a  toujours  reproché  aux  tra- 
ductions du  Vendidâd,  c'est  le  vague  de  Teîqjression  et 
Tincohérence  des  idées.  Ces  défauts,  qui,  à  la  rigueur, 
peuvent  être  imputables  à  l'original  quand  il  sagit 
d'idées  morales  et  métaphysiques  (comme  peut-être 
dans  les  Gâthas),  doivent  tenir  dans  le  Vendidâd  à 
insuffisance  de  la  traduction  avant  tout;  car  là  il  ne 
s'agit  pas  de  divagations  morales,  d'élans  lyriques, 
d'effiisions  religieuses  ;  il  s'agit  avant  tout  de  prescrip- 
tions matériel! es,. de  lois,  de  rituels,  et  les  auteurs 
de  ce  texte  devaient  certainement  savoir  ce  qu'ils 
prescrivaient  et  attacher  un  sens  précis  à  leurs  pres- 
criptions. Il  se  peut  sans  doute  que  ces  textes  ne 
soient  faits  que  de  fragments  jetés  ensemble  pêle- 
mêle;  mais,  dans  ce  cas  même,  ces  fragments,  pris 
chacun  à  part,  doivent  conserver  leur  sens  précis.  Si 
la  tache  du  traducteur  en  devient  plus  difficile  et  plus 
délicate ,  le  besoin  de  netteté  et  de  précision  n'en  de- 
vient aussi  que  plus  grand.  Il  est  sans  doute  permis 
au  traducteur  de  se  tromper;  ïnais  il  faut  que  sa  tra- 
duction, juste  ou  fausse,  donnée  avec  confiance  ou 
avec  doute,  présente  une  idée  arrêtée  et  saisissable  à 
laquelle  le  lecteur  puisse  se  prendre^  parce  que  le 
texte  lui-même  doit  a  priori  cacher  une  idée  arrêtée 
et  saisissable;  il  faut  qu'il  n'établisse  pas  une  liaison 
artificielle  enirc  des  passages  indépendants  et  surtout^ 
car  c'est  là  ce  que  l'on  a  trop  fait  jusqu'ici,  au'il  n'<v 
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miette  pas  en  fragments  des  passages  dont  il  ne  voit 
pas  la  liaison;  qu'il  ne  réduise  pas  en  une  diva- 
gation sans  suite,  sans  sens  et  sans  cohérence,  des 
morceaux  dont  l'unité  est  absolue,  et  il  faut  que 
partout  enfin  le  lecteur  sache,  sinon  ce  que  le 
texte  signifie,  du  moins  ce  que  le  traducteur  lui  fait 
signifier. 

Après  cet  examen  général,  qui  permet  au  critique 
d apprécier  la  valeur  générale  de  la  traduction,  il 
passe  à  Texamen  des  détails.  Il  sait  qu'à  côté  de  la 
difficulté  générale  et  d'ensemble  que  présente  le  Ven- 
dîdâd,  il  y  a  un  grand  nombre  de  difficultés  de  dé- 
taib,  dont  il  peut  dresser  la  liste,  un  nombre  déter- 
miné de  passages  plus  ou  moins  étendus  dont  le  sens 
échappe;  il  demande  à  la  nouvelle  traduction  ce 
qu  elle  en  a  fait,  et,  d'après  le  nombre  de  solutions 
satisfaisantes,  il  pourra  presque  estimer  la  valeur  en 
chiffi^es  et  par  une  fraction. 

M.  de  Harlez ,  ayant  fait  lui-même  une  traduction 
du  Vendidâd,  devait  être  mieux  que  personne  en  état 
de  se  poser  et  de  résoudre  ces  deux  questions.  Il 
semble  ne  s'être  posé  ni  lune  ni  l'autre.  De  la  pre- 
mière, la  plus  importante,  il  n'a  certainement  pas 
eu  l'idée  même.  Il  a  vaguement  entrevu  la  seconde. 
Mais,  au  lieu  de  porter  l'examen  sur  les  passages 
obscurs  qui  l'auraient  arrêté  dans  sa  traduction,  ou 
sur  ceux  dont  le  sens  modifie  un  développement  tout 
entier,  il  Ta  porté,  dans  presque  tous  les  cas,  sur  des 
points  de  détail  de  troisième  ordre,  où  l'objection, 
si  elle  est  justifiée,  ne  modifie  que  le  sens  d'un  mot 
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OU  dune  ligne,  sans  réagir  sur  des  phrases  et  des 
groupes  de  phrases  : 

Cest  laisser  sur  le  vert  le  noble  de  Touvrage. 

Je  suis  forcé,  puisque  M.  de  Harlez  a  réduit  la 
question  à  ces  termes  un  peu  humbles,  d^examiner 
une  à  une  les  questions  de  détails,  quelques-unes  mi- 
nimes, qu*il  soulève.  J'essayerai  néanmoins  de  mettre 
plus  d  ordre  dans  sa  critique ,  en  choisissant  d*abord 
les  passages  importants,  c'est-à-dire  ceux  où  le  sens 
adopté  réagit  sur  une  certaine  étendue  de  texte.  Un 
exemple  de  ce  genre  est  le  dernier  de  l'article  :  c'est 
par  celui-là  que  je  commencerai;  c'est  d'ailleiu's^  un 
spécimen  intéressant,  qui  offre  réunis  la  plupart  des 
traits  qui  donnent  à  la  critique  de  M.  de  Harlez  son 
caractère  particulier. 

«Selon  YAvesta,  dit  M.  de  Haiiez  (p.  55i),  un 
cadavre  cause  par  son  contact  une  souillure  plus  ou 
moins  profonde ,  selon  qu'il  a  été  ou  non  aiwighnikhta 
par  les  chiens  carnivores  ou  par  les  oiseaux  de  proie 
(vu,  74).  Evidemment  [sic)  ces  termes  ne  peuvent 
se  rapporter,  comme  le  dit  M.  Darmesteter,  au  Sag- 
dîd,  au  chien  amené  devant  im  mourant  pour  écarter 
la  Naças  (lire  Naçus)  par  son  regard,  et  aiwighnikhta 
ne  peut  signifier  «regardé».  Il  s'agit  d'une  autre 
croyance,  d'une  autre  pratique  signalée  déjà  par  les 
Grecs.  C'est,  aux  yeux  des  Parses,  un  fait  du  plus  fa- 
vorable augure,  qu'un  cadavre,  dès  qu'il  est  exposé, 
soit  assailli  et  déchiré  par  les  chiens  errants  ou  les 


442  AVRIL-MAI-JUIN  1881. 

vautours.  Encore  aujourd'hui,  H  y  a  près  des  Dakh- 
mas  des  observatoires  doù  les  parents  du  défunt 
regardent  si  les  vautours  arrivent  promptement. 
Ces  oiseaux  n'assistent  certainement  point  au  Çag- 
did,  » 

Je  cite  à  présent  la  traduction  de  M.  de  Harles  *  : 

«  Créateur  des  mondes  :  Comment  redeviendra- 
t-ii  pur,  le  bois  du  foyer,  qui  a  été  mis  en  contact  avec 
le  corps  d'un  homme  ou  d'un  chien  mort? 

«  Ahura-Mazda  répondit  :  Il  sera  purifié ,  6  saint 
Zarathustra  !  de  la  manière  suivante  :  Si  ce  corps  n'a 
point  encore  été  déchiré  par  les  oiseaux  et  les  chiens 
carnivores,  que  l'on  dépose  sur  la  terre  (un  morceau 
de  ce  bois),  long  d'un  vitaçti  s'il  est  sec,  d'une  frâ-, 
rathni  s'il  est  humide  (vert);  (qu'on  en  mette  autant] 
dans  chaque  direction;  qu'on  répande  une  fois  de 
l'eau  (sur  ce  bois),  et  dès  lors  il  est  purifié. 

«Si  ce  cadavre  a  déjà  été  déchiré  par  les  chiens 
et  les  oiseaux  carnivores,  on  doit  alors  poser  sur  la 
terre,  dans  chaque  direction,  un  morceau  de  bois 
long  d'une  frârâthni  s'il  est  sec,  d'un  frâbâzu  s'il  est 
humide;  qu'on  répande  une  fois  de  l'eau  (sur  ce 
bois),  et  dès  lors  il  est  purifié.  » 

Je  ne  sais  si  le  lecteur  suit  très  bien  fopération 
prescrite  par  M.  de  Harlez  ♦  et  peut-être  les  Parses 
seraient-ils  quelque  peu  dans  l'embarras  si ,  le  cas  se 

^  Vendîdâd,  Liège,  iSyô,  i  vol.  in-4°,  p.  i5i.  M.  de  Harlez  an- 
nonce dans  sa  recension  (p.  546)  une  seconde  édition  de  cette  tra- 
duction ;  je  ne  sais  si  elle  diflere  de  la  première;  je  cile  d'après 
reile-ci ,  la  seule  qui  soit  en  cause  dans  le  débat. 
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présentant,  ils  n  avaient  d'autre  lumière  que  celle  de 
cette  traduction.  Mais  enfin  le  lecteur  voit  à  peu  près 
de  quoi  il  s  agit  en  principe  :  dans  le  cas  où  le  cadavre 
na  pas  été  aitvighnikhta  («déchiré»,  selon  M.  de 
Harlez),  Timpureté  est  plus  grande,  et  les  distances 
prescrites  pour  l'opération  compliquée  que  décrit 
M.  de  Harlez  sont  plus  considérables  que  dans  le  cas 
où  il  a  été  «  déchiré».  Cela,  nous  dit  ici  M.  de  Har- 
lez ,  se  rapporte  à  une  croyance,  à  une  pratique  signalée 
déjà  par  les  Grecs;  il  est  de  bon  augure  que  le  ca- 
davre soit  déchiré,  dès  qu'il  est  exposé,  par  les  chiens 
ou  les  vautours.  Remontons  aux  sources  pour  re- 
trouver cette  croyance,  cette  pratique  à  laquelle  M.  de 
Harlez  fait  allusion;  il  ne  cite  pas  son  autorité;  je 
suppose  qu'il  songe  au  morceau  classique  dAga- 
thias  (II)  : 

«  Si  les  oiseaux  ou  les  chiens  n'accourent  pas  aus* 
sitôt  pour  dévorer  le  cadavre,  les  Parses  disent  que 
c'était  le  corps  d'un  homriie  de  mœurs  infâmes ,  d'âme 
perverse,  digne  d'être  précipité  dans  l'enfer  et  de 
tomber  au  pouvoir  du, démon  :  etses  proches  pleurent 
le  mort  comme  désespéré  et  condamné.  Si  le  corps 
est  dévoré  très  rapidement,  ils  disent  qu'il  est  très 
heureux;  ils  admirent  le  sort  de  son  âme;  ils  en  font 
une  âme  divine  et  digne  de  l'Elysée.» 

C'est  le  même  langage  que  tenaient  les  Parses  au 
bon  Père  Gabriel  du  Ghinon ,  l'auteur  d'une  des  meil- 
leures relations  faites  au  xvif  siècle  sur  les  Parses;  il 
rapporte  que  le  gardien  des  corps  observait  «  si  les 
ossements  se  décharnaient  bientôt,  et  que  si  cela 
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était,  il  jugeait  que  Tâme  était  en  paradis;  mais  qu  au 
contraire  c'était  mauvais  signe  si  le  corps  demeurait 
longtemps  en  son  entier.»  (Nouvelle  relation  da  Le- 
vant, p.  464.) 

H  s'agit,  on  le  voit,  d'une  enquête  sur  le  sort  du 
défunt,  destinée  à  édifier  les  survivants  sur  sa  des- 
tinée; il  s'agit  d'une  croyance;  rien  jusqu'ici  n'indique 
que  ces  conclusions  sur  son  sort  aient  une  consé- 
quence pratique  dans  le  rituel.  Revenons  donc  au 
texte  du  Vendîdâd  et  essayons  de  comprendre  com- 
ment cette  croyance  a  pu  agir  dans  la  pratique. 

Le  cadavre  d'un  homme  ou  d'un  chien  a  touché 
un  tas  de  bois  :  voilà  le  cas.  Si  cet  homme  ou  ce 
chien  a  été  déchiré,  dit  M.  de  Harlez ,  l'impiu^eté  est 
moins  grande,  parce  que  cet  homme  (ou  ce  chien?) 
étaient  d'honnêtes  gens  et  sont  allés  droit  au  paradis. 
Cependant  M.  de  Harlez  sait  certes  que  la  souillure 
de  la  mort  est  en  raison  directe  de  la  valeur  morale 
de  la  victime;  cest  un  principe  essentiel  du  maz- 
déisme. Le  cadavre  d'un  fidèle  ou  d'un  chien  souille, 
parce  que  leur  mort  est  un  triomphe  d'Ahriman; 
celui  d'un  infidèle  ou  d'un  être  d'Ahriman  ne  souille 
pas,  parce  que  leur  mort  est  Texpulsion  du  démon  : 
«comme  sa  vie  était  mort  incamée,  la  source  de 
mort  qui  était  en  lui  se  dessèche  avec  son  dernier 
souffle;  il  tuait  quand  il  était  vivant;  il  devient  pur 
en  mourant*.  »  Si  donc  l'impureté  du  corps  dépend 

*  Vendidâd,  Introduction ,  xcii ,  d après  Vendidâd,  v,  38  (i  1 4  sq. ). 
M.  de  Haricz  observe  très  justement,  à  ce  même  passage  du  Vendidâd  : 
iLa  mort  du  mécréant  est  une  défaite  pour  les  dévas;  son  cadavre 
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du  temps  qu*il  a  pris  à  être  déchiré  et  non  plus  de 
la  valeur  de  la  créature ,  voilà  une  bien  grosse  anti- 
nomie de  casuistique  soulevée  par  la  traduction  de 
M.  de  Hariez. 

Autre  difficulté  :  aiwighnikhta  signifie-t-il  déchiré, 
comme  le  traduit  M.  de  Hariez ,  ou  bien  déchiré  [sar- 
le-champ) ,  comme  il  aiu*ait  fallu  le  traduire  pour  que 
le  rapprochement  gardât  toute  sa  portée?  L'homme 
et  le  chien  sont  toujours  dévorés  tôt  ou  tard  ;  la  grosse 
question  est  de  savoir  si  cet  homme  (ou  ce  chien) 
étaient  un  brave  homme  (ou  un  bon  chien),  c est- 
à-dire  s'ils  ont  été  dévorés  à  Tipstant  ;  et  le  fidèle  qui , 
en  rentrant  dans  sa  maison ,  trouvera  ce  corps  sur  ses 
fagots  sera  vraiment  embarrassé,  s  il  le  trouve  déjà 
entamé;  je  suppose  qu'une  commission  médicale  est 
instituée  pour  donner  son  avis. 

M.  de  Hariez  appuie,  il  est  vrai,  sa  traduction 
par  un  savant  rapprochement  tiré  des  langues  slaves  : 
au  mot  a  déchiré»,  il  met  en  note  (p.  i5i,  n.  5)  : 
((  Litt.  attaqué ,  frappé  à  petits  coups  redoublés  ;  comp. 
hthuan.  Gineza.  »  Je  ne  connais  pas  le  lithuanien,  et, 
par  suite ,  n'ose  apprécier  la  valeur  de  Tétymologie 
de  M.  de  Hariez;  mais  peut-être  bien,  au  lieu  de 
chercher  ce  que  aiwighnikhta  pourrait  signifier  chez 
les  Lithuaniens ,  s'il  y  existait ,  il  aurait  été  plus  simple 
de  chercher  ce  qu'il  signifie  là  où  il  existe,  chez  les 
Parses.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  en  consultant 

« 

tombe  au  pouvoir  d'Ahura-Mazda  ;  il  ne  peut  donc  souiller  ceux  qui  le 
touchent.»  (P.  i34  «  note  3.) 
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la  tradition,  dont  Técole  lithuanisante  fait  vraiment 
trop  bon  marché. 

Or,  la  tradition  nous  apprend  quatre  choses  : 

1°  Que  [aiwi-)ghnikhta  signifie  frappé;  car  il  est 
toujours  traduit  par  zat,  participe  passé  du  verbe 
^jùj  (ou  par  son  équivalent  sémitique  makhitûnt); 

2°  Que  le  sag-dîd  est  l'opération  essentielle  et  in- 
dispensable qui ,  en  chassant  du  cadavre  le  démon  de 
la  mort,  la  Nasa,  paralyse  la  puissance  délétère  qui 
est  en  lui  et,  par  suite,  réduit  la  force  de  pollution; 

3°  Que  le  sag-did^  bien  qu*il  doive  être  en  règle 
générale  accompli  au  moyen  dun  chien  (d'où  son 
nom  :  la  vue  du  chien),  peut,  à  défaut  de  chien, 
être  accompli  au  moyen  d  un  oiseau.  Car,  d  une 
part,  VAvesta  même  nous  apprend  que  la  Nasa  s  en- 
fuit quand  le  chieq  a  regardé  le  cadavre  ou  que 
les  oiseaux  ont  volé  vers  lui^;  d  autre  part,  la  glose 
pehlvie  du  paragraphe  a  (à)  du  même  chapitre 
nous  apprend  que  les  chiens  qui  mettent  la  Nasu  en 
fuite  sont  le  chien  de  berger,  le  chien  de  garde,  le 
chien  Vohunazga  et  le  chien  Tauruna ,  mais  que  le 
même  eflFet  peut  être  opéré  par  le  faucon  de  mon- 
tagne, par  le  corbeau  et  par  le  vautour;  quand  leur 
ombre  passe  au-dessus  du  cadavre,  la  Nasu  s  enfuit; 

4°  Que,  dans  notre  paragraphe,  le  mot  aiwigh- 

nikhta,  qui  signifie  littéralement  abar  zat,  c  est-à-dire 

^frappé,  désigne  l'opération  du  sag-dtd,  opérée,  soit  à 

faide  du  chien,  soit  à  l'aide  de  l'oiseau,  parce  que  ce 

»   Vendîdâd  Sâda.  Vil,  a. 
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verbe  frapper  est  le  mot  technique  pour  désigner  lac- 
tion  de  chasser  la  Nasu  du  cadavre ,  nasash  mahhitân- 
ian  (vu,  2  [4];  xn,  19  [54]  et  passîm);  le  chien  du 
sag-did  s  appelle  nasash  zatâr,  nasash  makhîtântâr  «  le 
frappeur  de  Nasu»;  l'opération  elle-même  s'appelle 
nasash  zanishn,  nasash  makhîtânishn  u  action  de  frap- 
per la  Nasu  ». 

En  conséquence,  j'ai  traduit  comme  il  suit  : 

«  Le  bois  peut-il  être  purifié,  ô  saint  Ahura-Mazda , 
sur  lequel  a  été  apportée  de  la  matière  morte  d  un 
homme  mort  ou  dun  chien  mort? 

«  Âhura-Mazda  répondit  :  Il  le  peut,  ô  saint  Zara- 
tbushtra. 

((  —  Comment  cela  ? 

«  —  Si  la  Nasa  na  pas  encore  été  frappée  par  les 
chiens  carnivores  ou  parles  oiseaux  carnivores,  Ton 
mettra  à  part,  sur  le  sol,  le  bois  qui  entourait  la 
matière  morte  sur  l'étendue  d'une  vitasti  à  la  ronde , 
si  c'est  du  bois  sec;  sur  l'étendue  d'une  frârâthni,  si 
c'est  du  bois  humide;  puis  on  arrosera  d'eau  ce  bois 
une  fois,  et  il  sera  pur. 

((  Si  la  Nasa  a  déjà  été  frappée » 

Aux  mots  :  Si  la  Nasa  na  pas  encore  été  frappée  y 
j'ai  ajouté  cette  note  :  «  C*est-à-dire  si  le  sag-did  n'a 
pas  encore  été  accompli.  » 

Si  le  lecteur  veut  bien  à  présent  se  reporter  à 
l'analyse  de  IV^.  de  Harlez  (voir  plus  haut,  p.  44 1), 
il  sera  étonné  de  deux  choses  : 

1**  Il  s'étonnera  que  M.  de  Harlez  souligne  la  pré- 
sence  des  oiseaux  pour  prouver  qu'il  ne  s'agit  point 
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du  sag-dîdy  puisqu'il  pouvait  voir  dans  le  Vendidâd, 
dans  la  traduction  pehlvie  et  dans  Anquetil  même 
(Zend  Avesta,  II,  682),  que  les  oiseaux  peuvent  ac- 
complir le  sag-dîdf  et  que  j  avais  pris  soin  moi-même 
de  renvoyer  en  note  à  la  page  76,  note  5,  où  je  si- 
gnale le  fait  et  traduis  la  ligne  essentielle  du  texte 
pehlvi,  à  Tusage  des  personnes  qui  nont  pas  étudié 
le  pehlvi  ou  ne  le  connaissent  qu'imparfaitement; 

2**  Mais  il  s'étonnera  surtout  que  M.  de  Harlez  me 
prête  d'avoir  traduit  aiwighnikhta  par  «  regardé  » ,  car 
cette  traduction  serait  une  sottise,  qu'il  n'est  point 
juste  de  m'attribuer  si  je  ne  l'ai  pas  commise.  Or 
les  expressions  dont  je  me  suis  servi  dans  ce  passage 
et  dans  tous  les  passages  correspondants  sont  :  «  If  the 
Nasu  has  not  yet  been  smitten  by  the  corpse-eating 
dogs.  »  Le  mot  smitten  est  le  participe  passé  d'un 
verbe  to  smite ,  qui  signifie  «  frapper  »  et ,  à  ma  connais- 
sance, n'a  jamais  signifié  «regarder».  Il  est  très  aisé 
de  s'en  assurer,  en  consultant  un  bon  dictionnaire  ou 
en  s'enquérant  auprès  d'un  indigène. 

Tout  ceci  me  fait  douter  de  l'attention  et  du  soin 
annoncés  à  la  page  5^7  (II,  1880). 


Autre  spécimen  : 

Un  mot  qui  revient  à  chaque  pas  dans  le  Vendidâd  ^ 
c'est  le  mot  peshôtanu.  C'est  un  terme  technique  de 
la  langue  pénale ,  désignant  un  criminel  de  premier 
ordre.  J'observe  à  ce   propos  dans  l'Introduction 
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(xcvi)  î  «Ce  mot  désigne  le  crime  et  le  criminel;  il 
signifie  littéralement  «  celui  qui  paye  de  son  corps  » 
et  «  payement  corporel  » ,  et  semble  avoir  été  employé 
primitivement  au  sens  de  «  criminel  digne  de  mort  » 
et  (( crime  capital»  [worthy  of  death,  worihiness  cf 
death);  et,  en  eflFet,  le  commentaire  pehlvi  rend  sou- 
vent peshôtanu  par  margarzân  a  digne  de  mort  ».  Mais 
j'ai  remarqué  que,  dans  les  passages  juridiques,  ce 
terme  est  toujours  employé  quand  il  s  agit  d  une  peine 
de  deux  cents  coups  de  fouet  :  par  exemple,  Far- 
gard  IV,  i8*-Q0  (58-66),  on  énumère  les  diverses 
pénalités  dont  est  frappé  ïâgereptâ  (la  menace)  :  la 
première  fois  cinq  coups  de  fouet;  la  seconde,  dix; 
la  troisième,  quinze;  la  quatrième,  trente;  la  cin- 
quième, cinquante;  la  sixième,  soixante-dix;  la  sep- 
tième, quatre-vingt-dix.  La  formule  constante  est 
simplement  «  s'il  a  commis  ce  crime  une  première , 
une  seconde  fois,  etc.,  quel  est  le  châtiment?  — - 
Qu'il  *  le  frappe  de  cinq,  dix  . . .  ôoups  d'aspahê  ash- 
tra,  de  cinq,  dix  .  •  .  coups  de  sraoshô-carana.  »  Ai^ 
rivé  au  huitième ,  la  formule  change ,  et  l'on  a  :  «  àê- 
tahê  paiti  peshôtanuyê  duyé  saitê  upâzananam  upâ- 
zôit.  . .  — :  Que  pour  cela  il  frappe  le  peshôtanu  de 
deux  cents  coups  d'aspahé  ashtra,  de  deux  cents 
coups  de  sraoshô-carana.  »  Or,  toutes  les  fois  que  la 
pénalité  portée  est  de  deux  cents  coups ,  cette  formule 
parait  (iv,  20,  21,  2/4,  25,  28,  29,  82,  33,  35, 
36,  38,  39,  4i,  42;  v,  /i4;  vi,  5,  9,  19,  48;  xm, 

*  Le  prêtre  chargé  d'infliger  les' pénalités,  probablement  ie  sraoshâ- 
voie  ta, 

Xfii.  29 
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24;  éd.  Westergaard).  Inversement,  elle  ne  parait 
jamais  dans  les  cas  où  la  pénalité  n  est  point  de  deux 
cents  coups,  quelle  soit  inférieure  (iv,  i8,  19,  22, 
aS,  26,  27,  3o,  3i,  34,  etc.;  vi,  1 1,  i3,  i5,  17; 
xm,  26,  26,  27,  etc.;  xvn,  i5,  16)  ou  supérieure 
(m,  36,  37;  IV,  11,  12,  i3,  i4,  i5,  16;  vi,  21, 
23;  %m,  12,  i3,  i4,  i5;  xvn,  i3). 

Cette  observation  permet  de  pénétrer  jusqu'à  un 
certain  point  dans  Téconomie  du  système  pénal  de  la 
Perse  zoroastrienne  :  àTorigine,  une  pénalité  de  deux 
cents  coups,  qui  était  probablement  le  maximum  des 
pénalités ,  comme  les  trois  cents  coups  du  code  germa- 
nique ;  plus  tard ,  conversion  de  la  peine  matérielle  en 
peine  pécuniaire ,  la  peine  du  peshôtanu  ou  du  tanupe- 
retha  (du  tanâfâhr,  comme  disent  les  Parses)  étant 
évaluée  à  trois  cents  stîrs  ou  douze  cents  dirhems;  de 
là  ces  pénalités  exorbitantes  de  quinze  cents ,  de  mille , 
de  dix  mille  coups  de  fouet,  qui  donnent  une  appa- 
rence si  bizarre  au  code  des  législateurs  sacerdotaux 
de  riran  et  qui  prennent ,  au  contraire ,  une  couleur 
pratique  bien  accentuée  et  bien  d  accord  avec  l'esprit 
de  1  église  mazdéenne ,  quand  Ton  songe  que  ces  for- 
midables volées  représentaient  du  bel  argent  en  es- 
pèces sonnantes,  à  verser  à  la  caisse  des  temples  du 
feu.  L'emploi  technique  du  mot  chez  les  Parses  nous 
fait  comprendre  pourquoi  le  terme  de  peshôtanu  dans 
les  textes  pénaux  ne  parait  qu'en  regard  du  chiffre 
de  200;  c'est  que,  dans  VAvesta,  il  est  déjà,  comme 
dans  la  tradition  parsie,  un  terme  technique,  l'unité 
de  l'étalon  pénal. 
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M.  de  Harlez,  à  runanimité  des  textes,  oppose 
deux  passages  :  Vend,  iv,  67  et  83. 

Le  paragraphe  83  (éd.  Spiegel;  West.  29),  relatif 
à  celui  qui  a  commis  pour  ia  sixième  £bis  le  délit 
d'areda$h  (coup),  dit  wque,  pour  cek,  Ton  frappe  le 
peshôtanu  de  deux  cents  coups,  n  ce  ^i  prouve,  sdon 
M.  de  Harlez ,  que  Ton  peut  être  peshôtanu  avec 
qmUre-vmgt^dix  coups.  La  conclusion  ne  me  semble 
pas  évidente,  et  je  crois  quil  aurait  été  plus  sage  de 
ne  pas  invoquer  ce  paragraphe. 

Je  suppose  que  M.  de  Ifïarlez  na  point  porté  ici 
son  attention  et  son  soin  ordinaires  et  qu'il  voulait 
argumenter  en  rapprochant  le  paragraphe  5 7  (West. 
17)  du  paragraphe  81  (non  83);  dans  ce  paragra^ 
phe  57,  il  est  dit  qu au  cinquième  aredush,lQ  crimii- 
nel  tanam  pairyéiié,  ce  que  M.  de  Harlez  traduit  «  il 
pervertit  complètement  son  corps  ^  »  ;  or,  au  para- 
graphe 8 1 ,  il  est  dît  qu  au  cinifuiàme  aredush  le  cou- 
pahle  subit  quatre-vingt-dix  coups  de  fouet;  M.  de 
Harlez,  tenant  pour  accordé  (et  en  cela  il  a  proba- 
blement raison)  que  tanâm  pairyêitê  est  synonyme  de 
devenir  peshôtmu,  en  conclut  que  Ton  peut  être  pe^ 
shôtana  à  quatre-vingt-dix  coups.  Mais  lobjection  se 
ruine  d  ellerfnême ,  parce  qu  en  fait ,  au  paragraphe  8 1 , 
le  coupable  dvt  cinquième  aredush ,  puni  de  quatre* 
vingjt-dix  coups,  ne  reçoit  pas  le  titre  de  pe$hkann, 

^  En  accord ,  d'ailleurs  «  avec  sa  •  tr94uction  h^itaeUe  à^  la  for- 
maie  aâi  ahê  paiti peshôtanuyé  :  «pour  cette  perversion  de  son  corps, 
qu'il  frappe  deux  cents  coups  aver  Taijîuiiïon ,  deux  cents  avec  le  çrao- 
sho-carana.  > 

29. 
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qu'ille  reçoit,  au  contraire ,  ati  sixième  aredash  ($83) 
et,  avec  ce  titre,  reçoit  la  dose  de  coups  normale. 
La  conclusion  bien  simple  à  tirer  de  là ,  c'est  ou  bien 
qu'il  faut  traduire  «  après  le  cinquième  aredush  » ,  c'est- 
à-dire  ((  au  sixième ,  il  devient  peshôtanu  »  ;  ou  mieux , 
observant  que  cette  mention ,  insolite  et  inattendue , 
du  nombre  de  fois  que  le  délit  doit  être  répété  pour 
rendre  peshôtanu ,  n'a  lieu  que  pour  le  seul  aredush, 
bien  que  l'on^énumère  avec  lui  d'autres  délits  encore 
sans  indiquer  pour  aucun  le  moment  où  l'on  devient 
peshôtanu,  il  faut  reconnaître  simplement  que  le  der- 
nier rédacteur  a  péché  par  excès  de  zèle,  et,  comme 
il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  il  est  tombé  à  faux; 
il  s'est  trompé  de  chiffre,  comme  M.  de  Harlez,  et  a 
mis  cinq  au  lieu  de  six. 


Un  autre  terme  intéressant ,  quoique  d'importance 
moindre,  car  il  ne  pénètre  pas  comme  celui-ci  toute 
l'économie  du  Vendîdâd,  c'est  le  mot  pishtrô. 

Il  est  dit,  xnr,  lO  (26),  que  «celui  qui  frappe  le 
pishtrem  au  chien  de  berger  »  (jô  sunê  pishtremjaihti) , 
soit  en  lui  coupant  l'oreille,  soit  en  lui  coupant  la 
patte,  de  sorte  que  le  loup  et  le  voleur  entrent  dans 
la  bergerie,  sans  qu'il  donne  l'éveil,  doit  payer  les 
dommages  et,  de  plus,  subir  une  pénalité  personnelle 
pour  la  blessure  du  chien.  S'il  le  frappe  d'une  bles- 
sure mortelle ,  il  subit  huit  cents  coups  de  fouet.  — 
Passage  parallèle,  xiii,  1 1,  à  propos  d'un  chien  de 
garde. 
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M.  de  Hariez  traduit  :  a  Si  quelqu'un  blesse  en 
frappant  (en  note  ;  Litt.  frappe  une  blessare)  un  chien 
gardien  de  troupeaux;  s  il  lui  coupe  une  oreille  ou 
un  pied;  si,  par  suite  de  cette  blessure,  un  loup  ou 
un  voleur,  etc.  » 

J  ai  traduit  :  u  Si  un  homme  frappe  un  chien  de 
berger,  de  sorte  qu'il  devienne  impropre  à  sa  fonction^  \ 
s'il  lui  coupe  l'oreille  ou  la  patte  et  que  là-dessus  un 
loup  ou  un  voleur,  etc.  »  Le  chien  dont  Toreille  est 
coupée  n entend  pas,  le  chien  sans  patte  ne  court 
pas,  Tim  et  l'autre  sont  unfitfor  worh. 

M.  de  Hariez  objecte  ici  :  «  Pistrem  jan  ne  peut 
c(  être  rendu  par  «  frapper  de  manière  à  rendre  im- 
Cl  propre  au  travail»;  pistrem  a  deux  significations 
«  certaines  :  a  état  social  »  et  «  acte  de  broyer,  chose 
«  broyée ,  moulue  »  ;  si  l'on  admet  le  premier  sens ,  on 
«  aura  ici  uniquement  a  frapper  un  état  social  ».  Cette 
«  expression  appliquée  au  coup  donné  à  un  chien  est 
(1  évidemment  inadmissible;  elle  ne  pourrait  jamais, 
«  d'ailleurs,  avoir  le  sens  qu'on  lui  donne;  pistrem  jan 
<(  est  donc  «  frapper  d'un  coup  qui  broie ,  meurtrit.  » 

J'observerai  que  l'acte  de  «  broyer,  la  chose  broyée , 
moulue  »  ne  peut  signifier  «  une  blessure  »  ;  dans  le 
passage  unique  où  le  mot  paraît  avec  ce  sens  de  «  acte 
de  broyer  » ,  il  s'agit  du  blé  moulu ,  et,  pour  admettre 
qu'il  ait  pris  le  sens  de  blessure,  il  faudrait  une  preuve 
directe  et  autre  chose  qu'une  vague  possibilité  éty- 
mologique. En  fait,  le  contexte  demande  autre  chose  : 

^  «Ifa  man  shall  smite  a  shepberd's  dog  so  that  it  becomes  uniit 
for  worl.  » 
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les  termes  «  s  il  lui  coupe  loreille  ou  la  patte  »  ne 
«opposent  pas  à  «  s'il  frappe  le  pishtrem  »  ;  ils  le  défi- 
nissent, ce  qui,  par  suite,  écarte  ou  rend  douteuse, 
avant  même  toute  considération  du  sens  traditionnel, 
la  traduction  éiymologiqiie  de  M.  de  Harlez. 

En  second  lieu,  pishtra  ne  signifie  point  «  état  so- 
cial»; il  signifie  «état,  métier,  profession»;  car  la 
tradition  le  traduit  constamment  pêshak,  ce  qui  est 
le  persan  A^ây^.  M.  de  Harlez,  pour  le  sens  de  a  état 
social  »,  renvoie  au  Yasna  xix,  44,  où  sont  énumérés 
les  quatre  pishtras  :  prêtre ,  guerrier,  cultivateur,  ar- 
tisan; il  traduit  en  ce  passage  pishtra  par  étatf  ce  qui 
est  parfaitement  admissible  si  Ion  prend  le  mot  dans 
son  sens  usuel;,  s'il  entend,  au  contraire,  par  là  «  état 
social,  classe  »  »  il  a  tort  au  point  de  vue  du  sens  lit- 
téral* L'on  peut  sans  doute  traduire  a  quatre  classes  » , 
comme  le  fait  Neriosengh,  heureux  de  trouver  quel- 
que chose  d'équivalent  aux  varnas  indiens;  la  traduc- 
tion sera  exacte  pour  l'historien ,  non  pour  le  philo- 
logue. 

Passons  à  la  tradition  pehlvie  que  M.  de  Harlez , 
malgré  son  culte  pour  la  tradition ,  a  omis  de  con- 
sulter, ou  de  comprendre.  Elle  porte  :  man  kalbâ 
pêshak  makhitânêt  «qui  canis  artem  tollit  (littérale- 
ment, ferit)  »,  ce  que  j'ai  traduit  :  «  frappe  de  façon 
à  rendre  impropre  au  travail».  La  paraphrase  est 
longue;  je  n'ai  pas  trouvé  en  anglais,  pas  plus  que 
je  ne  trouve  en  français,  de  terme  simple  pour 
rendre  l'idée  complexe  de  cette  expression  ;  «  frapper 
la  fonction»  serait  inintelligible. 
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Confirmations  :  La  suite  porte  :  «  si  là-dessus  {yase 
iat  paiti)  un  voleur  ou  un  loup  entre. sans  qu'il  aver- 
tisse [apaitibasti)  )>  ;  yase  tôt  paiti  est  traduit  :  at  min 
zak  barâ  a  si  par  suite  de  cda  d  et  accompagné  de  la 
glose  que  voici  :  cîgân  ash  péshak  barâ  shikast  «  quo-^ 
niam  ejus  ars  fracta  est  ))  ;  apaitibasti  est  traduit  pan 
animâiyishnî  a  sans  qu'il  le  fasse  connaître  »  et  expliqué 
par  la  glose  que  voici  :  amatash  \pêshak]  barâ  shikast 
akâsi  yehabûnt  là  tavân  «quum  iUi  (ars)  fracta  sit, 
monere  non  valet». 

Ceci  donne  par  contre-coup  l'explication  des  para- 
graphes v,  59  (i65),  et  IX,  33,  sur  lesquels  je  de- 
mande la  permission  de  m'étendre  assez  au  long, 
pour  montrer  comment  des  passages  sans  grande 
ressemblance  extérieure,  bien  apparente  ni  bien 
firappante,  s'éclairent  l'un  par  l'autre,  pour  peu 
qu'on  ne  reste  pas  à  la  surface.  Le  premier  para- 
graphe appartient  à  un  développement  concernant 
la  femme  pendant  ses  règles,  période  durant  \^ 
quelle  elle  est  impure  et  doit  être  tenue  hoirs  de 
tout  contact  aveô  les  fidèles;  elle  est  reléguée  dans 
une  partie  isolée  de  la  maison,  le  dashtânistan  «le 
lieu  de  la  femme  pendant  ses  cèg^es»,  loin  du  feu 
que  son  regard  souillerait,  loin  de  l'eau,  de  la  terre, 
des  animaux,  des  arbores,  des  fidèles,  hommes  ou 
femmes;  on  lui  donne  ses  aliments  à  distance,  au 
moyen  d'une  cuiller  attachée  à  un  bâton ,  et  ses  mains 
sont  enveloppées  de  sacs  qui  empêchent  tout  contact 
direct.  Le  paragraphe  ix,  33  (i33),  appartient  à  un 
développement  consacré  à  l'homme  qui  a  été  souillé 
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par  le  contact  dun  cadavre;  il  subit  par  trois  fois, 
à  trois  jours  d^  distance,  la  grande  purification  du 
Barashnûm,  et,  pendant  tout  ce  temps,  il  reste  isolé 
du  reste  des  fidèles ,  confiné  lui  aussi  dans  un  lieu  de 
réclusion  appelé  ïairimê  gâta,  ce  que  les  Parses  ap- 
pellent Yarmésht  gâh,  c  est-à-dire  (de  lieu  de  l'in- 
firme ». 

Or,  le  premier  de  ces  deux  paragraphes,  le  para- 
graphe V,  59  (i 65),  est  introduit  par  la  formule  sui- 
vante :  Yat  ahmi  nmâne  yat  mazdayasnôish  nairika 
dakhsht(waiti  anhat  yat  va  skendô  aipi-jatô  pishtrô  aipi- 
eretô-gâtash. 

M.  de  Harlez  traduit  : 

u  Mais  s  il  y  a  dans  cette  maison  de  Mazdéens  une 
«  femme  qui  se  trouve  dans  les  circonstances  indiquées 
«par  la  loi;  si  elle  est  au  lieu  de  purification  (d'im- 
«  pureté)  par  suite  d'an  accident  intérieur  ou  d'un  coup 
«  qui  ïa  atteinte.  »  Cette  traduction  n  est  pas  bien  nette 
et  la  note  qui  l'explique  ne  Test  guère  plus  :  a  Acci- 
((  dent  interne.  Il  s'agit  d  accidents  propres  aux  femmes 
«(comp.  XVI,  6/i,  Açkenda)\  ce  doit  être  ici  une 
«rupture  interne  ou  fracture;  comp.  néopers.  sfcani 
«  coup  ».  Le  sens  des  mots  zends  ou  pehlvis  est  incer- 
«  tain  ;  mais  il  est  évident  qu  il  s'agit  d'une  blessure 
«quelconque.  Cf.  "u/lhrrcû,  scr. ,  pish;  vieux  persan, 
anipish  «graver  au  stylet».  » 

Je  n'aperçois  pas  bien  ce  que  vient  faire  ici 
Açkenda;  ce  mot  paraît  au  chapitre  xiv,  1 5  (84) ,  où 
il  est  recommandé  de  donner  en  mariage  une  jeune 
fiMeMskendâm  anupaétàm  ((  qui  n'a  pas  subi  de  skefida , 
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qui  n  a  pas  eu  commerce  avec  Thomme  »  ;  askenda  est 
traduit  comme  de  juste  a-sïUkand;  shikand  est  le  per- 
san «xàjCm,  coitas;  cest  le  sanscrit  skanda  (de  skand 
M seminare  ») ,  et  askenda  est  exactement,  pour  la  ra* 
cine  et  le  sens,  le  sanscrit  askannâ  :  la  glose  ajoute 
aigh  durust,  «id  est  intégra»,  c est-à-dire  viei^e  (que 
M.  de  Harlez  traduit  :  «sans  défaut  corporel»);  as- 
kenda n  a  donc  rien  à  voir  à  notre  passage.  Revenons 
à  la  note  de  M.  de  Hariez  :  skehda ,  nous  dit  cette  note , 
doit  être  une  rupture  interne  ou  fracture.  Jusqu'ici 
les  deux  cas  de  réclusion  spéciaux  à  la  femme,  sur 
lesquels  revient  souvent  le  Vendîddd,  et  les  seuls  quil 
connaisse ,  comme  les  seuls  que  connaisse  la  tradition 
parse,  soit  dans  les  Rivàets,  soit  dans  leShâyast,  soit 
dans  les  relations  modernes,  étaient  la  période  des 
règles  et  celle  de  laccouchement^  —  M.  de  Harlez , 
à  f  aide  de  considérations  étymologiques ,  crée  un  troi- 
sième cas,  celui  de  rupture  interne.  Je  crains  que  son 
imagination  ne  se  soit  égarée. 

Pour  moi,  je  traduisais  comme  il  suit  : 
tt  Mais  s  il  y  a  dans  une  maison  mazdéennc  une 
«  femme  qui  est  au  temps  de  sa  maladie  ou  un  homme 
a  qui  est  devenu  impropre  à  l'ouvrage  et  qui  doit  rester 
«  dans  la  place  de  l'infirmité  ^  » 

J'ajoutais  en  note  aux  mots  impropre  à  ïouvrage  : 
«Un  Armêsht,  littéralement  «une  personne  in- 
M  firme  » ,  c'est-à-dire  un  impur,  dans  toute  la  durée 

*  «A  woman  who  is  in  her  sickness;  in  the  place  of  infirmity.  » 
J'ai  pris  les  expressions  techniques  de  la  traduction  anglaise  du  Levi- 
tiqne. 
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((  de  son  impureté  ( Farg.  ix ,  33  ) ,  tout  travail  lui  étant 
«  alors  interdit  (cf.  Introd< ,  v,  1 5).  » 

M.  de  Harlez,  s  il  avait  consulté  de  plus  près  le 
texte  et  la  tradition ,  aurait  certainement  découvert 
les  raisons  de  cette  traduction  :  je  crois  quil  laurait 
adoptée,  observant  que  : 

1  **  Le  texte  prévoit  deux  cas  différents  :  yai  .  . . 
yat  va,  c est-à-dire  5i.  .  •  ou  bien  si; 

2°  Dans  le  second  cas,  il  ne  s'agit  pas  dune 
femme,  car  le  composé  skendo  aipijatô  pishtrô  est 
un  masculin; 

3''  Aipijatô  pishtrô  s'explique  comme  pishtremja- 
naitiy  car  il  est  traduit  zat  péshak  (A^âa^  »6^)  u  dont  la 
capacité  de  travail  est  frappée  » ,  et  Télément  skendo 
rapproché  de  pishtrô  explique  précisément  lemploi 
de  shikast  péshak ,  que  Ion  a  rencontré  plus  haut 
comme  synonyme  dé  zat  péshak  (page  455); 

4**  La  personne  dont  il  s  agit,  qui  est  aipi  eretô 
gâtash,  c'est-à-dire  «  reléguée  dans  le  arméshtqâh  » ,  est 
Timpur  souillé  dont  il  s'agit  au  Farg.  ix,  33,  et  qui 
reste  là  tant  que  la  purification  n'est  pas  achevée  : 
((qu'il  reste  dans  ïùrmésht  jdfe,  loin  des  autres  Maz- 
((dayasniens,  sans  qu'il  puisse  approcher  du  feu,  de 
(d'eau,  de  la  terre,  de  la  vache,  du  fidèle,  etc.  jus- 
((  qu'à  ce  qu'il  soit  purifié.  i> 

Au  même  ordre  d'idées  appartient  la  glose  zende 
citée  dans  le  commentaire  du  Fargard  vm,  io3 
(299).  Après  avoir  décrit  un  procédé  sommaire  de 
purification  employé  en  certaines  circonstances,  le 
commentateur  ajoute  :  ((  Amatash  êtûn  barâ  khalalû- 
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((  stan  ash  akharci  kâr  zak  kunishn  :  frakairé  frakere- 
«  naot  vâstrê  verezôit  »  :  Quand  il  s  est  ainsi  purifié , 
il  peut  alors  va<]aer  à  ses  occupations  :  il  peut  semer, 
il  peut  labourer. 

M  Quelques-uns  disent  :  11  peut  vaquer  à  toutes  ses 
occupations,  mais  doit  s  abstenir  du  service  reli- 
gieux. » 


M.  de  Harlez  écrit,  page  5^9  : 

w  Au  Fargard  viii  (  7  3  ) ,  2  33  et  suiv. ,  il  est  dit  que , 
«  si  les  Mazdéens  trouvent  en  chemin  un  feu  brûlant, 
«  cuisant  un  corps  mort  (dtor^m  naçupâkem) ,  ils  doivent 
«  frapper  ce  brûleur  de  corps  mort  [aêtem  naçupâkem). 
((  Cela  ne  veut  certainement  pas  dire  qu  il  faut  tuer 
«celui  qui  a  allumé  ce  feu.  Cette  barbare  injonction 
0  ne  peut  être  supposée  sans  preuve.  Le  texte,  d'ail- 
«  leurs,  est  clair;  aêtem  (hune)  se  réfère  à  ce  qui  pré- 
«cède,  à  âtarem;  il  s'agit  simplement  de  frapper  les 
((  bois  pour  éteindre  le  feu  avant  de  disperser  les  ti- 
«  sons.  » 

Voici  le  texte  : 

«  Yat  aêtê  yôi  mazdayasna,  pâdha  ayaiitem  va,  ta- 
«  càntem  va ,  baremnem  va ,  vazemnem  va ,  âtarem  na- 
iisapâkem  frajasân;  nasûm  hàm-pacân,  nasûm  hâ- 
«vayân;  kutha  te  verezyân  aêtê  yôi  mazdayasna? 

((  Âat  mraot  Ahurô  Mazdào  : 

uAva  aêtem  nasapâkem  janaéta,  ava  hê  janayen; 
«apa  aêtâm  dishtâm  barayen,  apa  aêtem  uzdânem 
<(  barayen ...» 
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Voici  la  traduction  de  M  «  de  Haiiez  \ 

«  Si  des  Mazdéens,  marchant  ou  naviguant  ^  allant 
«à  cheval  ou  courant,  viennent  à  rencontrer  un  feu 
«  fait  pour  brûler  un  cadavre ,  et  qu*à  ce  feu  on  brûle 
«ou  cuise  un  corps  mort,  que  doivent  faire  ces  dis- 
uciples  de  la  loi?  Ahura -Mazda  répondit:  Quils 
«frappent  le  feu  qui  brûle  le  cadavre. 

«QuiLs  rabattent;  qu'ils  enlèvent  les  brasiers; 
«  qu  ils  emportent  le  bûcher.  » 

Suit  le  détail  d'une  opération  très  compliquée, 
comme  la  plupart  de  celles,  dailleiurs,  qu'Ormazd 
recommande  sous  la  plume  de  M.  de  Harlez. 

Voici  ma  traduction  : 

«Si  des  adorateurs  de  Mazda,  marchant,  ou  cou- 
rant, ou  à  cheval,  ou  en  char,  rencontrent  un  feu  où 
Ton  brûle  un  corps  mort;  un  feu  sur  lequel  on  est 
en  train  de  cuire  ^  ou  de  rôtir  un  corps  mort,  que 
feront-ils? 

«  Ahura-Mazda  répondit  :  Ils  tueront  Thomme  qui 
brûle  le  corps;  certes  ils  le  tueront.  Us  enlèveront  le 
chaudron  ;  ils  enlèveront  le  trépied ...» 

Suit  le  détail  de  l'opération  qui  consiste  à  purifier 
ce  qui  reste  quand  on  a  retiré  le  chaudron  et  le  tré- 
pied ,  à  savoir  :  le  feu ,  le  bois.  Par  un  de  ces  remar- 
quables exemples  de  symbolisme  qui  font  le  fond  de 

*  Voici  tac  •  courir»,  persan  ^^:iJJ^^  qui  prend  le  sens  de  •  navi- 
guer». M.  de  Harlez  met  en  note  à  un  passage  correspondant,  vi, 
36  (54)  '•  fSpiegel,  «en  coui^nt»,  expression  sans  valeur  ici.»  De 
raison,  point. 

'  Observons,  en  passant,  que  la  racine  hu,  de  hâvay  «cuire»  est 
relie  qui  a  donn?  l'anglais  seethc,  as.  seothan ,  d'un  thème  syn-th. 
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tous  les  rituels,  on  reproduit  pour  la  purification  du 
feu  les  cérémonies  en  usage  dans  la  purification  de 
rhomme  (dans  le  Barashnûm);  on  allume  à  ce  feu 
du  bois  que  Ton  disperse  ensuite  pour  qu  il  s  éteigne 
de  lui-même,  et  on  place  ce  bois  à  une  vitasti  de 
distance  du  premier  foyer  impur  ^;  à  ce  second 
foyer,  moins  impur  que  le  premier,  puisqu'il  n  est 
plus  impur  que  par  contact  médiat,  on  allume  un 
troisième  foyer  à  une  vitasti  plus  loin  et  on  le  laisse 
lui-même  s'éteindre,  et  Ton  continue  ainsi  lopéra- 
tion  neuf  fois  de  suite  ;  le  neuvième  foyer  ainsi  obtenu 
est  pur,  il  est  absolument  dégagé  de  la  souillure  pre- 
mière, il  est  tueur  de  démons,  et  comme  il  repré- 
sente le  foyer  primitif  dont  il  sort  par  une  chaîne 
ininterrompue,  il  ny  a  pas  eu  mort  dufea,  et  cest 
toujours  le  même  feu  que  l'on  a,  mais  rendu  à  sa 
pureté  première. 

M.  de  Harlez  objecte  que  aêtem  nasupâkem  se  ré- 
fère à  ce  qui  précède,  à  âtarem;  c'est  prendre  pour 
accordé  précisément  le  point  en  question.  «La  bar- 
bare injonction  »  que  je  prête  au  Vendidâd  «  ne  peut, 
dit-on ,  être  supposée  sans  preuve  »  : 

Cette  incrédulité  part  d'un  bon  naturel. 

Cependant  M.  de  Harlez  connaît  aussi  bien  que 
moi  le  texte  de  Strabon ,  xv,  1 4  :  Nexpàv  ^1  mfp  Q-évTas 
il^6\€iTov  B-avajovo'i  ;  il  sait  que ,  parmi  les  crimes  in- 

^  Sdon  la  tradition  moderne,  dans  un  trou  creusé  à  cet  effet;  ce 
trou  répond  au  trou  creusé  dans  le  terrain  du  Barashnûm  (Farg.  ix, 
6  sq.  )  et  près  duquel  Timpur  vient  se  laver. 
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expiables  (anâperetha),  cest-à-dire  punis  de  mort  ici- 
bas  et  dans  Tétemité,  se  trouve  précisément  cité  le 
crime  de  nasush  pacya  visé  dans  notre  passage  ^  Il  sait 
aussi  probablement  que  les  Rivâets  citent  ce  crime  au 
nombre  de  ceux  qui  rendent  margarzân  (digne  de 
mort).  D'ailleurs,  poiu*  nous  en  tenir  à  notre  texte 
même,  comme  lacté  indiqué  par  aétem  nasupâ- 
kem,  etc. ,  doit  précéder  l'enlèvement  de  la  marmite 
et  du  trépied ,  il  ne  peut  s  appliquer  au  feu  qui  est 
encore  couvert  ;  d  autre  part  Jan ,  «  frapper  »  et  «  tuer» , 
ne  peut  prendre  le  sens  de  «frapper  le  bois  pour 
éteindre  le  feu  avant  de  disperser  les  tisons  » ,  puis- 
qu au  contraire  lopération  recommandée  est  de  dis- 
perser le  bois  pour  qu  il  s  éteigne  de  lui-même ,  après 
y  avoir  allumé  le  feu  qui  doit  le  représenter;  éteindre 
le  feu,  «tuer  le  feu»  (jôjI  ^^yXJS^),  est  un  crime  abo- 
minable (Strabon,  xv,  1 4).  Je  ne  saurais  trop  recom- 
mander à  un  Parse  qui  a  quelque  souci  du  salut  de 
son  âme,  s  il  se  trouve  jamais  dans  les  conjonctures 
difficiles  prévues  par  le  texte  qui  nous  occupe,  de 
ne  point  suivre  les  prescriptions  de  M.  de  Q^rlez, 
quelle  que  soit  son  autorité;  car  il  compromettrait  in- 
failliblement son  salut  éternel  et  deviendrait  jusqu  a 
la  fin  des  temps  un  compagnon  de  la  Druj.  Enlever 
la  marmite  et  le  chaudron  est  sans  doute  Je  premier 
acte  dans  l'opération  de  purification  ;  mais ,  avant  cela 
même,  il  y  a  une  chose  essentielle  à  faire  :  c'est  de 
venger  l'outrage  fait  au  dieu ,  de  punir  le  sacrilège  : 

»  Farg.  I,  17  (66). 
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«  qu'ils  tuent  le  brûleur  de  corps  mort.  »  C  est  ce  que 
le  commentaire  peWvi  de  notre  passage,  que  j  ai  eu 
soin  de  citer  en  note,  enseignera  à  Tétudiant,  si  le 
texte  à  lui  seul,  lusage  de  la  langue,  le  sentiment  et 
la  cohérence  des  idées ,  n  y  suffisent  déjà  amplement  : 
Nasa  pâk  barâ  zaxiatalânishn  a  celui  qui  brûle  les  ca* 
davres  doit  être  tué  »  (page  1 2  j ,  2'  ligne  d*en  bas) ,  et 
page  suivante,  ligne  8,  on  lit  :  a  Nasa  pâk,  urâhdâr, 
ukûnmarz  imian  yadman  dar  vinâs  dârêt  pun  jût  min 
vijir  dâtûbarân  kulâ  îsh  sharitâ  zaqatalântan  n ,  c'est-à* 
dire  nie  premier  venu  peut  tuer,  sans  décision  du  juge, 
le  brûleur  de  cadavre,  le  voleur  de  grand  chemin,  le 
sodomite  et  le  criminel  pris  en  flagrant  délit  »,  C'est 
{précisément  notre  cas  :  un  fidèle  rencontre  un  feu 
où  Ion  brûle  un  corps;  il  tue  le  coupable  sur-le- 
champ,  sans  forme  de  procès,  de  par  le  droit  que 
la  loi  lui  confère.  Tout  fidèle  est  de  droit  juge  et 
bourreau  dans  la  cause  de  Dieu. 

Je  puis  à  présent  passer  plus  rapidement  sur  les 
autres  points,  tous  de  détail,  quelques-uns  minus- 
cules. 

M.  de  Hariez  est  très  choqué  de  la  traduction  du 
passage  in,  3o  (97)  :  «Quelle  est  la  nourriture  qui 
((  rassasie  la  loi  de  Mazda  ?  »  Littéralement  :  a  Quel  est 
«  Testomac  de  la  loi  P  »  Le  mot  uruthware,  que  je  rends 
par  «  ventre  »  ou  «  estomac  » ,  parce  que  le  diction- 
naire zend-pehlvi  le  rend  par  shikam  et  que  cette  tra- 
duction cadre  avec  la  suite,  M.  de  Hariez  le  traduit 
par  ((  accroissement  » ,  le  dérivant  par  étymologie  de 
la  racine  rud  u  croître  ».  Il  avance  comme  fait  que 
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<(  les  gloses  pehlvies  en  font  Téquivalent  de  vakhshishn 
«croissance»  (rac.  rudh  «croître)))  ou  de  vêshrâbâkî 
M  grand  avancement,  développement.))  M.  de  Hariez 
aurait  bien  fait  d'indiquer  le  passage  où  il  trouve 
uruthware  traduit  par  vakhshishn  ou  layant  pour  équi- 
valent. En  effet,  urathware  paraît  cinq  fois  dans  1*^4- 
vesta,  une  fois  dans  le  Yt.  xin ,  1 1  ;  quatre  fois  dans  le 
Vendîdâd:  iv,  kj  (i34);  vu,  A4  (121);  v,  5i  (i5o), 
et  notre  passage.  Or,  dans  les  quatre  passages  dont 
nous  avons  la  traduction  pehlvie ,  il  est  purement  et 
simplement  transcrit  arûspar,  et  cela  ne  ressemble 
pas  à  vakhshishn. 

Reprenons  ces  passages;  je  l'ai  déjà  fait  ailleurs^. 
Je  suis  forcé  de  le  refaire,  car  M.  de  Hariez  semble 
avoir  perdu  de  vue  les  faits  que  je  signalais. 

Yt.  xni  ,11:  Uruthware  est  ici  au  milieu  d  une 
énumération  des  parties  du  corps  :  «  les  os ,  les  che- 
veux, la  derewda[?),  Y  uruthware,  les  pieds,  les  or- 
ganes sexuels.  )) 

V,  5i  (i5o)  :  Une  femme  accouche  d'un  enfant 
mort,  elle  est  impure;  entre  autres  cérémonies  de 
purification ,  elle  boit  trois  ou  six  ou  neuf  traits  de 
gaomaéza,  le  liquide  purifiant  par  excellence,  «et 
«  ces  gouttes  vont  humecter  le  cimetière  qui  est  à  Vin- 
iitérieur  de  la- matrice^,  à  fintérieur  de  Y  uruthware.  )) 


'  Mém,  de  la  Soc,  de  Ling.  «  III ,  3 1 3. 

*  Comparer,  par  curiosité,  ces  vers  de  Henry  VIII  : 

meihought, 

I  stood  net  in  the  smile  of  Heaveu ,  who  had 
Commanded  Nature,  that  my  ]ady*s  womb, 
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.  VII ,  44  (  1 2  1  ) ,  parie  du  médecin  habile  qui  repous- 
sera la  maladie  de  Yurulhware  du  fidèle. 

IV,  4  7  (i34)  *  Ormazd,  vantant  la  vie  matérielle 
et  la  recherche  du  bien-être  physique  aux  dépens  de 
la  vie  ascétique ,  dit  : 

«En  vérité,  je  te  le  dis,  ô  Spitama  Zarathushtra, 
rhonune  qui  a  une  femme  est  bien  au-dessus  de  celui 
quineng^endre  pas  d*enfants;  qui  a  une  maison  de  qui 
nen  a  pas;  qui  à.  des  enfants  de  qui  n'en  a  pas  ;  qui 
a  de  la  fortune  de  qui  n'en  a  pas. 

«  Et  de  deux  hommes ,  cdui  qui  se  remplit  ïanith- 
ware  de  viande  [yô  géush  urathware  hâm  pâfrâiti)  reçoit 
en  lui  l'esprit  sairit  bien  plus  que  Celui  qui  ne  le  fait 
pas;  celui-ci  est  quasi  mort^;  l'autre  est  au-dessus  de 

If  it  oonceiv'd  a  malechild  hy  me ,  shoold 

Do  nô  nfiore  offices  bf  life  to*t ,  than 

The  grave  does  tothé  dead;  for  ber  maie  issue 

Or  died  wKere  ihey  were  made . . . 

■  "   ,'  (n,  A,  i86.  ) 

*  M.  de  Hâtiez  traduit:  «Celui  qui  nourrit  et  développe  (son 
corp^)  eq  i9iiV)gQatLt  de  la  viande  obtient  le  bon  esprit  bien  mioqx 
que  celui  qui  ne  le  fa,it  pas. . .  que  celui  qui  est  mort  (M.  de  Harlez 
suppose  ici  une  lacune).  Celui-là  est  digne  de  (recevoir)  un  açpe- 
rerio,  une  brebii,  une  bête  de  trait,  la  valeur  d'uii  bomme. »  M.  de 
Harlez  ajouta  en  note  •:  a  Nous  comprenons  ce  passage  bomme  la  ven- 
sion  pehlvie.»  Je  ne  sais  :  mais  ce  qui  me  paraît  certain ,  c'est  que  le  tia- 
ducteur  peblvi  ne  le  comprenait  pas  comme  M.  de  Harlez  :  cManpun 
baçryâ  urûçpar  ol  ham  anhârit  yeqoyemûnét  «  n  a  jamais  pu  signifier 
•nourrit  et  développe  (son  corps)  en  mangeant  de  la  viande»,  ni ,  comme 
M.  de  Harlez  l'écrit  en  note,  «nounit  (son  corps)  pour  son  dévelop- 
peitient  pour  Ta  viandes ,  par  la  raison  qyie  anhândan  (y^N^Uji)  tie  sï- 
gnifie  pas! «nourriji»,  mais  «re^nplir;);  M.  de  Hadez  a,  je  pense, 

confondu  avec    ôpârtan   (U^)^^W)«    qui  signifie  c avaler»;   le 

peblvi  signifie,  comme  le  zend,  «qui  remplit  l'nrû^par  de  viande»* 

xviî.  3o 
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lui  de  la  valeur  dun  asparena,  de  la  valeur  dun 
mouton,  de  la  valeur  dun  bœuf,  de  la  valeur  dun 
homme.  » 

Sur  ces  quatre  passages,  trois  au  moins  nous 
crient  à  ne  pas  s'y  méprendre  que  la  tradition  a  rai- 
son et  quuraihware  est  bien  ce  qu'elle  dit,  et  le  qua- 
trième (vu,  lik)  n'y  contredit  pas. 

Je  viens  à  notre  passage  ;  il  est  consacré  à  la  glori- 
fication de  l'agriculture.  Zoroastre  demande  :  «  Quel 
est  Yarathware  de  la  loi  de  Mazda  ?  » 

Âhura* Mazda  répond  :  «C'est  de  semer  le  blé 
avec  fureur.  Qui  sème  le  blé,  il  sème  la  sainteté;  il 
fait  grandir,  grandir  la  loi  de  Mazda  ;  il  engraisse  ^  la 
loi  de  Mazda,  etc.» 

L'évidence  éclate  ici  autant  que  dans  les  passages 
précédents.  Le  bon  sens  sévère  de  M.  de  Harlez  peut 
être  choqué  de  cette  manière  de  parler  de  la  reli- 
gion et  s'alarmer  de  l'audace  de  la  métaphore.  Un 
prédicatem*  du  xix"  siècle  n'écrirait  pas  ainsi,  certes. 
Mais  si  nous  voulons  faire  parier  les  Orientaux  et  les 
anciens  comme  des  prédicateiurs  du  xix*  siècle,  re- 
nonçons à  les-  étudier  et  n'aspirons  pas  à  les  com- 
prendre; laissons  là  YAvesia^  les  Védas  et  la  Bible: 
nous  serions  trop  raisonnables  pour  ces  livres-là. 


Il  arrive  parfois  que  M.  de  Harlez  ne  juge  pas 
utile  de  donner  ses  raisons  :  il  procède  alors  par 

^  Frapinaoiti ;  péhiy'ifrâz  pimtnét. 
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des  affirmations  dont  la  calme  décision  étonne  un 
peu  ceux  qui  connaissent  les  choses  et  vien^  parfois 
à  un  point  où,  avec  la  meilleure  volonté  de  se  ré- 
crier, on  se  sent  désarmé. 

«  Le  chien  Madhaka ,  s  il  n  a  pas  droit  à  Texis- 
«tence,  ne  peut  être  remplacé  par  des  moucherons 
a  et  des  sauterelles.  Le  Sadder  na  aucun  rapport  avec 
nce  passage  (p.  5^9).  » 

Il  s'agit  du  passage  vu,  25  (65)  :  Zoroastre  de- 
mande si  ((  celui  qui  a  souillé  Teau  en  y  jetant  un  ca- 
davre (crime  puni  de  mort)  peut  devemV  pur.  »  Or- 
mazd  répond  :  «Non!  Ce  sont  ces  misérables,  incar- 
nations de  la  Nasu,  qui  donnent  le  plus  de  force  à 
sûnô  madhakâyâosca,  qui  augmentent  le  pouvoir  de 
la  sécheresse  et  de  Thiver.  » 

M.  de  Hariez  traduit  :  «  Us  favorisent  la  puissance 
du  chien  Madhaka,  »  et  éclaircit  cette  ligne  par  cette 
note  :  «Madhaka  est  qualifié  de  chien  dans  ce  para- 
«graphe;  mais  le  mot  pehlvi  correspondant  à  cette 
«épithète  est  peut-être  en  rapport  de  signification 
«  avec  le  néo-persan  tâni  «  brigand  ». 

«Tai  montré  tout  au  long ,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique  (IV,  210):  1°  Que  la  tradition 
moderne  (Aspendiârji)  traduit  ce  passage  :  «déve- 
loppent le  plus  les  mouches  et  les  sauterelles;  »  a*  que 
le  mot  madhaka  est  traduit  dans  la  tradition  ancienne 
par  még,  viLu»  «sauterelle»;  3**  que  le  mot  madhaka 
donne  fétymologie  du  persan  moderne  malahhy  ^ 
«  sauterelle  ». 

Enfin,  j  ai  cité  un  passage  du  Sadder  ainsi  conçu  : 

3o. 
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((  L'homme  qui  jette  de  ia  matière  morte  dans  Feaû 
ou  le  feù  est  digne  de  mort;  car  il  est  dit  dans  la  Loi 
[YAvesta)  que  quand  se  multiplient  les  ç^yAM»  (entre 

parenthèses  xû^j  «mouches)))  et  les  sauterelles  {^), 
c'est  pour  avoir  fait  venir  de  la  matière  morte  dans 
Teau,  et  l'hiver  en  devient  aussi  plus  dur  et  Tété  plus 
chaud.  ))  M.  de  Harlez,  tranquillement  :  «Le  Sadder 
n  a  aucun  rapport  avec  ce  passage.  » 


Un  dernier  exemple,  qui  mérite  d'être  cité,  pour 
la  forme  comme  pour  le  fond  : 

«  Le  gaéça  que  porte  Kereçâçpa ,  le  héros  éranien , 
n'est  plus  une  arme ,  comme  le  dit  la  version ,  mais 
une  chevelure  bouclée.  Cependant  les  erreurs  dont 
fourmille  le  Farhang  ne  permettent  pas  de  lui  ac- 
corder la  préférence  sur  le  plus  ancien  témoignage 
de  la  tradition»  (p.  5Zi8). 

Je  n  ai  pas  dit  un  mot  dans  tout  mon  livre  du 
gaêça  de  Reresâspa  par  cette  raison  bien  simple  qu'il 
^  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  le  Vendîdâd;  c'est  dans 
le  Yaçna  ix,  lo  (33)  qu'il  est  question  du  gaésa  de 
Keresâspa.  Comme  j'aurai,  malheureusement,  à  si- 
gnaler des  cas  où  M.  de  Harlez  me  reproche  des  tra- 
ductions ou  des  théories  fantaisistes  qu'il  me  prête, 
soit  par  induction ,  sans  en  avertir  le  lecteur  (p.  5 o6  ) , 
soit  par  interprétation  imparfaite  de  l'anglais,  comme 
c'était  plus  haut  le  cas  (p.  likS),  je  m'empresse  de 
dire  qu'ici  ce  n'est  pas  le  cas;  c'est  bien  par  indue- 
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tion  qu'il  me  prête  la  traduction  en  question;  mais 
finduction  est  juste,  et,  si  j  avais  eu  à  traduire  le 
passage  du  Yasna  auquel  il  est  fait  allusion ,  j  aurais 
fait  du  gaésa  de  Keresâspa  sa  chevelure  et  non  une 
arme.  Cependant,  M.  de  Harlez,  qui  est  désireux 
«de  remplir  fidèlement  son  rôle  à  legard  du  lec- 
teur, »  aurait  pu  Tavertir  qu'il  combat ,  non  pas  une 
traduction  existante,  mais  une  traduction  possible. 
Il  aurait  été  bon  aussi  d'avertir  que  ma  traduction 
du  passage  du  Vendîdâd  vu,  5 9  (1 A8}  était  donnée 
par  moi-même  avec  une  certaine  défiance,  étant 
accompagnée  dune  petite  note,  composée  du  mot 
doabiful. 

Voilà  pour  la  forme.  Voici  pour  le  fond  : 

Le  passage  est  ainsi  conçu  en  zend  : 

«  Taêca  yâ  kasu-khratush  masyô-khrathwâm  nôit 
paitishaiti  thrishûm  aêtaêsham  akhtinâm  jânayô 
drenjayêiti  aoshtaca  paiti  dumnaca  thrivataca  gae- 
sush.  » 

Dans  ce  qui  précède,  fauteur  a  parlé  des  Dakh- 
mas  (les  cimetières  des  Parses,  monuments  funé- 
raires, sur  lesquels  ils  exposent  leurs  morts).  Zo- 
roastre  a  demandé  :  (cOù  sont  les  démons?  Oii  sont 
«les  adorateurs  de  démons?  Quelle  est  la  place  où  se 
«précipitent  les  bandes  de  démons?  Ou  fondent  les 
«bandes  de  démons?  Où  se  précipitent  les  bandes  de 
«démons  pour  tuer  par  cinquantaines  et  centaines, 
«par  centaines  et  milliers,  par  milliers  et  dizaines  de 
«mille,  par  dizaines  de  mille  et  par  myriades?  »  Or- 
mazd  répond  :  «  Ce  sont  les  Dakhmas  qui  sont  érigés 
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«  sur  la  terre  et  sur  lesquels  on  dépose  les  morts.  C'est 
«  là  que  se  p|récipîtent,  etc.  Sur  ces  Dakhmas,  ô  Spi- 
((tama  Zarathushtra!  les  démons  se  gorgent  et  dé- 
«  gorgent  (mangeant  les  cadavres)  de  la  même  façon 
M  que  vous ,  ô  hommes  I  ici-bas ,  mangeriez  le  pain  que 
«  vous  avez  cuit,  la  viande  que  vous  avez  cuite.  Cette 
«  odeur  que  tu  sens ,  ô  homme  !  c'est ,  on  dirait ,  celle 
((  de  leur  ripaille.  Là,  les  démons  se  délectent  jusqu'à 
«  ce  que  cette  infection  se  soit  attachée  aux  Dakhmas. 
«  C'est  dans  ces  Dakhmas  que  se  produisent  les  mala- 
«  dies ,  la  gale ,  la  fièvre  chaude ,  les  humeurs ,  la  fièvre 
<( froide,  le  rachitis  et  les  cheveux  (prématurément) 
«  blancs  ^.  C'est  sur  ces  Dakhmas  que  la  mort  a  le  plus 
<(  de  pouvoir  sur  les  hommes  après  le  coucher  du  so- 
«  leil.  » 

Ce  morceau,  malgré  les  incertitudes  de  quelques 
mots ,  est  clair  d'ensemble  ;  il  répond  à  ces  descrip- 
tions des  cimetières  si  fréquentes  dans  la  littérature 
classique  de  l'Inde,  repaires  des  Vampires  et  des 
Rakshas,  siège  de  l'infection  et  de  la  peste. 

Vient  ensuite  le  passage  cité  plus  haut  que  je  tra- 
duis : 

«  And  if  there  be  people  of  evil  spirit  who  do  not 
seek  for  better  spirit,  the  Jainis  make  those  diseases 
grow  stronger  by  a  third ,  on  their  thighs ,  on  their 
hands ,  on  their  plaited  hair.  » 

^  Lire  pounuhà  varesà  avec  Spiegel  ;  pehlvi  ptr  tars;  il  s'agit  peut- 
être  de  Talbinisme  :  se  rappeler  la  légende  de  Zali  Zer;  son  père  le 
repousse  comme  un  div^  parce  qu  il  est  né  avec  les  cheveux  d*un 
vieillard. 
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tt  Et  s'il  y  a  des  gens  de  mauvais  esprit  qui  ne 
cherchent  pas  Tesprit  meilleur,  les  Jainis  font  gran- 
dir  ces  mdadies  d*un  tiers  sur  leur  cuisse,  sur  leur 
main,  sm*  leur  chevelure  tressée ^.  » 

«Tobserve  en  note  que  le  sens  général  est  que  «  les 
Dakhmas  sont  des  sièges  d'infection  d'autant  pires 
que  le  vice  et  Timpiété  r^nent  davantage ,  »  et  je  mets 
au  mot  «  chevelure  tressée  »  la  note  doabtfuL 

M.  de  Harlez  traduit  : 

«  Les  gens  de  peu  d'intelligence  ne  désirent  pa$ 
l'intelligence  supérieure.  Jannaya  arrête  le  tiers  de 
ces  maladies  par  ses  lèvres,  par  ses  mains,  par  son 
triple  géçus.  ». 

On  est  Un  peu  étonné  de  voir  drenjayéiti  devenir 
«  il  arrête  »  :  drenjay  est  le  causal  répondant  à  dareghô 
u  long  » ,  drâzo  a  longueur  » ,  et  il  est  paraphrasé  par  la 
glose  pehlvie  :  dranjînad,  aigh  pun  sihyak  olmanshân 
râi  veshyahvûnâtf  c'iG|St-à-dire  que  «  à  cause  d'eux  (ces 
maladies)  deviennent  d'un  tiers  plus  grandes  ».  On  est 
encore  plus  étonné  de  voir  les  Jainis  &ire  place  à  un 
exorciste  Jannaya  ;  les  Jainis  paraissent  ailleurs  comme 
des  démons  qui  apportent  certaines  maladies  (  Vd.  xxi , 
2  (7)  ^,  et  ici-même  le  peUvi  le  traduit  par  Jahi,  dé- 
mon bien  connu  de  la  concupiscence  et  de  tous  les 
maux  qu'elle  apporte.  M.  de  Hariez,  malgré  son  res- 

^  H  s'agit  du  ponrushô  varesô  (note  précédente). 

'  Jaini'makrkafjamijraska  fia  mort  de  la  Jaini,  la  maladie  de  la 
Jainiw.  Le  pehlvi ,  il  est  vrai,  traduit  idjaini  comme  adjectif  (zdnél, 
makhitmét)\  ce  n*est  que  Tétymologie  du  mot.  Ailleurs  (Y.  10  [53]) , 
et  dans  notre  passage»  il  traduit  Jai  (lend  Jaki). 
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pect  pour  Técole  traditionnelle,  a  une  singulière  fa- 
çon de  la  suivre;  que  ferait-il  s'il  n'en  était  pas?  De 
se  révolter  contre  la  tradition  deux  fois  en  une  ligne , 
comme  c'est  ici  le  cas ,  pour  arriver  à  un  sens  aussi 
clair,  ce  n'était  pas  la  peine  assurément. 

Aussi  ai-je  été  fort  surpris  de  voir  M.  de  Harlez 
m'accuser  d'avoir  abandonné  dans  ce  passage  le  guide 
toujours  si  sûr  de  la  tradition  pehlvie.  Le  reproche 
m'étonnait  de  sa  part,  dans  l'espèce;  mais  il  m'étonne 
d'autant  plus  que  c'est  précisément  d'après  la  tradition 
que  j'ai  traduit  gaêsush  comme  je  l'ai  fait. 

Laissons  pour  l'instant  le  passage  présent  pour 
nous  reporter  à  celui  qu'invoque  M.  de  Haiiez.  Dans 
ce  passage,  il  s'agit  de  Keresâspa,  lequel  est  appelé 
yava  gaêsush  gadhavarô  «un  jeune  homme  gaêsush 
porteur  de  la  massue».  M.  de  Harlez,  qui  traduit  ce 
passage  «armé  du  geça  et  de  la  massue»,  me  blâme 
de  suivre  la  tradition  moderne  du  Farhang  de  préfé- 
rence à  la  tradition  ancienne ,  c'est-à-dire ,  sans  doute , 
de  préférence  à  la  traduction  pehlvie  et  peut-être  à 
celle  de  Nériosengh  :  c'est  la  tradition  moderne ,  selon 
M.  de  Harlez,  qui  traduit  «chevelure»,  la  tradition 
ancienne  traduisant  «arme».  Il  est  exact,  en  effet, 
que  le  Farhang,  ce  que  M.  de  Harlez  appelle  la  tra- 
dition moderne,  rend  gaêsush  par  '^^{(Sy^)^  cheveu; 
mais  il  n'est  pas  exact  que  la  tradition  ancienne  tra- 
duise «arme»,  et  l'opposition  que  M.  de  Harlez  voit 
entre  les  deux  traditions  est  une  illusion  du  savant  pehl- 
visant  :  yava  gaêsush  gadhavarô  est  traduit  par  la  tradi- 
tion ancienne  gûshan  gêsvar  gadvar;  gêsvar,  ^KJ-ad ,  est 
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formé  de  géSy  persan  (j*hs^«  chevelure  » ,  et  du  sufiBxe 

possessift^ar,  etla  phrase  signifie  «jeune  homme  por- 
tant le  gés  (c  est-à-dire  une  certaine  sorte  de  cheve- 
lure) ,  et  armé  de  la  massue .  »  Je  cherche  vainement  la 
tradition  ancienne  qui  traduirait  gaésash  comme  le 
nom  dune  arme;  je  ne  trouve  que  le  Manuel  de 
M.  Justi^  qui  est  déjà,  en  effet,  un  peu  ancien,  car  il 
remonte  à  1 864,  mais  moins  ancien  après  tout  que 
la  traduction  pehlvie  qui  remonte  aux  Sassanides ,  et 
même  que  ce  malheureux  Farhang  si  durement  traité. 
M.  Justi,  dans  son  Handbach,  qui,  malgré  les  nom- 
breuses erreurs  de  détail  inévitables  dans  un  pareil 
ouvrage,  est  encore  à  présent  un  des  livres  les  plus 
utiles  qui  aient  été  publiés  dans  la  philologie  zende  et 
reste  toujours  un  instrument  indispensable  pour  les 
travailleurs ,  M.  Justi ,  dis-je ,  n  a  cru  voir  dans  gaêsash 
le  nom  d  une  arme  que  par  suite  d  une  double  erreur 
de  lecture  dans  le  pehlvi ,  ayant  lu  gas  au  lieu  de  gés 

^  M.  de  Harlez  pourrait  invoquer  raiitorité  de  Bumouf  [Journ, 
asiat.,  i8ii5,  I,  263);  mais  Bumouf  ne  possédait  pas  la  traduction 
pehlvie  ;  il  était  réduit  à  Neriosengh ,  qui ,  n'ayant  pas  compris  le  mot 
pehlvi,  le  transcrivit  tout  simplement,  en  le  lisant  mal ,  gâsûro.  Toute 
sa  glose  est,  d'ailleurs,  étrangement  corrompue;  elle  est  incomplète: 

le  pehlvi  dât,  (ipy ,  est  lu  zât  et  traduit  jâlo.  La  lecture  gés-var  est 

mise  Lors  de  doute  par  la  ligne  7,  où  le  mot  gês  est  écrit  sans  liga- 

*• 
tures  avec  signe  diacritique:  -f^^«^,  gês,  M.  de  Haiiez  attaque  ici 

hien  à  tort  la  tradition  contemporaine ,  puisqu'elle  est  absolument  d'ac- 
cord avec  lui,,  et  c'est  elle,  et  non  pas  le  pehlvi  ni  le  Farhang,  qui 
fait  une  arme  du  gaêsa;  M.  de  Harlez  peut  s'autoriser  de  Aspendiârjî  : 
gâoyâni  gurznô  khàvand  «possesseur  de  la  massue  Gâvyanî  (la  massue 
de  Ferîdûn  )  ». 
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le  terme  pehlvi  qui  traduit  gaésash  dans  notre  passage 
du  Vendidâd,  et  gas  au  lieu  de  sang  le  terme  pehlvi 
qui  traduit  asâno  «  pierres  »  (  Vd.  xix ,  4  [  1 8]  ).  De  là  sa 
traduction,  toute  conjecturale  d ailleurs.  Dans  une 
nouvelle  édition  du  Manuel,  certainement  il  ne  la 
conserverait  pas. 

Cette  phrase  de  M.  de  Harlez  :  «  Le  gaéça  que 
porte  Kereçâçpa  nest  plus  ime  arme,  comme  le  dit 
la  version ,  mais  une  chevelure  bouclée  »  se  corrigera 
donc  avec  avantage  comme  il  suit  :  «Le  gaêsa^  de 
Kereçâçpa,  <jui  n  a  jamais  été  une  arme  que  chez  les 
traducteurs  contemporains ,  est  une  chevelure  (bou- 
clée), comme  le  veut  la  version  ancienne,  comme 
le  veut  la  tradition  moderne  et  comme  le  veut  aussi 
letymologie  qui  y  trouve  son  profit;  tout  le  monde 
est  satisfait.  )> 

Revenons  à  notre  passage  du  Vendîdâd.  Interro- 
geons ,  comme  de  juste ,  la  tradition ,  ainsi  que  le  veut 
M.  de  Harlez ,  quoique  son  précepte  vaille  ici  mieux 
que  son  exemple.  Gaésmh  est  traduit  par  un  groupe 
difficile  à  lire,  mais  que  le  passage  du  Yaçna  que 
M.  de  Haiiez  appelait  à  son  secours  résout  sans  diffi- 
culté, «^«(j;  après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  tout  lec- 
teur un  peu  familiarisé  avec  Talphabet  pehlvi  recon- 
naît immédiatement  le  g,  \é  et  1*5,  c est-à-dire  gés 
«  cheveliu'e  ». 

^  n  faut  distinguer  deux  mots  gaésu,  Tun  substantif,  c  est  le-persan 
gêsû,  y*m^\  c*est  le  mot  du  VendiiM;  Tautre  adjectif,  celui  du  Yasna, 
et  signifiant  t qui  porte  ]e  *gaésa%.  Tous  deux  dérivent  de  *gaésa, 
persan  gés. 
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Il  suit  de  là  que  la  traduction  contestée  par  mon 
éminent  contradicteur  au  nom  de  la  tradition  an- 
cienne repose  exclusivement  sur  le  témoignage  de 
cette  tradition. 

Telle  est  la  sûreté  des  informations  de  M.  de 
Hariez  ^ 

Le  lecteur  peut  déjà,  par  les  seuls  exemples  cités 
dans  les  pages  qui  précèdent,  et  que  nous  aurions 
pu  rendre  plus  nombreux,  et  aussi  par  le  caractère 


^  Dans  le  seul  cas  où  M.  de  Hariez  ait  eu  la  satisfaction  de  me 
donner  son  approbation  complète,  il  lui  arrive»  par  une  certaine 
fat«dité,  d*avancer  une  observation  qui  me  paraît  inacceptable.  li 
s*agit  du  mot  dp  saokentavcdti  (ly,  54  [i55]),  qui  désigne  feau  des 
épreuves  judiciaires  et  qui  avait  arrêté  les  traducteurs,  parce  que  le 
texte  imprimé  de  la  traduction  pehlvie  porte  kûkartômand  «  douée  de 
bonnes  oeuvres  •;  lecture  doublement  embarrassante,  d'une  part,  en 
ce  qu^die  ne  cadre  pas  avec  le  contexte;  d'autre  part, en  ce  que  kart 
y  est  écrit  avec  le  signe  ) ,  tandis  qu*au  sens  de  «  fait»  il  est  toujours 
écrit  avec  ).  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  (iVt 
220],  je  signalai  ce  fait  que  tous  les  manuscrits  connus,  y  com- 
pris ceux  sur  lesquels  a  été  faite  Tédition  imprimée,  lisent,  non  pas 
hûkartômand,  mais  gôhart&mand  «qui  contient  du  soufre»,  ce  qui 
est  d'accord  avec  les  renseignements  que  les  Rivâets  donnent  sur  la 
composition  de  cette  eau.  M.  de  Hariez  observe  :  «Toutefois,  la  leçon 
pehlvie  hûkartômand  est  encore  admissible.  »  M.  de  Hariez  introduit 
ainsi  dans  la  critique  des  manuscrits  une  nouvdle  série  de  variantes  : 
les  erreurs  d'éditeurs  et  les  coquilles  d'imprimeurs  :  hnkart  n'est 
dans  aucun  manuscrit;  il  ne  donne  pas  de  sens;  il  est  contraire  aux 
habitudes  d'orthographe  du  pehlvi;  au  contraire,  la  leçon  concor- 
dante des  manuscrits  donne  un  sens  cohérent  avec  le  contexte  et 
confirmé  par  les  renseignements  de  la  tradition;  il  n'importe:  la 
lecture  qui^  n'existe  nulle  part  et  qui  ne  s'expliquerait  pas  est  peut- 
être  la  vraie,  et  la  lecture  qui  existe  partout  et  qui  explique  tout  est  - 
peut-être  fausse. 
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des  deux  méthodes  employées,  se  dire  que  M.  de 
Harlez  doit  se  faire  une  illusion  quand  il  remarque 
avec  satisfaction  que  la  traduction  nouvelle  concorde 
presque  partout  avec  la  sienne.  Il  enregistre  cinq 
passages  avec  un  modeste  «etc.  etc.»,  où  j'aurais 
adopté  des  sens  que  j'avais  autrefois  critiqués  chez 
lui,  dans  un  article  écrit  il  y  a  cinq  ans  (trop  favo- 
rable d'ailleurs;  des  scrupules  déplacés,  de  diflFérente 
nature ,  m'avaient  empêché  de  dire  toute  ma  pensée)  ^ 
et  il  constate  que ,  sur  la  question  historique ,  j'adopte 
le  système  qu'il  a  exposé  dans  ce  Journal. 

Il  ne  m'en  coûterait  nullement  de  reconnaître 
que  je  dois  quelque  chose  à  M.  de  Harlez,  si  cela 
était.  Je  me  suis  fait  un  devoir  dans  l'Introduction  de 
citer  les  œuvres  auxquelles  je  devais  le  plus  :  le  Com- 
mentaire de  M.  Spiegel,  Y  Essai  sur  les  Parsis  de 
Haug,  revu  par  M.  West,  la  traduction  d'Aspendiârji 
et  le  Vendidâd  pehlvi-persan  de  la  bibliothèque  de 
Munich  :  si  M.  de  Harlez  ne  paraît  point,  c'est  qu'il 
n'avait  pas  à  paraître.  Je  suis  revenu  pour  frash- 
môdâitim  à  la  traduction  qu'en  avait  donnée  Haug, 
suivi  par  M.  de  Harlez ,  «  coucher  du  soleil  » ,  parce 
que  je  trouve  dans  ce  pauvre  Farhang  :  «  hufrâshmô- 
dâiti  bahr  fartûmi  laila;  hufrâshmôdâîti,  première 
partie  de  la  nuit».  Je  devais  donc  citer  Haug;  c'est 
ce  que  j'ai  fait.  Je  suis  revenu  pour  mairya  «  brigand  » 
(au  lieu  de  «serpent»)  à  la  traduction  de  Bumouf^t 
Spiegel  suivis  par  M.  de  Hariez,  parce  que  je  le 

'   licvue  critique ,  1876,  n**  39. 
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trouve  ainsi  traduit  par  Aspendiâiji,  et,  bien  que  j  aie 
encore  des  doutes  sur  le  fond  de  la  question,  je  suis 
ce  principe,  dans  les  cas  douteux,  de  me  ranger  à 
lavis  de  la  tradition  moderne,  qui  est  un  fiait,  quand 
la  tradition  ancienne  est  muette  ou  obscure.  Je  de- 
vais donc  citer  M .  Spiegel  ;  c  est  ce  que  j  ai  fait.  Quand 
M.  de  Harlez  constate  que  j  ai  accepté  son  interpré- 
tation de  geredha  «  maison  w  que  j'avais  contestée,  il 
est  certainement  le  jouet  dune  illusion.  Le  mot  pa- 
raît dans  un  passage  (vit,  2^  [61])  où  il  est  dit  que 
ceux  qui  mangent  de  la  chair  humaine  sont  geredhô- 
keretâo.  M.  de  Harlez  avait  traduit  :  «  Ces  hommes 
sont  cause  de  la  destruction  des  familles,  »  observant 
en  note  :  «  rien  ne  prouve  que  geredkô  ne  signifie 
point  «  maison  n.  Je  fis  la  remarque  que  cela  ne  suiSit 
point.  Pour  moi ,  comme  le  mot  est  rendu  en  pehlvi 
par  girîstak  «  terrier  des  bêtes  fauyes ,  des  khraf stras,  » , 
j'ai  traduit  :  his  burrow  shall  he  dug  oui  «  on  détmira 
son  terrier  » ,  observant  en  note  :  «  sa  maison ,  parce 
qu'il  est  assimilé  à  un  khrafstra  dévorant.  »  M.  de 
Harlez  trouve  que  les  deux  traductions  sont  identi- 
ques :  libre  à  lui.  Au  Fargard  xxii,  5  (1 9) ,  il  est  dit 
d'une  formule  de  guérison  :  avahtem  cit  hahdayêiti 
baàdem  cit  drûm  kerenaoiti  M.  de  Harlez  traduit  :  «  qui 
guérit  le  malade  et  rend  la  gaérisqn  ferme  et  durable,  » 
Après  avoir  observé  que  l'on  a  peine  à  retrouver  ce 
sens  dans  les  termes  du  texte ,  j'ai  traduit  :  «  qui  vient 
au  secours  du  malade  et  rend  le  malade  à  la  santé,  » 
M.  de  Hadez  conclut  que  j'ai  adopté  sa  traduction  ^ 

*  «  Thaï  cornes  to  heîp  hîm  who  was  sickening ,  and  makes  the  sick 
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Je  passe  à  la  question  historique.  J*ai  réuni  un  cer- 
tain nombre  de  témoignages,  orientaux  et  occiden- 
taux \  tenant  à  confirmer  le  témoignage  explicite  du 
Dînkcarty  qui  attribue  au  roi  parthe  Vologèse  le  pre- 
mier essai  de  codification  de  YAvesta.  La  valeur  de  ce 
témoignage  est  contestée  par  M.  de  Harlez  en  termes 
curieux  (p.  546)  :  «Si  Ton  doit  ajouter  foi  à  cette 
assertion  du  Dinkart,  il  faut  croire  également  ce  qui 
est  dit  à  Talinéa  précédent.  Or  là  nous  voyons  que 
Ùarias  fit  déposer  aux  archives  royales  un  exemplaire 

man  soand  again.  •  La  première  partie  même  du  verset,  qui  semble 
à  peu  près  s*accorder  dans  les  deux  traductiokis ,  dififère  du  tout  au 
tout.  Si  M.  de  Haiiez  consulte  le  texte,  il  reconnaîtra  sans  peine 
qu'il  fait  de  handayéiti  un  verbe  signifiant  «il  guérit •,  de  bandem  un 
substantif  signifiant  «guérisoni  et  de  avantem  un  mot  signifiant 
«malade»,  tandis  que  je  traduis  avantem  «qui  vient  au  secours»  (de 
ar);  handayéiti  «au  malade»  (participe  présent  datif] ,  et  handem 
«  mdade  ». 

Quant  à  voarugaoyaoiti ,  je  ne  me  suis  jamais  occupé  nuUe  part 
de  la  façon  dont  M.  de  Harles  ra  traduit.  Quant  à  ce  que  signifient 
les  «etc.  etc.»  qui  suivent  Ténumération  de  mes  prétendus  em- 
prunts, je  n*en  sais  rien  ;  ils  auront  peut-être  un  sens  pour  le  lecteur, 
mais  ils  ne  peuvent  en  avoir  pour  moL 

Je  n'aurais  pas  rdevé  ces  minuties  si  une  revue  belge  estimée 
n^avait  accueilli  un  article  d'un  orientaliste  connu  jusqu'ici  du 
monde  savant  seulement  par  le  compte  rendu  d'une  grammaire 
zende  de  M.  de  Hariez  (Jbnm.  asiat,  i88o,  I,  84 )f  et  qui,  par 
une  coïncidence  bizarre,  bien  qu'il  ait  paru  avant  l'article  de  M.  de 
Harlez,  signale  précisément  les  mêmes  emprunts,  en  termes  presque 
identiques  (Revue  de  Vlnstmcûon  publique,  xiLin,  5;  article  pu- 
blié en  même  temps  dans  le  Journal  de  Linguistique  de  Paris,  oc- 
tobre i88o). 

^  Le  plus  important  de  ces  témoignages  est  celui  de  Hamzab  d'Is- 
paban  qui  atteste  la  communauté  de  religion  d'Ârdesbîr  et  des  Mu- 
luk  attevâif,  «les  rois  des  tribus»,  terme  générique  sous  lequel  les 
écrivains  arabes  comprennent  aussi  les  Arsacides. 
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de  ÏAvesta  et  du  Zend  tout  entiers  et  un  autre  au 
Trésor  royal.  Une  affirmation  vaut  l'autre ,  et  la  feus- 
seté  de  la  seconde  dit  assez  quel  compte  il  feut  feire 
de  la  première.  En  tout  cas ,  Tautorité  de  lauteur  du 
Dinkart  reporterait  la  formation  àa  Zend-Avesta  aux 
temps  antérieurs  au  règne  de  Darius.  »  Autrement 
dit,  il  s*est  écoulé  sept  siècles  et  demi,  7/19  ans,  de 
Tavènement  de  Darius  à  celui  d'Ardeshîr,  le  restau- 
rateur du  zoroastrisme  (5sii  avant  le  Christ,  226 
après  le  Christ);  cette  période  de  sept  siècles  et 
demi  na  laissé  icpiun  souvenir  confus  en  Iran;  donc 
les  traditions  qui  se  reportent  au  règne  de  Vologèse, 
antérieur  d'un  siècle  et  demi  à  lavènement  des  Sas- 
sanides,  nont  pas  plus  de  valeur  que  celles  qui  se 
reportent  à  celui  de  Darius ,  qui  lui  est  antérieur  de 
sept  siècles  et  demi.  Que  la  logique  est  une  belle 
chose  !  Les  Sassanides  avaient  tout  intérêt  à  ratta- 
cher leur  œuvre  religieuse  à  Darius  et  par  delà  Da- 
rius au  premier  roi  zoroastrien  Gushtasp ,  pour  éta- 
blir la  continuité  de  la  loi  et  Tauthenticité  du  texte; 
nul  intérêt,  tout  au  contraire,  à  la  rattacher  à  leurs 
prédécesseurs  immédiats,  croyants  tièdes  ou  dou- 
teux et  ennemis  :  j'en  avais  conclu  que,  pour  leur 
reconnaître  une  part  dans  l'œuvre  sainte,  la  tradition 
devait  y  être  forcée  par  un  souvenir  historique,  et, 
rapprochant  certains  indices  tirés  des  historiens  clas- 
siques contemporains  du  temps  de  Vologèse ,  j'avais 
conclu  par  l'hypothèse  que  le  témoignage  du  Dinkart 
pouvait  être  historique  et  que  les  derniers  rois  parthes 
avaient  pu  être  les  précurseurs  d'Ardeshîr  dans  Tœuvre 
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de  la  réforme.  M.  de  Harlez^  m  enferme  dans  ce  cei^- 
cle  :  erreur  sur  Darius ,  donc  erreur  sur  Vologèse  : 
n'est-ce  pas  un  principe  de  droit  que  les  aveux  sont 
indivisibles?  Vous  avez  oublié  les  faits  de  l'an  der- 
nier, donc  vous  avez  oublié  les  faits  d'bier;  Jàcob 
est  légendaire,  donc  Moïse  n'a  pas  existé. 

Entre  autres  surprises  que  me  ménageait  l'article 
de  M.  de  Harlez  se  trouvait  la  nouvelle  que  «j'avais 
adopté  le  système  qu'il  a  exposé  dans  ce  Jdui^nal  et 
qui  attribue  à  la  Médie  ïAvesta  comme  ssl  religion  » 
[sic).  Je  ne  me  souvenais  pas  l'avoir  vii  nulle  part 
exposer  ce  système  que.,  d'ailleurs,  il  n'aurait  pu  re* 
vendiquer  qu'à  condition  de  l'avoir  fait  den  par  des 
£u:guments  personnels;  car  les  orientalistes  savent  que 
oe  système  a  été  avancé  dès  fes  plrejçoiiers  temps  des 
études  zendes  par  Rask^  et  par  Anquetil  lui-riniême^, 
et  fit  autorité  jusqu'au  mioment  ou,, égaré  parle  rôle 
de  Guahtajsp ,  roi  de  Baclriane ,  d^ins  i^  légende  de 
Zoroastre,  on  fit  de  la;  Bactrianie  le  siège  du  maz- 
déisme et  la  patrie  du  Zènd.  Il  he  suffit;  ipas  <le  ré- 
péter les, choses  pour  se  les  approprier,  il. faut,  y 
mettre  sa  marque,  à  moips  que  ÏQti  «e  convienne 
à  présent  de  remplacer  dauç  la  sci^iwje.  je  droit  de 
priorité  par  le  droit  du  dernier  occupaint  ;  celui  qui 
répète  Je  dernier  sera  Tinventeur.  Néatimoins ,  prêt  à 
reconnaître  et  à  {Proclamer  les  drcrits  de  M.  de  Haiiez 
si  par  hasard  je  m'étaisxencontré  àyeclui  après  caup , 

*  Remarks  on  the  zend  langaage,  et  Veber  dos  Alter  und  die  Ecktkeit 
der  Zend-Sprache. 

*  Mémàires'de  V Académie  des  inscriptions,  1768,  p.  364  et  siiiv: 
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j'ai  relu  les  différents  articles  qu'il  a  publiés  dans  ce 
Journal  (M.  de  Hariez  ayant  négligé  d'indiquer  expli- 
citement dans  quel  article);  j ai  relu  l'article  sur  les 
mots  Avesta  et  Zend,  où  il  dit  que  M.  Oppert  a 
établi  que  le  mot  Avesta  est  le  vieux  perse  Abashtâ, 
et  où  il  établit  ensuite  que  (Haug  a  dit  que)  le 
mot  zend  signifie  «  commentaire ,  explication  »  et  vient 
de  la  racine  zan  w savoir»  (1876,  II,  487  et  suiv.). 
Rien  sur  la  Médie.  JTai  relu  avec  soin  les  articles  sur 
«  les  controverses  relatives  au  Zend-Avesta  w,  où  M.  de 
Hariez  discute  savamment  si  les  disciples  de  Thrita 
sont  qualifiés  de  «  brillants  et  puissants  »  ou  «  illustres 
et  sages  »  ;  si  la  terre  a  «  des  limites  lointaines  »  ou  «  des 
extrémités  éloignées  »,  etc.  (1877, 1,  97).  Rien  sur  la 
Médie.  J'arrive  enfin  à  un  troisième  article  (1877, 1, 
289),  où  M.  de  Hariez  montre  que  la  langue  des  Gâ- 
thas  est  tantôt  plus  archaïque ,  tantôt  moins  archaïque 
que  celle  du  reste  de  ï Avesta  (p.  292);  qu'il  y  a  des 
vers  de  huit  pieds  dans  le  yasht  de  Haoma  et  dans  le 
Mihir  yasht;  enfin ,  p.  3oo ,  j'arrive  à  ces  lignes  :  «  Ceci 
nous  amène  à  traiter  un  autre  sujet  beaucoup  plus 
important,  à  savoir  l'époque  de  la  propagation  de 
V Avesta  en  Perse.  »  Nous  y  voici,  pensé-je. 

Dans  les  pages  3oi-3o9,M.  de  Hariez  entre  dans 
une  polémique  contre  M.  Oppert  et  contre  Windisch- 
mann  et  montre  que  les  inscriptions  de  Darius  ne 
contiennent  pas  d'allusions  évidentes  à  V Avesta  ou  au 
dualisme.  Ces  pages  de  polémique  toute  négative 
sont,  d'ailleurs,  très  convenables  et  prouvent  que 
M.  de  Hariez ,  quand  il  le  veut  bien ,  est  très  capable 
XVII.  3i 
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de  rendre  des  services  dans  ce  genre  de  critique  dont 
je  ne  conteste  pas  absolument  lutilité^  Pages  Sog 
et  suivantes ,  l'auteur  délaye,  sans  en  tirer  parti,  lob- 
servation  de  Westergaard  (Zend-Avesia,  préface, 
p.  17)  que  la  religion  des  Perses,  telle  que  la  dé- 
crit Hérodote ,  n'est  point  celle  de  Zoroastre.  Il  ne 
signale  que  le  fait,  déjà  connu,  que  la  sépulture  en 
terre,  qui  est  un  sacrilège  selon  YAvesta,  était  usuelle 
chez  les  Perses.  Il  remarque  bien  que  les  doctrines 
avestéennes,  quand  elles  sont  citées  chez  les  Grecs, 
sont  données  comme  doctrine  des  mages;  mais  il  ne 
voit  pas  (jue  le  fond  même  du  zoroastrisme  est 
donné  par  Hérodote  même  comme  religion  spé- 
ciale de  la  caste  des  mages.  Que  sont  ces  mages 
mêmes  et  d'où  ils  viennent,  pas  un  mot.  Seule- 
ment, page  3i3,  il  établit  que  le  mode  de  sépul- 
ture recommandé  par  YAvesta  n'était  usité  que  chez 

^  Une  seule  fois  il  se  hasarde  sur  le  terrain  positif  et  émet  une 
idée  originale  :  «La  Perse,  dit-il  (p.  3o2  ,  fin),  ^semble  ne  les  avoir 
connus  que  très  tard  (les  Ameshaspands)  ;  car  si  edle  a  un  terme 
propre  à  sa  langue  pour  désigner  les  Fravtuhis  (Fravart)  et  Âsha 
(art) ,  elle  n a  pour  les  Amesha-Çpentas  que  le  nom  bactrien  Amesha- 
spand.  »  L'observation  serait  intéressante  si  elle  ne  reposait  sur  une 
erreur:  le  peblvi  possède  le  représentant  persan  à^amesha-spénta; 
car,  à  côté  d'amshaspand,  qui  est  la  transcription  du  zend,  il  a  une 
forme  amahraspand  ou  amahlaspand,  qui  remonte  à  la  forme  per- 
sane du  mot  *amartaspanta  ;  le  groupe  hr  ou  hl  représente  le  groupe 
persan  H  (ou  zeod  sh)  de  la  même  façon  qu*il  le  représente  dans 
akrav  (ou  aidav)  pour  le  perse  *arta-^an  (zend  ashaxan)  (Fréd.  MûUer, 
Zend-Studien ,  IV, p.  4  )  ;  dans  ahrt  ( ou  ahli)  pour  *artiya  (zend  ashya)  ; 
frohar  ^our  Jravarti  (zend  Fravashi);  pahlavi  pour  Parthaviyam : 

aharmok  ^f^-MV  ^  ^^^^  ^^   askmoh  (zend  ashemaogha  =  *artam- 

maogha). 
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les  seuls  Baclriens  :  a  eux  seuls  donc^  observaient  les 
prescriptions  du  Vendîdcul  dans  toute  leur  rigueur.  » 
Il  conclut  ((  que  la  foi  de  Zoroastre  régna  dans  l'est 
de  l'Iran^  longtemps  avant  d avoir  pénétré  en  Perse.  « 
Il  ne  définit  pas  ce  qu'il  entend  par  Test  de  l'Iran; 
daprès  le  passage  que  l'on  vient  de  voir,  il  faut 
sans  nul  doute  entendre  la  Bactriane,  c'est-à-dire 
que  M.  de  Hariez  appartient  à  l'école  qui  fait  de 
la  Bactriane  le  berceau  du  zoroastrisme.  C'est ,  d'ail- 
leurs ,  le  sens  que  cette  école  attache  au  nom  âilran 
oriental,  opposant  par  là  la  Bactriane  à  la  Médie  et  à 
la  Perse.  Je  dois  dire  que,  quelques  lignes  plus  haut, 
il  observe  que  «  le  Fargard  i  du  Vendîdâd  restreint  la 
propagation  des  doctrines  dualistiques  à  l'Iran  orien- 
tal et  aux  contrées  de  la  Médie  qui  avoisinent  »  Comme 
on  le  voit,  M.  de  Hariez  a  prononcé  le  mot  de 
Médie.  Ici  M.  de  Hariez  passe  à  un  autre  sujet,  et 
c'est  tout.  Voici  comment  il  a  exposé  u  le  système 
qui  attribue  YAvesta  à  la  Médie  pour  sa  religion  ^.  » 
Dans  l'introduction  de  ma  traduction ,  chapitre  m , 
j'étudie  la  question  de  l'origine  des  textes  aves- 
téens. 

*  Les  italiques  Sont  de  moi. 

*  Loc,  ciu 

^  G* est  tout  récemment,  d'ailleurs,  et  par  une  sorte  d*adaptation 
aux  circonstances  qui  tend  a  confirmer  Jes  théories  de  M.  Darwin, 
que  ces  lignes  ont  pris  le  sens  qu'elles  se  trouvent  avoir  aujourd'hui  ; 
car,  en  aoât^septembre  1878,  c'était  encore  la  Bactriane  qui  était  le 
herceau  de  ÏAvesla,  et  le  zend  était  encore  du  vieux  bactrien  :  «  La 
Perse  antique  ne  connaissait  pas  les  amesha-çpehtas.  Il  n'exista  jamais 
de  nom  persan  pour  les  désigner;  on  dut  emprunter  le  terme  bactrien  » 
(1878,  II,  129.  Cf,  la  citation  de  la  page  précédente,  note). 

3i. 
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J'essaye  d'établir  : 

1®  Que  la  doctrine  contenue  dans  ces  livres  existait 
déjà  à  l'époque  de  la  chute  des  Âchéménides,  mais, 
que  ce  n'était  pas  la  doctrine  oflScielle  des  Achémé- 
nides  mêmes  et  de  la  Perse;  que  c'était  seulement 
celle  de  la  caste  sacerdotale,  des  mages;  que  le  dua- 
lisme et  la  croyance  en  Ahriman  existaient  déjà  du 
temps  d'Hérodote  chez  les  mages  ($$  12,  1 3  )  ; 

2**  Que  les  mages  étaient  une  caste  sacerdotale, 
recrutée  parmi  la  tribu  mède  de  ce  nom  ;  que  ce  sont 
eux  qui  ont  écrit  ÏAvesta,  dans  la  langue  de  la  Mé- 
die,  le  zend;  que  le  berceau  du  zoroastrisme  est,  non 
pas  la  Bactriane,  non  pas  l'Iran  oriental,  mais  la 
Médie,  et  qu'il  avait  deux  foyers  principaux,  Tun 
dans  la  Médie  propre ,  Ragha  ou  Rai  ;  l'autre  à  Voaest, 
r  Atropatène ,  celle-ci  étant  très  probablement  le  foyer 
primitif  (SS  1/4,  i5); 

3°  Que  ces  mages ,  ces  prêtres  aryens  de  la  Médie , 
travaillant  sur  le  vieux  fonds  naturaliste  de  la  religion 
et  de  la  mythologie  indo- iranienne;  d'une  part,  en 
précisant  et  réduisant  en  système  d'une  façon  de  plus 
en  plus  accusée  le  dualisme  latent  de  la  vieille^  reli- 
gion ;  d'autre  part ,  en  poussant  à  l'extrême  les  vieilles 
idées  aryennes  sur  la  pureté  des  éléments,  arrivèrent 
peu  à  peu,  à  une  époque  indéterminée,  mais  anté- 
rieure à  Hérodote ,  à  formuler  le  système  de  dogmes 
et  d'observances  dont  nous  possédons  dans  YAvesta 
la  dernière  édition.  Grâce  à  l'influence  que  leur  don- 
nait le  monopole  du  culte  et,  plus  exactement,  du 
sacrifice,  ils  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de  faire 
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la  conquête  de  la  Perse;  introduits  en  Perse  proba- 
blement par  Cyrus ,  ils  échouèrent  sous  Darius  ;  leur 
propagande  reprit  lentement  sous  ses  successeurs, 
et,  six  siècles  plus  tard,  il  se  trouva  qu'ils  formaient 
la  seule  force  morale  de  Tempire;  ils  prirent  le  pou- 
voir, et  les  dogmes  et  les  pratiques  des  mages  de- 
vinrent les  dogmes  et  les  pratiques  obligatoires  de 
toute  la  nation  (SS  ly,  18). 

C'est  ainsi  que  j'ai  adopté  le  système  exposé  par 
M.  de  Haiiez. 

Il  me  pèse  de  promener  plus  longtemps  le  lecteur 
dans  le  dédale  de  cette  critique ,  à  laquelle  manque 
une  condition  bien  modeste ,  la  première  condition 
de  toute  critique,  et  qui  est  à  la  portée  de  tous,  je 
veux  dire  l'exactitude  :  exactitude  dans  les  faits  que 
l'on  impute,  exactitude  dans  les  faits  que  l'on  op- 
pose : —  je  ne  parle  pas  des  qualités  scientifiques 
plus  hautes ,  de  pénétration  et  de  sagacité ,  que  n'a  pas 
qui  veut.  Je  n'ai  point  certes  la  naïveté  de  prétendre 
que  ma  traduction  soit  à  l'abri  de  la  critique.  Depuis 
qu'elle  est  publiée ,  j'ai  reconnu ,  et  des  amis  m'ont 
signalé,  plus  d'une  erreur;  les  critiques  des  savants 
compétents ,  qui  pourront  venir  plus  tard ,  m'apporte- 
ront certainement  bien  des  corrections  encore  dont 
je  ferai  mon  profit.  J'aurais  été  heureux  de  trouver 
le  même  secours  dans  M.  de  Hariez  :  je  regrette  qu'il 
n'en  soit  rien.  Il  y  a  plus  de  plaisir  à  s'instruire  en 
reconnaissant  une  erreur  personnelle  qu'à  perdre  un 
temps  précieux  à  relever  celles  d'autrui ,  tâche  ingrate 
que  je  n'ai  acceptée  que  forcé,  et  après  un  silence 
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de  trois  ans,  qui  prouve  que  je  navais  nulle  hâte 
d  aborder  ce  genre  de  la  polémique.,  genre  inférieur 
pour  lequel  j'éprouve  peu  d'inclination.  J  aurais  per- 
sisté jusqu'au  bout  dans  ce  silence  si  la  critique  de 
M.  de  Harlez  ne  nravaît  contraint  de  parler. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  dire  quelques  mots 
des  longs  mémoires  que  M.  de  Hariez  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  consacrer  dans  ce  recueil  dans  le  cours 
des  trois  dernières  années.  Cela  bien  entendu  une 
fois  pour  toutes ,  étant  parfaitement  décidé  à  ne  pas 
revenir  sur  ces  sujets;  le  lecteur  d  ailleurs  commence 
à  comprendre  pourquoi  toute  polémique  entre  nous 
serait  sans  objet  et  sans  profit. 


11. 


Je  n'entrerai  pas  dans  le  fond  du  débat;  la  chose 
est  inutile.  Les  lecteurs  qui  ont  eu  en  main  mon 
livre  et  la  réfutation  de  M.  de  Harlez  ont  reconnu 
que  cette  réfutation  porte  sur  un  livre  que  je  n'ai 
pas  écrit,  et  que  mon  savant  critique  «ne  s'est  pas 
bien  rendu  compte  de  la  thèse  qu'il  combat.  »  Ici , 
d'ailleurs ,  pas  plus  que  dans  ma  traduction ,  je  n'aurais 
la  simplicité  de  vouloir  me  mettre  au-dessus  de  la  cri- 
tique. Voici  près  de  cinq  ans  que  ce  livre  a  été  écrit, 
et  quand  l'on  essaye  d'apprendre  tous  les  jours,  on 
se  débarrasse  de  bien  des  erreurs  en  cinq  ans.  Si 
j'avais  aie  récrire,  bien  des  détails  disparaîtraient;  je 
supprimerais  quelques  rapprochements;  j'en  éclair- 
cirais  d'autres  ;  j'en  ajouterais  quelques-uns.  Mais, 


OBSERVATIONS  SUR  LE  VENDIDÀD.  487 

en  somme,  la  méthode,  les  grandes  lignes  et  les 
conclusions  générales  ne  seraient  pas  changées.  Si 
M.  de  Harlez  avait  bien  saisi  ma  méthode  et  ma 
thèse,  il  aurait  pu,  par  ses  critiques  de  détail,  me 
rendre  grand  service;  je  regrette  pour  moi,  plus  en- 
core que  pour  lui ,  qu'il  soit  toujours  resté  à  côté. 

Voici  en  quelques  mots  lobjet,  ia  méthode  et  les 
conclusions  du  travail  réfuté  par  M.  de  Hariez  : 

Objet  :  Faire  Thistoire  d'Ormazd  et  d'Ahriman , 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  c est-à-dire 
comment  s  est  formé  le  dualisme. 

Méthode  :  Partir  du  fait  moderne,  le  seul  sûre- 
ment constaté,  et  remonter  de  là,  de  proche  en 
proche,  à  Taide  de  la  tradition  moderne,  des  textes 
parsisî  du  moyen  âge,  des  textes  de  ïAvesta,  jusqu'à 
la  forme  la  plus  ancienne  que  l'on  puisse  atteindre 
sur  le  terrain  purement  mazdéen;  arrivé  là,  inter- 
roger la  religion  védique  et,  selon  le^  cas,  établir, 
soit  que  le  fait  mazdéen  que  l'on  considère  est  pure- 
ment mazdéen ,  ou  bien  qu'il  est  ou  a  été  indo-iranien , 
et  déterminer  par  la  comparaison  la  forme  commune 
plus  ancienne  d'où  le  fait  mazdéen  et  le  fait  védique 
dérivent. 

Conclusions*  :  Ormazd  est  indo- iranien;  il  est 
indo-européen;  c'est  la  forme  mazdéenne  du  dieu 
nommé  Varuna  en  Inde ,  Zeus  en  Grèce ,  Jupiter  en 
Italie;  il  dérive  sans  solution  de  continuité  du  dieu 
suprême  des  Indo-Européens ,  le  Dieu  du  ciel. 

^  P.  337;  cf.  p.  96. 
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Ahriman  nest  pas  indo-européen;  il  nest  pas 
indo-iranien;  c  est  une  création  purement  iranienne. 
Il  n*est  point  la  transformation  de  tel  être  mythique 
déterminé  et  préexistant;  c'est  une  création  nouvelle 
et  complexe.  Dun  côté,  il  est  le  légataire  universel 
des  anciens  démons  orageux,  et  une  moitié  de  lui- 
même  est  la  condensation  de  leurs  exploits;  d autre 
part,  il  est  le  contre-pied  d*Ormazd,  le  contre-créa- 
teur, et  une  moitié  de  lui-même  est  la  projection  in- 
verse d  Ormazd. 

Au-dessus  de  ces  deux  forces,  la  religion  savante 
établit  un  principe  suprême  d*où  elles  émaneront 
Tune  et  lautre  :  Temps,  Destin,  Lumière,  Espace, 
toutes  qualités  tirées  par  abstraction  du  Dieu-Ciel, 
de  la  forme  primitive  d'Ormazd. 

Comme  je  lai  déjà  dit  plus  haut,  deux  écoles  ri- 
vales, depuis  la  mort  deBumouf,  qui  a  brisé  lunité 
d'esprit  dans  cette  branche  de  la  science,  se  disputent 
le  champ  des  études  zendes  :  Técole  védisante  et  Té- 
cole  traditionnaliste.  La  première,  frappée  surtout 
des  rapports  indéniables  que  présentent  ÏAvesta  et 
le  Véda,  explique  ÏAvesta  par  le  Véda,  transporte  le 
Véda,  langue  et  idées,  au  sein  de  ÏAvesta.  L'école 
traditionnaliste  pense  qu'il  faut  expliquer  ÏAvesta  par 
lui-même  et  que  la  tradition  ininterrompue,  trans- 
mise du  temps  des  Sassanides  à  nos  jours,  est  le  seul 
guide  qui  puisse  nous  conduire  sûrement  à  la  con- 
naissance réelle  de  la  langue  et  des  idées  de  ÏAvesta. 
Les  traductions  et  les  interprétations  historiques  sor- 
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lies  de  ces  deux  méthodes  se  ressemblent,  oh  le  sait, 
comme  la  nuit  et  le  jour.  Jai  essayé  ailleurs^  de 
montrer  que  lantinomie  des  deux  méthodes  est  plus 
apparente  que  réelle;  quelle  tient  à  ce  que  Ton  na 
pas  marqué  assez  nettement  le  champ  daction  de 
chacune;  qu'elles  sont  faites,  non  pour  se  combattre, 
mais  pour  se  compléter,  étant  destinées  à  nous  ren- 
seigner sur  deux  ordres  de  faits  difiFérents  et  indé- 
pendants.  Je  demande  la  permission  de  reproduire 
mes  conclusions  :  aVédas  et  traditions  ne  peuvent 
donc  conduire  à  des  résultats  contradictoires  si  on 
les  interroge  chacun  sur  ce  qu'ils  savent,  les  Védas 
sur  le  passé  le  plus  ancien  des  idées  avestéennes,  la 
tradition  sur  son  présent.  Les  deux  méthodes  sont 
également  légitimes  l'une  et  l'autre,  à  leur  heure  et 
à  leur  place...  Les  Védas,  interrogés  tout  d'abord, 
ne  donneront  aucun  témoignage  valable;  car  rien  ne 
prouve  que  les  mots  et  les  dieux  communs  aux  deux 
livres  aient  conservé  le  même  sens  des  deux  parts  ; 
les  Védas  en  général  ne  pourront  servir  à  faire  dé- 
couvrir les  faits  avestéens ,  mais  seulement  à  les  ex- 
pliquer une  fois  établis  par  la  tradition^  La  première 
méthode  fait  connaître  les  idées  iraniennes,  et  la  se- 
conde les  fait  comprendre;  celle-là  doit  donc  avoir 
le  premier  mot  et  celle-ci  le  dernier.  Elles  se  com- 
plètent ,  l'une  recevant  les  matériaux  de  l'autre  pour 
les  lui  rendre  élaborés  et  coordonnés ,  et  il  est  aussi 
impossible  de  connaître  YAvesta  sans  l'une  que  de  le 
comprendre  sans  l'autre.  » 

*  Revue  critiqae,  1 877 ,  FI ,  83. 
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Ces  conclusions  n'étaient  que  la  réduction  en  for- 
mule des  principes  que  j  ai  suivis  dans  tout  ce  que 
j*ai  écrit  dès  la  première  ligne.  Cette  méthode  a  reçu 
lapprobation  de  représentants  des  deux  écoles ,  parce 
que  je  faisais  leur  part  à  lune  et  à  l'autre ,  suivant 
l'école  traditionnaliste  pour  établir  le  sens  actuel  et 
passant  de  là  à  l'école  védique  pour  étabUr  le  sens 
antérieur  et  retrouver  les  éléments  de  la  formation. 
Je  dois  dire  que  l'approbation  qui  me  fut  la  plus  pré- 
cieuse fut  celle  du  chef  respecté  de  l'école  tradition- 
naliste, M.  Spiegel.  M.  Spiegel  a  toujours  eu  trop  de 
bon  sens  et  d'esprit  scientifique  pour  contester  l'in- 
suffisance de  la  tradition  parsie  quand  il  s'agit  de  faire 
l'histoire  de  la  formation  des  idées  zoroastriennes. 
S'il  s'est  surtout  servi  de  la  tradition ,  c'est  que  son 
objet  spécial  était  d'établir  les  faits  présents,  la  sta- 
tique, du  mazdéisme;  cette  œuvre  accomplie,  pour 
remonter  plus  haut  et  passer  à  la  dynamique  du  maz- 
déisme, il  faut  un  auxiliaire  nouveau,  et  nul  secours 
n'est  plus  puissant  que  le  Véda  consulté  avec  pru- 
dence. Aussi  M.  Spiegel  a-t-il  bien  reconnu  qu'entre 
nous  il  y  avait ,  non  une  différence  de  principes,  mais 
d'objet  seulement,  et  non  seulement  il  a  admis  la  lé- 
gitimité de  ma  méthode  et  accepté  les  traductions  de 
texte  qui  servaient  de  point  de  départ  à  mes  induc- 
tions, mais  il  a  accepté  la  plupart  et  les  plus  impor- 
^  tantes  de  mes  conclusions  ^  Aussi  fus-je  singulière- 
ment étonné  de  voir  M.  de  Harlez ,  seul  de  tous  les 

'   îenàer  LileiuturzeiUuig ,  ii  mai  iS-yS. 
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savants  qui  ont  bien  voulu  s'occuper  de  mes  travaux, 
me  ranger  dès  l'abord,  depuis  la  première  ligne  de  sa 
critique  jusqu'à  la  dernière ,  dans  les  rangs  de  1  école 
védisante.  Une  erreur  aussi  étrange,  et  qui  indique- 
rait chez  tout  autre  qu  un  orientaliste  exercé  comme 
M.  de  Harlez  une  inexpérience  singulière  des  mé- 
thodes en  présence  et  un  sentiment  bien  trouble  des 
questions  posées ,  ne  peut  s'expliquer  à  mes  yeux  que 
par  l'excès  de  la  qualité  maîtresse  de  mon  éminent 
contradicteur,  la  logique.  M.  de  Harlez ,  voyant  que 
les  Védas  occupent  une  grande  place  dans  mes  re- 
cherches, en  a  conclu  avec  une  grande  logique  que 
j'appartiens  à  l'école  de  M.  Roth.  M.  Roth  fait  usage 
diBs  Védas,  j'en  fais  usage  également,  donc  j'appar- 
tiens à  l'école  védisante.  Je  ferai  pourtant  observer 
que  la  chose  importante  est  de  savoir,  non  si  je  fais 
usage  des  Védas,  mais  quel  usage  j'en  fais  et  à  quel 
moment.  Elntre  une  méthode  qui  consiste  à  imposer 
aux  expressions  et  aux  idées  avestéennes  le  sens  et  la 
valeur  qu'elles  ont  dans  les  Védas  et  la  méthode  qui, 
remontant  par  la  filière  historique  à  la  forme  la  plus 
ancienne  accessible  de  la  langue  et  de  la  religion  ira- 
niennes ,  passe  de  là  aux  Védas  pour  remonter  par  l'in- 
duction comparative  à  une  forme  qui  est  antérieure 
et  aux  Védas  et  à  ïAvesta,  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  et 
qui  explique  l'un  et  l'autre ,  il  y  a  une  nuance  légère 
et  visible  à  l'œil  nu;  elle  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité 
de  M.  Spiegel;  elle  a  échappé  à  celle  de  M.  de 
Harlez, 

Cela  est  fâcheux  sans  doute;  mais,  après  tout,  le 
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mal  est  moins  grand  qu  il  ne  semble.  Car,  si  même 
M.  de  Harlez  avait  aperçu  la  nuance  dont  il  s'agit, 
je  doute  qu'il  eût  été  mieux  en  état  d  apprécier  la  va- 
leur des  rapprochements  que  je  propose.  Il  semble , 
en  efifet,  quil  nait  pas  une  idée  très  claire  de  ce  que 
sont  les  Védas  et  n  ait  pas  avec  eux  une  connaissance 
aussi  directe  et  aussi  intime  qu  il  serait  nécessaire 
pour  se  porter  juge  sur  la  matière.  Dans  un  autre 
travail,  M.  de  Haiiez,  voulant  donner  à  ses  lecteurs 
une  idée  de  la  poésie  védique ,  citait  un  hymne  d  Câ- 
pres la  traduction  de  M.  EichofF,  un  excellent 
homme,  je  l'avoue,  et  qui  aimait  sincèrement  la 
science.  Dans  le  présent  travail,  M.  de  Harlez  ap- 
proche sans  doute  plus  près  de  la  source  sacrée  ;  car 
il  lui  arrive  même  de  citer  des  vers  védiques  dans 
leur  texte  sanscrit;  je  regrette  cependant  qu'il  n'ait 
pas  eu  plus  de  confiance  en  lui-même  et  que,  par 
excès  de  modestie ,  il  se  retranche  trop  souvent  der- 
rière le  dictionnaire  védique  de  M.  Grassmann.  De 
là,  grâce  à  une  autre  qualité  bien  dangereuse  que 
M.  de  Hariez  déploie  quelquefois,  l'exactitude  litté^ 
raie  y  quelques  méprises  dont  je  citerai  une,  parce 
qu'elle  est  typique. 

Page  1 5  de  mon  livre ,  énumérant  les  équivalences 
d'expressions  et  idées  qui  concourent  à  établir  l'iden- 
tité du  rita  védique  et  de  ïasha  avestéen,  j'écrivais  : 
c(Le  nionde  védique  croit  par  le  rita  [litâ-vfidh);  le 
monde  mazdéen  grandit  par  l'asha  (ashafrâdh),  »  Les 

*  Introduction  à  la  traduction  du  Vendtdâd,  p.  33. 
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exemples  de  ritâ-vjidh  dans  les  Védas  étant  trop  nom- 
breux pour  les  citer,  je  renvoyais  en  note  au  lexique 
de  Grassmann,  qui  énumère  tous  les  passages  : 
«Grassmann,  s.  ritâ'Vridh,))  tandis  que  j'indiquais 
directement  les  passages  de  ïAvesta.  Je  laisse  à  pré- 
sent la  parole  à  M.  de  Harlez  :  «  Ici  on  reste  stupéfait. 
On  nous  dit  que  le  monde  védique  croît  par  le  rito 
et  Ion  cite  Grassmann ,  article  rta  vrdh ^  Or,  si  Ton 
ouvre  Grassmann,  on  trouve  :  i°  que  rta  vrdh  signi- 
fie, non  «qui  croît  par  le  rto»,  mais  «qui  se  plaît  à 
«la  justice,  à  la  piété,  etc.»  (1878,  II,  172).  M.  de 
Harlez  s  est  imaginé  sans  doute  que  je  sentais  le 
besoin  de  m'appuyer  sur  une  autorité  quelconque 
pour  traduire  vridh  par  «  croître  ».  Or  il  se  trouve 
que  Grassmann,  fidèle  à  la  méthode  de  traduction 
suivie  dans  1  école  védique  d'Allemagne  de  multiplier 
à  Imfini  les  sens  des  mots,  au  lieu  d'appliquer  par- 
tout le  sens  unique  et  réel,  a  baptisé  vridh  en  verbe 
«  se  plaire  »  ;  et  alors  M.  de  Harlez ,  peu  au  courant 
peut-être  des  méthodes  et  des  questions  ^,  a  éprouvé , 
en  ouvrant  son  lexique  pour  y  contrôler  ma  traduc- 
tion, un  choc  dont  nous  voyons  lefFet  dans  la  stupé- 


^  Je  respecte  Torthographe  de  M.  de  Harlez ,  qui  a  sans  doute  sa 
raison  d*étre;  Y  a  de  rta  vrdh  est  ici  pour  racheter  ¥û  de  Rûdra,  qui 
parait  huit  fois  sur  huit  en  deux  pages  (1879  *  ^>  ^T^'^VS)*  ^^  ^^  ^^~ 
meux  â  de  Yâma  [Vendidâd,  p.  89-92).  Les  imprimeurs  de  M.  de 
Harlez  ont  de  ces  partis  pris  inquiétants  en  fait  d*orthographe  sans- 
crite. 

'  Je  me  permets  de  recommander  à  M.  de  Harlez ,  sur  cette  ques- 
tion, ia  lecture  du  livre  de  M.  Bergaigne  sur  La  religion  védique,  en 
particulier  la  préface. 
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faction  ci-dessus  exprimée.  Je  suppose  cependant  que 
mon  savant  critique  Sait  que  vpidh  signifie  «  croître  » , 
comme  05  signifie  «  être  » ,  comme  dâ  signifie  (c  don- 
ner »,  et  j*ose  croire  que,  s  il  s'était  abandonné  à  son 
libre  instinct  de  sanscritiste ,  il  aurait  traduit  exacte- 
ment comme  je  l'ai  fait.  Le  malheur  est  qu  il  a  été 
trop  modeste  ;  il  s'est  trop  défié  de  ses  forces  ;  il  a 
voulu  consulter  son  lexique  pour  vérifier  si  j'avais 
réellement  le  droit  de  traduire  vpidh  par  «  croître  » 
et  rita  par  riia;  et  alors  s'est  produit  l'inévitable  et 
lamentable  résultat,  c'est  que  M.  de  Hariez  est  resté 
stupéfait. 

Le  lecteur  commence  à  comprendre  comme  M.  de 
Hariez  était  préparé  à  sa  tâche  critique.  Il  lui  était 
naturellement  difficile  de  comprendre  exactement 
ma  thèse  et  absolument  impossible  de  l'exposer.  Il 
ne  l'a  pas  essayé;  nulle  part  un  renvoi  aux  passages 
qu'il  "attaque  et  qui  puisse  mettre  le  lecteur  en  état 
de  juger  les  faits  par  lui-même;  nulle  part  aucune 
citation  ^  Voici  l'exposé  que  M.  de  Hariez  donne  de 
ma  thèse  au  début  de  son  premier  article  (1878,  I, 

p.  io4)  : 

(c  Sa  thèse ,  la  voici  :  La  nature  des  doctrines  aves- 
tiques  ne  comporte  ni  une  réforme  religieuse,  ni  une 
modification  essentielle.  Toutes  et  chacune  d'elles 
ont  leur  raison  d'être,  leur  origine  dans  l'ancienne 

^  Sauf  pourtant  une  citation  inexacte,  où  M.  de  Hariez  me  prête 
une  traduction  grotesque  dont  il  n  y  a  pas  un  mot  dans  mon  livre 
(i88o»  I»  226,  note). 
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mythologie  et  n*en  sont  qu'un  développement  natu- 
rel. Tous  les  personnages  qui  figurent  dans  ïAvesta 
sont  des  acteurs  des  mythes  primitifs;  tous  ou  pres- 
que tous  le  sont  du  mythe  de  Forage.  C  est  ce  der- 
nier qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  l^endes,  à 
toutes  les  scènes  de  lutte  et  de  tentation  ;  uni  à  celui 
de  la  lumière,  il  a  engendré  jusqu'à  la  croyance  en 
la  résurrection  des  corps.  Zoroastre  lui-même  n'est 
que  le  dieu  ou  Thomme-orage.  » 

Je  doute  que  ce  prétendu  résumé  de  ma  thèse 
donne  au  lecteur  qui  ne  connaît  point  mon  livre 
une  idée  bien  nette  du  contenu.  M.  de  Harlez  n  a  pas 
remarqué  qu'il  donnait,  non  pas  un  exposé  de  ma 
thèse  et  de  mes  conclusions  de  fait,  mais  une  appré- 
ciation des  tendances  qu'il  croit  y  reconnaître,  appré- 
ciation où ,  d'ailleurs ,  l'exact  et  l'inexact  se  coudoient 
à  chaque  ligne.  Il  est  exact  que  je  ne  reconnais  pas 
que  le  mazdéisme  se  soit  formé  à  un  certain  jour 
par  le  travail  conscient  d'un  certain  homme  ;.  mais 
je  ne  comprends  pas  ce  que  M.  de  Harlez  entend 
ou  me  fait  entendre  par  «ne  comporte  pas  de  mo- 
dification essentielle».  Le  sens  naturel  de  l'expres- 
sion est  que,  selon  moi,  le  mazdéisme  ne  différerait 
pas  sensiblement  du  védisme  ou  de  la  religion  indo- 
iranienne. Or  les  deux  tiers  de  mon  livre  sont  em- 
ployés à  montrer  qu'Ahriman  est  une  création  pure- 
ment iranienne  et  que  la  plupart  des  mythes  communs 
ont  pris,  non  seulement  une  forme,  mais  un  sens 
nouveau. 

M.  de  Harlez  dit  :  u  Toutes  les  doctrines  avestiqaes 
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et  chacune  d'elles  ont  leur  raison  d'être ,  leur  origine 
dans  lancienne  mythologie  et  n en  sont  qu un  déve- 
loppement naturel.  »  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  M.  de 
Harlez  entend  par  tontes  les  doctrines  avestiques  et  cita- 
cane  d'elles;  j'accepte  néanmoins  la  proposition  dans 
son  ensemble  en  remplaçant  «  toutes  les  doctrines 
avestiques»  par  «la  plupart^  des  doctrines  aves- 
téennes  étudiées  dans  ce  livre  »  ;  en  supprimant  «  leur 
raison  d  être  » ,  qui  est  vague  ou  équivoque  et  peut 
donner  lieu  à  des  interprétations  fausses  ;  en  ajoutant 
au  mot  «origine»  les  mots  «proche  ou  lointaine»; 
en  remplaçant  enfin  «  n  en  sont  qu'un  développement 
naturel  »  par  «  en  sont  un  développement  naturel  ». 

u  Tous  les  personnages  qui  figurent  dans  YAvesta 
sont  des  acteurs  des  mythes  primitifs.  » 

Ijisez  :  «  Un  grand  nombre  des  mythes  étudiés  dans 
le  livre  de  M.  Darmesteter  se  retrouvent,  soit  sous 
forme  équivalente,  soit  dans  leurs  éléments  forma- 
teurs, dans  la  mythologie  antérieure.» 

«  Tous  ou  presque  tous  le  sont  (acteurs)  des  mythes 
d'orage.  »  Lisez  :  «  Dans  cette  partie  spéciale  de  la 
mythologie  mazdéenne  étudiée  dans  la  seconde  partie 
du  livre ,  les  mythes  d*orage  jouent  un  rôle  dominant; 
ce  sont  les  mythes  d'orage  qui ,  selon  M.  Darmesteter, 
ont  fourni  son  cadre  à  l'histoire  de  la  lutte  du  bien 
et  du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  parce  que, 
déjà  avant  la  formation  systématique  du  dualisme, 
ces  mythes  représentaient  une  lutte  du  bien  contre 

*  Sur  une  influence  babylonienne,  voir  p.  277. 
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le  mal  ;  et  c  est  Toriginalité  du  mazdéisme  d  avoir  peu 
à  peu  effacé  la  valeur  naturaîiste  des  formules,  de 
leur  avoir  donné  un  sens  abstrait,  logique  et  moral, 
de  sorte  que  seuls  des  traits  épars  et  le  rapproche- 
ment d  une  mythologie  voisine  permettent  de  rétablir 
la  valeur  primitive  des  détails  matériels  des  mythes 
et  de  retrouver  le  concret  sous  Tabstrait.  » 

C*est  avec  ces  traits  épars,  dont  quelques-uns  heu- 
reusement sont  dune  netteté  convaincante,  que  j'ai 
essayé  de  refaire  l'histoire  de  cette  partie  des  idées 
iraniennes.  M.  de  Harlez ,  —  et  d  autres  que  moi 
en  ont  été  étonnés,  —  se  scandalise  que  Ion  songe 
à  profiter  de  ces  traits  pour  remonter  dans  le  passé 
du  mazdéisme.  Notre  cher  et  éminent  rapporteur, 
avec  son  coup  dœil  de  maître,  est  tombé  k  l'instant 
sur  l'exemple  typique  :  je  me  permettrai  de  repro- 
duire ses  expressions,  car  je  ne  saurais  ni  mieux 
choisir,  ni  mieux  dire  (1880,  II,  26)  :  «M.  de 
Harlez  reconnaît  qu'on  trouve  dans  YAvesta  des  sou- 
venirs des  mythes  antiques;  mais  il  croit  que  ces 
mythes,  loin  d'avoir  donné  naissance  au  système 
avestique,  y  ont  été  introduits  comme  des  accessoires 
et  des  ornements.  Jamais,  dit-il,  on  n'en  eût  soup- 
çonné l'existence  si  la  ressemblance  des  noms  n  eût 
indiqué  la  communauté  d'origine  de  certains  per- 
sonnages avestiques  et  certains  personnages  védiques. 
«  Si  l'on  sait  qu'Âzhi  Dahâka  et  Thraêtaona  sont  des 
«  lutteurs  aériens ,  c'est  parce  qu'on  a  trouvé  dans  les 
«  Védas  des  combattants  de  ce  nom  et  de  cette  nature; 
«  car,  dans  VAvesta ,  ils  ont  un  tout  autre  aspect.  »  Cela 

xvn.  32 
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est  tout  simple ,  et  nous  ne  voyons  pas  qu  on  puisse  en 
faire  un  reproche  à  M.  Darmesteter,  Ce  dernier  n  a 
jamais  nié  que  les  agents  védiques,  pour  devenir  les 
éléments  de  la  théologie  zoroastrienne ,  n  aient  subi 
de  profondes  modifications.  Mais  cest  renverser  la 
base  de  toute  science  mythologique  que  d  expliquer, 
comme  le  fait  M.  de  Harlez,  les  affinités  )^s  plus  or- 
ganiques par  des  eipprunts  antérieurs  et  en  quelque 
sorte  littéraires.  Supposons  qu'on  ignorât  ce  grfind 
fait  historique  que  le  christianisme  p$t  sorti  du  ju- 
daïsme ,  la  lecture  d  une  page  d  un  livre  de  messe  le 
révélerait,  et  on  ne  serait  nullement  admis  à  dire 
que  ces  innombrables  traces  du  judaïsme  sont  des 
détails  de  style  ^  das  adaptations  faites  après  coup.  » 
M.  Renan  est  certainemei)|;  yenu  sur  terre  pour 
apporter  la  paix  au  lieu  de  la  guerre;  car  il  résulte 
d'une  note  curieuse  de  M.  de  Harlez,  publiée  dans 
son  sixième  et  dernier  mén^oire  (i83o,  II,  io5), 
que  mon  éminent  critique  «  a  constamment  affirmé 
que  les  mythes  primitifs  forment  partie  intégrante 
de  ces  croyances  et  y  jouent  un  rôle  essentiel.  »  Il 
suit  de  là  que  nov|S  étions  d  accord;  pourquoi  donc 
alors  me  faisait- il  une  guerre  si  rude  dai^s  les  pinq 
précédents  mémoires  ^t  laissait-il  croire  à  moi,  au 
public ,  ■^-  et  à  lui-même ,  —  q\^*il  y  avait  un  abti^e 
çntre  nous?  La  seule  différence,  paraît-il,  entre  M.  de 
Harle^  et  moi,  c  est  que  IMf.  de  Hariez  a  croit  et  pepse 
avoir  prouvé  que  la  réforme  n^asidéenne  a  transfonpé 
ces  mythes  primitifs  selon  sea  qonv^ances,  4^  ma- 
nière à  rendre  presque  méconnaissable  forigine  ora- 
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geuse  de  plusieurs  d  eux.  »  Je  ne  sais  trop  si  M.  de  ' 
Hariez  a  prouvé  cela,  parce  que  j  ai  beaucoup  de 
peine,  je  Tavoue,  à  suivre  le  61  de  ses  idées;  mais  si 
cest  là  sa  thèse,  je  l'accepte  avec  empr^sement,  et, 
si!  veut  bien  me  faire  Tbonneur  de  lire  mon  livre, 
il  verra  que  ce  livre  avait  précisément  pour  objet  de 
montrer  comment  le  mazdéisme  a  transformé  les 
mythes  primitifs  et  rendu  presque  méconnaissable 
lorigine  naturaliste  de  la  plupart  d'entre  eux.  M.  de 
Hariez  ajoute  très  justement  qu'en  «  disant  que  la 
nature  origiûdire  du  mythe  originaire  de  Tbraêtaona 
n'a  été  connue  qu'après  l'étude  des  Védas^  il  ne  fit 
que  constater  un  fait  admis  par  tout  le  monde  :» 
cela  est  très  juste  et  exprime ,  avec  une  concision  ad- 
mirable, c^tte  vérité  que  la  genèse  des  idées  aves- 
téennes  est  impossible  sans  le  secours  des  Védas. 

D  est  bien  malheureux  que  M.  de  Hariez  ne  se 
soit  pas  fait  ces  réflexions  judicieuses  avant  de  prendre 
la  plume.  Il  se  serait  épargné  la  peine  d'un  certain 
nombre  de  réfutations  victorieuses. 

J'essaye  d'établir  qu'Ormazd  a  été  primitivement 
le  dieu  du  ciel;  M.  de  Hariez  prouve,  —  contre 
moi,  paraît-il,  —  qu'Ormazd  n'est  pas  défini  chez 
les  Paraes le  dieu  du  ciel;  j'essaye  d'établir  que  Vere- 
thraghna,  qui  est  à  présent  le  génie  de  la  victoire, 
a  été  d'abord  un  génie  victorieux,  correspondant 
à  Indra  Vritrahan;  M.  de  Hariez  prouve  que  Vere- 
thraghna  est  le  génie  de  la  victoire  (1879,  I,  271 
et  suiv.).  Il  prouve  de  même  que  Tishtrya  est  une 
étoile,  que  les  Ferouers  sont  autre  chose  que  les  Pi- 

32. 
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tris  ^  que  Zoroastre  est  un  législateur.  Partout  où  je 
dis  a  été,  M.  de  Hariez  s'écrie  victorieusement  n'est 
pas.  Je  dis  :  «  Cet  enfant  a  quinze  ans;  voici  des  pa- 
piers qui  semblent  prouver  qu'il  y  a  eu  un  temps  où 
il  avait  douze  ans.  »  —  «  Erreur  profonde ,  s  écrie 
M.  de  Hariez,  erreur  profonde,  puisqu'il  a  quinze 
ans.  »  Cet  amusant  contresens  court  tout  le  long  de 
son  long  ouvrage. 

D'autre  part,  comme  s'il  y  avait  chez  M.  de  Hariez 
de  l'hésitation  à  suivre  un  groupe  de  raisonnements 
un  peu  complexe ,  il  arrive  que  très  souvent,  quand  il 
résume  mes  idées,  il  ne  conserve  pas  aux  divers  élé- 
ments de  la  démonstration  la  proportion  exacte  qu'ils 
occupent  dans  mon  livre,  et  il  en  résulte  nécessai- 
rement un  désaccord,  parfois  très  grave,  entre  les 
choses  que  j'ai  dites  dans  mon  livre  et  celles  que  je  dis 
dans  l'exposé  de  M.  de  Hariez.  M.  de  Hariez  observe 
très  justement  que  des  mots  identiques  de  deux 
langues  peuvent  n'avoir  pas  le  même  sens  et  que  deux 
personnages  qui  ont  le  même  nom  dans  deux  mytho- 

*  Mentionnons  par  curiosité  ia  théorie  sumérienne  des  Férouers , 
duBarsom  et  de  ia  Nasu  (1880,  II,  i36  et  suiv.).  On  voit  que  les 
Sumériens  gagnent  du  terrain;  il  n*est  pas  certain  qu*ils  aient  existé; 
mais  ce  n  est  ià  qu'un  détaB.  H  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  de  sumérisme  en  Médie,  et  M.  Oppert  lui-même,  qui  croit  à 
f  existence  de  Touraniens  en  Médie ,  ne  voit  point  de  rapport  entre 
la  langue  de  ceux-ci  et  la  langue  dite  sumérienne-:  mais,  après  tout, 
si  les  Touraniens  qui  existaient  peut-être  en  Médie  n'ont  pas  la  même 
langue  que  ceux  qui  existaient  peut-être  en  Cfaaldée,  rien  ne  prouve 
qu'ils  n'aient  pas  eu  la  même  religion?  Mais  je  nai  point  charge 
d'analyser  ni  de  discuter  la  nouvelle  théorie  suméro  -  traditionna- 
liste. 
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logies  différentes  ne  sont  pas  pour  cela  identiques. 
C'est  là  une  observation  excellente  et  à  laquelle  je  sous- 
cris des  deux  mains;  je  crois,  comme  M.  de  Haiiez, 
que  la  mythologie  comparée,  née  de  la  grammaire 
comparée,  doit  s'affranchir  deUe  pour  vivre;  que  les 
deux  sciences  n  ont  d'analogue  que  la  méthode ,  et  que 
la  linguistique  n'est  que  l'instrument  et  non  le  guide 
de  la  mythologie.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  j'ai  été 
amené  à  exclure  de  la  mythologie  comparée  les  équa- 
tions Zeu?=Dyaus,  Ot5pay^j  =  Varuna,  qui  ne  sont 
vraies  qu'en  linguistique  et  doivent  être  remplacées- 
en  mythologie  par  l'équation  Zetî?  =  Varuna ,  OipavSs 
=  Dyaus  (p.  78,  n.  3).  Aussi,  dans  les  rapproche- 
ments de  personnes  que  j'établis  de  VAvesta  au  Véda, 
ai-je  toujours  laissé  en  dernier  lieu,  —  et  souvent  re- 
légué en  note ,  quand  je  les  emploie , — les  arguments 
que  peut  fournir  l'étymologie;  ce  n'est  qu'après  avoir 
établi  par  des  raisons  de  fait,  par  Ja  communauté  de 
rôle  et  d'attribut,  l'équivalence  des  personnages  en 
présence,  que  j'ai  ajouté,  s'il  y  a  lieu,  les  rapports  ou 
l'identité  de  nom,  soit  pour  confirmer  cette  équiva- 
lence ,  soit  pour  la  transformer  en  identité.  Le  plus 
souvent ,  c'est  l'équivalence  des  personnages  qui  m'a 
permis  seule  de  trouver  ou  de  soupçonner  le  rapport 
des  noms;  c'est  le  personnage  qui  m'explique  le  nom 
et  non  pas  le  nom  qui  m'explique  le  personnage,  de 
sorte  que  la  valeur  du  rapprochement  mythologique 
n'est  point  subordonnée  à  la  valeur  toujours  plus 
ou  moins  douteuse  d'une  étymologie  :  l'étymologie, 
bonne  ou  mauvaise ,  ne  prend  sa  valeur  que  du  rap- 
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prochemenl  qu  elie  ne  fonde  pa»  et  qui'  sert  à  la 
fonder. 

M.  de  Harlem,  quand  il  rend  compte  d'un  rap- 
proch^poent  de  ce  genre,  l;ait  les  raisons  de  fait  qui  le 
fondent,  donne  fétymoiogie  secondaire  qui  s  appuie 
sur  ce  rapprociieinent  cocame  étant  la  raison  même 
du  rapprodbeçaent,  Cït  là-dessus  triomphe  et  fulmine. 

Exemples  : 

Pages  1 56  - 1 65 ,  j'ël^die  les  mythes  relatifs  à  Gayô 
Maretan,  le  premier  homme.  J  essaye  dahord  de 
prouver  par  l'analyse  des  mythes  mazdéens  rdati&  à 
la  naissance,  à  la  vie  et  à  la  mort  d^e  Gayô  Maretan, 
qu'il  est  primitivement,  non  «le  premier  homme», 
mais  ((  rhomme  du  nuage ,  fhomme  d'en  haut  » ,  c  est- 
à-dire  l'être  divin  conçu  comme  un  être  à  forme 
hiunaine  se  mouvant  dans  la  nuée  d'orage.  Je  rap- 
proche de  là  (p.  1 62  et  suiv.)  les  images  relatives  aux 
Maruts,  divinités  orageuses  et  lumineuses,  et  remar- 
quant que  les  Marais  sont  appelés  maryâso  divas 
«  les  hommes  du  ciel  » ,  ce  qui  explique  le  nom  des 
maruts  et  en  &it  «les  hommes  [de  la  nuée]  »  (de  la 
même  racine  que  mar-ya,  mar),  je  concluais  qu'aux 
rapports  d'attributs  qui  établissent  l'équivalence  de 
Maratan  et  des  Maruts  s'ajoute  le  rapport  des  noms, 
maratan  signifiant  (de  mortel»  et  ne  différant  de 
Marut  que  par  le  sufExe. 

Écoutons  à  présent  M.  de  Harfez  (  1 879 ,  II ,  119): 

((  Le  nom  du  premier  homme  est  Gayô^Maretan , 
ce  qui  signifie  «  vie  mortelle  »...  Or  les  vents  dans 
les  Védas  sont  nommés  marais;  marni  et  mareiariy 
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c  est  lai  même  chose;  donc  Gàyô-Maretan  est  un  per- 
sonnage orageux.  Et  Ton  rend  marat  par  «  homme  »... 
Rapporter  marut  à  mareian  (mortel),  parce  que,  dans 
ïvLn  et  l'autre  mot,  les  lettres  m,  a,  r  se  rencontrent, 
cest  reculer  de  plusieurs  siècles,  c'est  retourner  à 
Lennep ,  etc. ,  etc.  » 

Le  lecteur,  k  la  suite  de  cet  exposé ,  doit  naturelle- 
ment croire  que  je  i*âpproche  manit  de  mareian  parce 
qu'il  y  a  mar  dans  Yxxh  et  l'autre.  Le  critique  a  ou- 
blié de  dire  que  j'ai  commencé  par  montrer  l'équi- 
valence de  fonctions  de  Maretan  et  des  Maruts,  et 
qu'ensuite  j 'ai  traduit  Mardtas  «  les  hommes ,  les  mor- 
tels » ,  parce  que  les  VédaS  eux-mêmes  m'en  ont  donné 
l'exemple  en  leis  appelant  maryâso  divas. 

Aill«urs  (p.  1  7 3- 1 7 y  ) ,  j'établis  p^  des  rapproche- 
ments de  mythes  l'identité  de  narture  des  Pairika 
(Péris)  persanes  et  dés  Apsaras  indiennes  :  je  ne  crois 
pas  qu'aucune  personne  au  courant  des  deux  mytho- 
logies  s'avise  de  contester  cette  identité.  Dans  tous 
les  développements  relatifs  à  cette  comparaison ,  pas 
le  moindre  argumeïrt  étymologîqt^.  La  démonstra- 
tion achevée,  les  myAes  relatifs  aux  Péris  passés  en 
revue ,  j'ajoute  en  note  (p*.  177,  note  2f)  :  a  La  Pairika 
est  identique  en  natuï^e  à  îapsaras;  H  ne  serait  pas 
impossible  que  les  deux  noms  le  soient  aussi  primi- 
tivement ,  »  et  j'émets  l'hypothèse  que  pairika  a  pu 
se  former  cfuné  décomposition  abusive  de  l'adjectif 
OBpairika  (Yasht  1 9 ,  4)  en  as-pairika,le  mot aspairika 
étant  dérivé  de  "asparâ  =  scr.   apsarâ.  L'hypothèse 
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était  risquée,  et  cest  pourquoi  je  ne  Tadmettais  pas 
dans  le  texte;  elle  n était  pas  même  donnée  comme 
confirmation,  encore  moins  comme  preuve,  du  rap- 
prochement entre  la  Péri  et  YApsaras ,  et  j  aurais  pu 
laisser  toute  tentative  d'expliquer  le  mot,  sans  que 
la  valeur  de  ce  rapprochement  en  souffrît.  M.  de 
Haiiez  des  raisons  de  ce  rapprochement  ne  dit  pas 
un  mot,  et  donne  tranquillement  cette  étymologie 
hypothétique  comme  la  raison  même  du  rapproche- 
ment :  «  Pour  opérer  la  transformation  requise ,  on  a 
«  recours  à  une  étymologie  désespérée  et  qui  rappelle 
((  les  plus  fâcheuses  tentatives  de lecole  du  xvu'  siècle. 
«  Partout  dans  YAvesta  les  géniei»  femelles  en  question 
«sont  appelés  Pairikas.  Pour  les  besoins  de  la  cause, 
(t  il  fallait  identifier  ce  nom  avec  celui  des  Apsaras,  les 
((  vierges  nuageuses  de  la  mythologie  sanscrite ,  dont 
«  le  nom  dérive  de  ap  «  eau  ».  Voici  comme  on  y  ar- 
(( rive.  Un  certain  personnage  du  nom  de  Pitaona.. . 
((  est  qualifié  de  aspairika,  etc.  » 

Un  dernier  exemple  suffira. 

Page  2  2  3,  citant  les  héros  immorteb  qui  attendent 
f  heure  du  combat  final  dans  des  régions  lointaines 
et  invisibles,  je  disais:  «Tel,  dans  le  paradis  du 
Kanha,  Peshôtanu,  fils  de  Vistâspa,  à  qui  Zoroastre 
a  fait  boire  ime  coupe  de  lait  sacré  et  qui  en  est  de- 
venu immortel,  semblable  aux  dieux  de  Tlnde  qui 
sont  devenus  dieux  en  buvant  le  Soma,  dans  le  ciel. 
—  «Nous  avons  bu  le  Soma,  s'écrie  l'Indien,  nous 
sommes  devenus  immortels.  »  —  «  Par  le  Haoma 
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blanc,  dit  le  Bundehesh,  se  produira  la  vie. immor- 
telle. »  —  Au  mot  peshôtanUf  j ajoute  cette  note: 
n  Sanscrit priksha-tana?»  Or  il  se  trouve  qu'à  coté  du 
nom  propre  peshôtana  existe  un  homonyme  bien 
coimu,  dont  j'ai  déjà  eu  loccasion  d'entretenir  le 
lecteur,  le  nom  commun  peshôtana  pour  peretô-taim, 
qui  désigne  le  criminel  coupable  d  un  crime  capital. 
Du  peshôtana  je  n*ai  pas  eu  à  m'occuper  ime  seule 
fois  dans  mon  livre,  le  sujet  n'y  prêtant  pas,  et,  pour 
toute  personne  familiarisée  avec  les  textes  zends ,  il 
est  évident  par  cette  note  que  je  considérais  le  nom 
propre  du  héros  Jidèle  Peshôtanu  comme  n'ayant  rien 
de  commim  avec  le  nom  commun  peshôtana  signifiant 
(c  criminel  ».  C'est,  d'ailleurs,  ce  qu'ont  fait  avant  moi 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  peshôtana  :  M.  Spie- 
gel  et  M.  Justi ,  qui  expliquent  tous  deux  le  peshô  de 
peshôtana  «criminel»  par  peretô,  regardent  le  peshô 
du  héros  Peshôtana  comme  identique  au  persan  pash 
et  signifiant  «hibou».  N'admettant  pas  cette  étymo- 
logie,  je  proposais  hypothétiquement  une  forme 
prksha-tana  (au  corps  rafraîchi,  allusion  au  mythe 
cité  dans  le  texte;  prksha-tana  serait  en  zend  *pereshô- 
tana,  diohpeshôtana).  Or  voici  ce  que  je  lis  dans  M.  de 
Harlez  (1879, 1,  2^4)  : 

«  Peshôtana  est  le  pendant  de  peretô-tanas  ou  tonu- 
«  pereta,  comme  pesha  l'est  de  pereta,  etc.  Est  peshôta- 
«  nos  celui  qui  a  commis  un  des  plus  grands  crimes 
«  condamnés  par  la  loi  mazdéenne  (  Vend.,  xv,  initio); 
«  on  le  devient  quand  on  perd  le  désir  de  la  sainteté 
«  et  que  l'âme  est  endurcie  (  Vend, ,  v,  1 4  ).  Peshôtanas 
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«  indique  donc  TefiFet  du  péché  sut  le  corps  qui  «  en 
((  périt  (moralement)  »  ou  qui  «  en  est  comblé  ».  Certes 
«  avec  cela  on  n  a  rien  pour  Torage  ;  aussi  va-t-on  cher- 
«  cher  une  étymologie  que  condamnent  les  lois  élé- 
«  mentaires  de  la  linguistique ,  et  Ton  rapproche  pesha 
((  {pereta)  de  prksh  «rafraîchir».  Cela  donne  pour  pe- 
«  shôtanus  le  sens  de  «  au  corps  rafraîchi  (par  la  pluie 
u  après  l'orage)  ».  Il  devient  alors ,  il  est  vrai ,  assez  dif- 
«  ficile  d'expliquer  comment  le  pécheur  endurci  a  le 
«  corps  pluvieux  ;  mais  on  ne  s'arrête  pas  pour  si  peu.  » 
Tels  sont  les  procédés  d'exposition  et  de  critique 
employés  par  M.  de  Hariez.  Je  laisse  au  lecteur  le 
soin  d'apprécier  s'ils  sont  corrects. 

III. 

Je  quitte  à  présent  M.  de  Hariez  et  passe  à  l'étude 
de  quelques  passages  intéressants;  je  crois  seulement 
devoir  rejH-oduire  à  loccasion  quekpies-unes  des  cri- 
tiques que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'examiner. 
Je  donne ,  en  outre ,  quelques  corrections  ou  quelques 
rapprochements  nouveaux. 

FAR6ARD  I. 

S  20  (76),  note  8.  Aux  passages  classiques  sur 
les  hommes  sans  tête  cités  à  propos  des  a-çârô  qui 
habitent  les  bords  de  la  Raiiha  (jim  açâro  aiwikhsh- 
afîfitî)  ^  on  peut  probablement?  ajbittér  la  mention 

*  Ajouter  ia  lettre  d*Alexandre  à  Olympias,  et  le  De  monslris, 
XXVII  (Berger  de  Xivrey,  Traditions  tératologiqnes ,  p.  109,  365, 
436). 
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des  Var-cashm  a  les  hommes  qui  ont  le»  yeux  dans  la 
poitrine  »  dans  le  Bundehesh  (xxxviii  ,10):  s  ils  ont 
les  yeux  dans  la  poitrine ,  c'est  tout  simplement  qu'ils 
n'onl  pas  de  tête  :  u  Rursusqu«  ab  bis  (sciapodis)  oeci- 
dentem  versus  quosdam  sine  cervice  oculos  in  bu- 
meris  habentes»  (Pline,  VII,  28) ^  Il  serait  intéres- 
sant de  suivre  la  fortune  de  ces  peuples  dans  la 
légende  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Leur  répu- 
tation passe  de  bonne  heure  en  Grèce;  Eschyle,  dans 
une  pièce  perdue,  parle  des  ^rspvé^OaXfwi ,  en  com- 
pagnie des  Kvvoxé(paXoi  [sag-sar)^  et  des  Movéfiiiaroi^. 
On  peut  voir  leur  portrait  authentique  dans  le  Kaz- 
wini  illustré  de  la  Bodléienne^.  Kazwini raconte  que, 
dans  une  partie  des  îles  de  la  Chine,  il  y  a  des  peu- 
ples qui  n'ont  point  de  tête  et  qui  ont  les  yeux  et  la 
bouche  è  la  poitrine»  et  il  a  entendu  dire  que  de  ces 
gens  sont  venus  en  ambassade  auprès  du  roi  des 
Tatares*.  MaundeviHe  naturellement  les  a  vus  et 
raconte  :  «  Commet  en  «ne  ysle  devers  midi  y  a  gens 
de  layde  stature;  car  ils  nôt  point  de  teste  et  ont  les 
yeulx  aux  espauttes  et  la  boudiie  à  la  poictrine.  »  Les 
hommes>  di»  xvt**  siècle  ne  doutent  pas  de  leur  exis* 
tence;  tes  Espagnols,  ccHinre'  on  sait,  les  ont  re- 

*  Et  V,  8  :  «Blemmyis  traduntur  capîta  abesse,  ore  et  oculis  pec- 
tori  afljxis.  » 

^   The  dog-headed  (West,  Bundehesh,  p.  69,  note  6). 

^  Strabon,  I,  11,  35;  Vil,  m,  6;  Escbyle,  éd.  Didot,  p.  77. 

*  N"  457  du  Catalogue  Ouseley,  3i  2  du  nouveau  classement. 

yLï-jl  ^jAù^  f^3  «î**^  T-*  '^u^l  (j*-«  y^  T^^y^  <s*^^^  )'^ 
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trouvés  en  Amérique;  de  là  les  vers  de  la  Tempête 

(111,111,  Ixi): 

• When  we  were  boys , 

Who  would  believe  that  there  were  mountaneers 
Dew-lapp'd  like  bulls ,  wbose  throals  bad  banging  ai  them 
Wallets  of  flesb  ?  Or  tbat  tbere  were  such  men 
Wbose  heads  stood  in  their  breasts  ?  Wbicb  now  we  find , 
Ëacb  putter-out  of  five  for  one  will  brlng  us 
Good  warrant  of. 

Othello  a  séduit  Desdémona  en  lui  pariant  : 

Of  the  Cannibals  tbat  each  other  eat, 

Tbe  Antbropophagi ,  and  men  wbose  beads 

Do  grow  beneatb  tbeir  sboulders. 

(1,  III,  44.) 

Revenons  à  notre  texte.  Les  peuples  sans  tête  qui 
habitent  les  bords  de' la  Raiiha^  sont-ils  sans  chef, 
au  propre  ou  au  figuré?  La  traduction  pehlvie  est  ici , 
quoique  très  claire  littéralement,  difficile  à  concilier 
avec  le  texte  :  man  asuvâr  (^^f^^)  madam  mânishn 
havmend  :  aigh  zut  lakhxir  yeqoyemânand;  it  man  êtan 
yemalalânêit  z  khatâi  pun  khutâi  la  yakhsûnand,  c'est- 
à-dire  :  ((qu'habitent  des  cavaliers,  c est-à-dire  quils 
se  retirent  rapidement;  quelques-ims  disent  :  ils  ne 
reconnaissent  pas  de  maître  légitime  ».  M.  Spiegel  a 

^  J'ai  traduit  :  <  The  land  by  the  floods  of  the  Rangha ,  where 
people  live  without  a  head.»  M.  de  Harlez,  ici  trop  précis,  observe  : 
<  D'ailleurs ,  aiwi  âkhskœy  ne  signifie  pas  <  vivre  » ,  mais  ■  habiter,  être 
établi,  se  constituer  ».  Je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  à  M.  de 
Harlez  que  le  mot  «habiter»  se  dit  en  anglais  to  live,  et  «j'habite  à 
Coventry  »  se  dit  :  /  live  in  Coventry. 
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très  ingénieusement  conjecturé  que  la  seconde  partie 
de  la  glose  suppose,  au  lieu  de  ^-mi^ju,  asuvâr,  une 
lecture  )h())«Q<m,  a-sardâr  u  sans  chef  »,  traduction  lit- 
térale de  a-sâr,  sâr  étant  pris  au  sens  de  «chef»; 
cette  glose  est  lexplication  ordinaire  de  a-sraosha 
«qui  n obéit  pas»^  Mais  si  Ton  corrige  asuvâr  en 
asardâr,  que  faire  de  la  première  partie  de  Ja  glose 
«  ils  se  retirent  vite  »  qui  cadre  ave«3  la  lecture  asuvâr 
«  cavalier  »  et  nullement  avec  la  lecture  asardâr  «  sans 
chef»?  D autre  part,  il  est  impossible  de  voir  com- 
ment asâro  pourrait  signifier  «cavalier»,  lequel  se 
dit  aspô'baro.  Pour  moi,  je  ne  vois  qu'une  façon  de 
tout  concilier,  c'est  de  considérer  que  la  seconde 
glose,  qui  prend  le  mot  asâro  au  figuré,  s'oppose  à 
une  première  ^ose  qui  le  prenait  au  propre.  Or  le 
sens  propre  de  sâro  est  «  tête  »  ;  dans  tous  les  passages 
où  il  paraît,  c'est  le  sens  qu'il  a,  non  seulement  selon 
le  contexte,  mais  selon  la  tradition;  peshô-sâra  «qui 
paye  de  sa  tête  (son  crime)  »  est  traduit  pûrtak  roish- 
man  (xi,  1 4,  1 5)^.  La  première  traduction  de  asâro 
devait  donc  être  a-roishman  «sans  tête»  ou,  avec  l'é- 
quivalent aryen,  a-sar  ou  a-5(îr,)jtt-0ii;  puis  à  cela  le 

>  Vendtdâd,xn,  i8  (42). 

*  Même  sens  dans  peskem  cit  çàrem,  bunjaihti  (Yt.  xiv,  46)  cil 
sauve  la  tête  en  péril  »  ;  dans  çâra-vâra  c  enveloppe  de  tête  » ,  traduit 
targ  c  casque»  (Vend,  xiv,  9  [Sg]);  dans  Yt.  v,  77,  jrat  mê  a»a»at  daé- 
veeyaçnanàm  nijatemyatkâ  sâremvarshmn  baràni  c  que  par  moi  soient 
frappés  autant  d'idolâtres  que  je  porte  de  cheveux  sur  la  tête  ».  II 
existe  à  côté  de  sdra  un  mot  sarak  (scr.  çirtu) ,  qui  a  le  même  sens 
et  ne  paraît  quune  fois  dans  YAvesta  (Yt.  x,  4o);  c'est  ce  mot  qui  a 
donné  le  persan  sar,  yu  ■  tète  »  ;  sàra  a  donné  ^Lw. 
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commentaire  opposait  une  explication  figurée  :  u  quel- 
ques-uns disent  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  de  maître 
légitime».  Une  erreur  du  copiste  amena  asuvâr, 
)juK^,  au  lieu  de  asâr,  ^•*»-(^,  et  de  là  la  glose  expli- 
cative et  postérieure  aigh  zût  lakhar  yeqoyemmand. 
La  forme  primitive  de  la  traduction  est  donc,  non 
point  açardâr  (ce  qui  n'explique  point  la  première 
g^ose),  mais  açâr:  it  man  étâa,  etc.,  plus  tard  cor- 
rompu en  açavâr,  it  man  êtân. . .  d'où  par  interpolation 
destinée  à  expliquer  la  fausse  lecture  asuvâr  :  asuvdr 
aigh  lakhar . ..  it  man  êtun . . .  Autrement  dit,  en  fran- 
çais ,  la  traduction  primitive  était  :  n  des  hommes  sans 
tête  ;  quelques-uns  disent  que  cela  signifie  «  sans  chef»  : 
le  premier  terme  «  des  hommes  sans  tête  »  fut  cor- 
rompu plus  tard  en  «  des  cavaliers  » ,  d'où  la  glose 
interpolée  :  «  c'est-à-dire  qu'ils  se  retirent  vite  ».  La 
traduction  pehlvie  connaît  donc  les  deux  sens,  le 
sens  propre  comme  le  sens  figuré ,  et  non  point  seule- 
ment le  sens  figuré,  comme  je  le  croyais  quand  je 
rédigeais  la  note  correspondante  de  ma  traduction;  il 
y  a  plus,  elie  donne  le  pas  à  la  traduction  propre  sur 
l^  traduction  figurée. 

Ces  deux  traductions  se  sont  combinées  d'une  fa- 
çon curieuse  dans  le  Jâmasp  Nâmeh,  qui,  décrivant 
les  races  monstrueuses,  cite  les  Var-cashm  et  les  Var- 
gosh  «peuples  qui  ont  les  yeux  et  les  oreilles  sur 
la  poitrine  )> ,  c'est-à-dire  qui  n'ont  point  de  tête ,  et 
ajoute  que  «ces  peuples  n'ont  point  de  chef»  ^ 

^  ^^*^  {^s^^  OMMuô  (,0éS  (Supjdément  persan,  XLvni,  89 5; 
XLIV,  69). 


OBSERVATIONS  SUR  LE  VENDÎDAD.  51i 

M.  de  Harlez  a  eu  lobligeance  de  me  fournir  une 
autre  confirmation  qui  n  est  point  du  tout  à  dédai- 
gner :  i^Asârô,  objecte-t-il  à  ma  traduction,  se  dit 
aussi  des  Dévas  (voy.  ii,  16,  giose);  ce  n'est  donc 
point  acéphale.  »  Je  ne  vois  pas  trop  la  portée  du  rai- 
sonnement :  s'il  y  a  des  daéva  asârâ,  ce  seront  patu- 
rellement  des  Dévas  acéphales ,  comme  J$  Triton  acé- 
phale que  Ton  voyait  à  Tanagra  (P4usanias,  9,3, 
20),  comme  les  açîrshâno  ahayas  des  Védas  (8âma 
Véda,  II,  9,  3,  8,  2),  comme  le  Vptra,  le  Namuci, 
le  Makha,  dont  Indra  tranche  la  tête  ^vec  Técume 
des  flots.  En  fait  cependant,  il  ny  a  de  devcf,  asârô 
dans  aucqn  texte  connu,  sauf  dans  le  texte  français 
de  M.  de  Harlez,  cité  ci-dessqs.  ]V|.  de  Harl^  a  sauté 
ime  ligne  dans  le  zend  qu'il  cite ,  et  ce  lapsus  de  lec- 
ture de  notre  savant  confrère  a  créé  une  classe  nou- 
velle de  démons,  acéphale^  ou  pon  acéphales,  dans 
la  mythologie  avestéenne  :  c'est  le  propre  du  talent 
qup  ^es  erreurs  mêmes  soient  fécondes.  En  effet,  le 
texte  visé  est  composé  d'ime  série  de  citations  indé- 
pendantes, dopt  voici  les  tfojis  premières  : 

«  Mrûidhi  tat  mathvyem  yat  aêmcit  yô  daévçi;  -r- 
yiipahê  vivaiîhanahê  a3haonô  fravashim  ya^amaidê; 
—  abareshnva  pascaêts^  [asâra  mashyâkaêibyô).  »  Ces 
deux  derniers  mots  p^^quent  dans  une  série  de  ma- 
nuscrits. 

L'indépendance  de  ces  trpi^  phrases  est  marquée 
par  ^e  fait  que,  dans  la  traduction  pehlvie,  elles  sont 
séparées  l'iipe  de  l'autre  par  un  commentaire.  Or, 
supprimez  la  seconde  citation;  supprimez  les  deux 
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premiers  mots  de  la  troisième;  rattachez  ensuite  ce 
qui  en  reste  au  mot  final  de  la  première,  et  vous 
avez  daêva  asârô;  d'où  la  conclusion  de  M.  de  Harlez  ; 
asârô  se  dit  des  Dêvas,  donc  il  ne  signifie  point  «les 
gens  sans  tête». 

En  fait,  la  première  citation  signifie  littéralement  : 
((  Dis  la  formule  que  même  celui  qui ...  les  Daê- 
vas. .  .  ))  Ce  quil  advient  de  ces  Dévas,  je  n'en  sais 
rien ,  le  verbe  n  étant  pas  exprimé. 

La  seconde  citation  signifie  : 

((  Nous  adorons  le  Férouer  du  saint  Yima ,  fils  de 
Vivanhat.  » 

Je  ne  sais  pas  ce  que  signifie  la  troisième;  les 
quatre  mots  dont  elle  est  composée  sont  : 

Abareshnva  «sans  tête»; 

Pascaêta  «ensuite»; 

Mashyâkâeibyô  «aux  mortels»  ou  «par  les  mor- 
tels »  ; 

Asâra,  composé  de  a  privatif  et  du  substantif  5(îm. 

La  seule  chose  que  Ton  puisse  tirer  de  cette  cita- 
tion ,  c  est  que  sâra  signifie  très  probablement  «  tête  » , 
ici  comme  dans  les  autres  passages,  puisqu'il  est  en 
coordination  avec  bareshnu,  bareshnu  étant  «le  som- 
met de  la  tête»,  ce  qui  fournirait  une  nouvelle  con- 
firmation de  la  traduction  contestée. 

Puisque  nous  avons  empiété  ici  sur  le  second  Far- 
gard,  profitons  de  l'occasion  pour  dire  quelques 
mots  des  deux  citations  qui  suivent  ceUes-ci  et  qui 
offrent  un  véritable  intérêt  : 
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((  Môshu  tat  paiti  akerenaot  aoshaiihat  hva  hizva  » 
(éd.  Wesl). 

<(  Ahmi  dim  paili  fraiiharezat  ahmi  hvô  bvat  aosh- 
ahhâo  )). 

Ces  deux  citations  sont  introduites  pour  prouver 
que  Yima  et  Kai  Kaus  étaient  nés  immortels  et  qu'ils 
sont  devenus  mortels  en  punition  de  leurs  péchés 
(((Jim  u  Kai  Kaûs  kuiâ  dû  a-osh  dât  yeqoyemûnât 
havmand,  vinâskârih  nafshman  rai  oshomand  bût 
havmand))).  La  première  se  réfère  à  Yima;  or,  on 
sait  par  le  Yasht  xix ,  33,  que  le  péché  de  Yima  con- 
sista à  prononcer  des  paroles  mensongères  [draogem 
vâcim  anhaithîm).  Nous  traduirons  donc  : 

«  Bientôt,  il  changea  cela  en  mort  par  le  vice  de  sa 
langue»;  tat  se  rapporte  à  sa  première  condition 
d'immortel;  paiti  kar,  construit  avec  lablatif,  ((  chan- 
ger »  ou  peut-être.  «  échanger  contre  )>. 

La  seconde  citation  se  rapporte  à  Kai  Kaus.  Le 
crime  de  Kai  Kaus  fut  de  vouloir  s'élever  au  ciel  sur 
un  trône  porté  par  des  aigles.  Firdousi  raconte  au 
long  sa  mésaventure  et  comment  son  attelage  fatigué 
redescendit  et  le  laissa  tomber  à  terre.  Notre  citation 
prouve  que  la  légende  de  Firdousi  avait  déjà  la  même 
forme  à  fépoque  avestéenne  ;  elle  signifie  : 

((A  cet  instant,  il1[raigle)  le  laissa  tomber;  à  cet 
instant,  il  devint  mortel.  » 

Ce  n  est  pas  la  seide  allusion  de  ïAvesta  à  la  lé- 
gende de  Kai  Kaus.  Dans  un  passage  généralement 
mal  traduit  du  Yasht  de  Behrâm,  il  est  question  dun 
oiseau  merveilleusement  puissant  dont  la  plume  sert 

XVII.  33 
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d amulette  et,  lancée  contre  l'ennemi^  de  conjura- 
tion ,  et  il  est  dit  :  «  C'est  lui  qu  attellent  à  leur  char 
[vashâontê)  les  Ahuras,  les  Ahuryas,  les  Haoçra- 
vahban  ;  c  est  lui  qu'attela  à  son  char  [avashata)  Kai 
Kaus;  cest  sur  ses  ailes  que  court  (littéralement 
«c'est  lui  qiie  monte )))^  l'étalon^;  c'est  sur  ses  ailes 
que  court  le  chameau  mâle  ;  sur  ses  ailes  que  court 
l'eau  courante;  c'est  sur  ses  ailes  que  courut  Thraê- 
taona  ^.  » 

Voilà  donc  une  preuve  de  plus  de  l'accord  essen- 
tiel entre  la  tradition  légendaire  du  SMh  Nâmeh  et 
celle  de  VAvesta'^. 

^  Yim  baraiti  :  bar  s'emploie  couramment  en  zend  au  sens  de 
c  monter»  (Yt.  xv,  la;  xix,  29);  perse  asa-hàra  «cavalier»;  zend 
hâshar  (:=:bartar)  ■  cavalier»,  etc. 

'  Métaphore  pour  exprimer  la  rapidité  de  Yéiaàon ,  du  chameau , 
de  l'eau  courante. 

'  M.  de  Hariez  traduit  :  «  Cest  cet  oiseau  que  doivent  implorer  tes 
chefs ,  que  doivent  imjdorer  les  adhérents  des  chefs ,  les  hommes  de 
renommée  illustre  ;  c'est  lui  qu'invoque  Kava  Uça ,  lui  que  porte  le 
cheval  mâle,  le  chameau  porte-fardeau  et  Teau  courante.  » 

^  Voirie  heau  travail  de  M.  Spiegel,  Avesta  nnd  Shâhnâme,  dans 
ses  Avesta-Studien  ,110  suite. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier. j 
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COMMENT  ON  DEVIENT  PRATYEKA-BDDDHA, 


PAR 

M.  LÉON  FEER. 


t 


De  Buddha  àPratyeka-buddha,  il  ny  a  qu'une  dif- 
férence de  degré.  On  sait  qu'il  existe  en  effet  trois 
Bodhis  :  i °  la  Bodhi  des  Çrâvakas  (auditeurs) ,  qui  est 
ïa  Bodhi  pure  et  simple ,  la  plus  humble  des  trois  ; 
2°  la  Bodhi  des  Pratyeka-buddhas  ou  Pratyeka-bodhi , 
qui  est  le  degré  intermédiaire  ;  3°  enfin  la  Bodhi  des 
Buddhas,  la  plus  élevée  de  toutes,  celle  qui  est  par- 
faite et  accomplie  [samyak-sambodhi) ,  au-dessus  de 
laquelle  il  n'en  existe  pas  [anuttarâ). 

Entre  ces  trois  Bodhis ,  il  n'y  a  pas  de  différence 
de  nature;  chacune  entraîne  avec  soi  le  Nirvana; 
mais  il  y  a  différence  de  condition ,  de  situation  dans 
l'échelle  des  êtres  entre  ceux  qui  ont  atteint  l'un  ou 
l'autre  de  ces  degrés.  Je  voudrais,  en  m'appuyànt 
sur  le  recueil  dont  j'ai  parié  précédemment,  l'Ava- 
dâna-Çâtaka\  montrer  comment  s'acquiert  le  second. 

^  Journal  asiaûque,   août-septembre    1879,    octobre  •novembre'» 
décembre  1880. 

33. 
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La  troisième  décade  de  ce  recueil  est  spéciale- 
ment consacrée  aux  Pratyeka-buddhas.  Dans  huit  ré- 
cits, il  est  question  de  Pratyeka-buddbas  futurs,  dans 
deux,  de  Pratyeka-buddhas  passés;  un  récit  de  la 
deuxième  décade  peut  être  classé  dans  la  même  ca- 
tégorie que  les  huit  récits  de  la  troisième.  Du  reste , 
il  est  fréquemment  question  de  Pratyeka-buddhas 
dans  les  récits  des  autres  décades ,  et  ce  sont  surtout 
ceux-là  qui  fournissent  des  détails  sur  la  nature  des 
Pratyeka-buddhas.  C'est  le  premier  point  à  examiner. 

1.    CE  QUE  C'EST  QU'UN   PRATYEKA-BUDDH/L. 

E.  Burnouf  et  d  autres  auteurs  l'ont  déjà  dit  :  un 
Pratyeka-buddha  est  un  Buddha  de  soi-même.  L'ex- 
pression tibétaine  ranq-gi  sangs-Tgyas  le  dit  très  clai- 
rement. Si  Ton  rencontrait  cette  expression  sans  con- 
naître l'original  sanscrit,  le  premier  mouvement 
serait  de  restituer  cet  original  sous  la  forme  Sva- 
Baddha.  Le  terme  usité  dit  la  même  chose,  mais 
peut-être  avec  plus  de  force;  il  rend  mieux  l'idée 
d'un  Buddha  qui  n'est  pas  pour  les  autres ,  qui  n'est 
Buddha  que  pour  son  individualité  propre  et  isolée. 

Quatre  traits  sont  particulièrement  signalés  comme 
propres  à  cet  ordre  de  personnages  :  i"  ils  paraissent 
dans  le  temps  où  il  ne  parait  pas  de  Buddha  ^  ;  la 

^  Burnouf  a  cité  ce  trait  (Intr.  à  thist.  du  Baddh,  ind.,  p.  265, 
réimpr.  ) ,  et  renvoie  à  deux  passages  du  Divya-axadAna.  H  eût  sans 
doute  pu  augmenter  le  nombre  de  ses  citations.  Dans  VAvadâna- 
Çataka  la  phrase  revient  cinq  fois  au  moins.  Voir  aussi  Burnoof, 
même  ouvrage,  p.  85. 
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réciproque  doit  être  vraie ,  et  il  est  sans  doute  permis 
d'aflBrmer  qu'il  ne  paraît  pas  de  Pratyeka-buddhas 

-  au  temps  de  Tapparition  d'un  Buddha;  2°  ils  sont 
compatissants  pour  les  petits  et  les  malheureux; 
3**  ils  se  plaisent  à  s'asseoir  et  se  coucher  à  la  limite 
[prânta  ==  tib.  vas  mihah);  ce  qui  veut  dire,  je  sup- 
pose, qu'ils  n'osent  pas  pénétrer  dans  les  villes  ni  dans 
les  habitations  et  se  tiennent  modestement  à  l'écart; 
/i°  ils  sont  dignes  enfin,  de  la  part  du  monde,  d'un 
salaire  unique  [ekadaxinya) ,  c'est-à-dire,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'on  doit  avoir  pour  eux  des  égards  ex- 
ceptionnels. On  signale  aussi,  moins  souvent,  mais 
plusieurs  fois ,  un  trait  qui  leur  est  commun  avec  les 
Arhats  et  les  Çrâvakas  :  c'est  qu'ils  sont  privés  de  la 
«vue  de  la  connaissance))  [Juâna-darçanam) ,  faute 
dune  concentralion  de  pensée,  d'une  énergie  parti- 
culière de  réflexion  ou  de  méditation  profonde  ex- 
primée par  le  terme  assez  compliqué  sam+anu  +  â 
H-  hr  (rendu  simplement  en  tibétain  par  les  mots 
àgongs  et  \sam ,  qui  expriment  une  réflexion  plus  ou 
moins  profonde).  L'Avadâna-Çataka  cite  plusieurs 
exemples  d'assez  vilains  tours  joués  à  des  Pratyeka- 
buddhas  :  les  braves  gens  s'y  étaient  laissé  prendre 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  su  deviner  le^s  mauvaises 
intentions;  n'ayant  sans  doute  pas  eu  le  temps  de 
rassembler  leurs  pensées  [asamanvâlirtya] ,  ils  étaient 
demeurés  privés  de  la  «vue  de  la   connaissance)) 

.  [Jnâna-darçanam).  Les  Buddhas  sont  apparemment 
les  seuls  qui,  dès  l'abord,  sans  étude,  lisent  dans 
la   pensée   des   hommes.    Cependant   nous  voyons 
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(v,  i)  un  Pratyeka-buddha  s'apercevoir  parfaitement 
de  ce  qui  a  été  machiné  contre  lui,  mais  ne  rien  ma- 
nifester, soit  par  bonté  d  ame ,  soit  par  faiblesse. 

On  peut  regarder  comme  particulières  aux  Pra- 
tyeka-buddhas  les  notions  ou  conditions  morales 
appelées  les  trente-sept  lois  relatives  à  la  Bodhi  [sap- 
tatrimçadbodhiptixyâdharmâ:),  Kœppen  s'en  est  occupé 
[Die  Religion  des  Buddha,  p.  436);  il  donne  une  énu- 
mération  des  trente -sept  lois,  dtant  les  autorités 
dune  façon  très  complète,  suivant  sa  coutume,  et 
les  discutant.  Je  renvoie  à  son  livre  :  et  cependant , 
je  crois  devoir  résumer  Ténumération  des  trente- 
sept  lois  d'après  un  texte  qui  les  donne  tout  au  long 
(le  Vasanta-tilaka).  Ce  sont  :  les  quatre  soutiens  de 
la  mémoire  [smrtyupasthâna) ,  les  quatre  bases  de  la 
puissance  surnaturelle  [rddhi) ,  les  cinq  sens  (indriya) , 
les  cinq  forces  [bala),  les  sept  membres  de  la  bodhi 
[bodhyanga),  les  huit  branches  de  la  voie  sublime 
(âjyâstangika'Tnârga),  enfin  les  quatre  abandons  par- 
faits. C'est  sur  ce  dernier  terme  qu'il  semble  y  avoir 
quelque  malentendu.  Le  Vasanta-tilaka  les  relègue 
à  la  fin;  les  autres  énumérations  leur  assignent  le  se- 
cond rang.  Peut-être  faudrait-il  dire  :  les  quatre  «  ef- 
forts)). Ils  se  décomposent  ainsi  :  i°  Production  des 
lois  vertueuses  non  encore  produites;  2°  Accroisse- 
ment des  lois  de  vertu  déjà  produites;  3°  Abandon 
des  lois  vicieuses  qui  ont  été  produites  ;  4°  Non-pro- 
duction des  lois  vicieuses  qui  n'ont  pas  été  produites. 

Kœppen  fait  la  remarque  que  ces  «trente-sept 
lois  ))  caractérisent  non  le  Buddha  parfait,  mais  le  Bo- 
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dhisattva  OU  candidat  à  la  Bodhi.  L^Avadâna-Çataka, 
dans  les  premier  et  quatrième  récits  de  sa  troisième 
décade ,  représente  la  manifestation  de  ces  trente-sept 
lois  comme  précédant  de  très  près  ou  accompagnant 
lacquisition  dte  la  Pratyeka-bodhi ;  dans  un  autre 
récit,  le  7*  de  la  dernière  décade,  la  0  Méditation  » 
(ou  r«  Elargissement  0 ,  Bhâvita)  de  ces  mêmes  lois 
amène  la  prise  de  possession  de  la  Pratyeka-bodhi. 
Elles  sont  citées  une  quatrième  fois  (vi,  9)  dans  un 
récit  bizarre  où  il  est  dit  que  ces  trente-sept  lois  furent' 
trouvées  gravées  sur  des  feuilles  d  or  enfouies  sous 
une  colonne,  et  qu'elles  se  manifestèrent  pour  les 
douze  mille  Rsis  qui  habitaient  Rsipatana,  ce  qui  si- 
gnifie peut-être  que  ces  Rsis  devinrent  des  Pratyeka- 
buddhas.  Dans  tous  les  cas ,  il  semble  qu'il  y  ait  un 
lien  assez  étroit  entre  les  Rsis  bouddhiques  et  les  Pra- 
tyeka-buddhas  ^  ;  et  cela  parait  surtout  vrai  des  Rsis  do- 
miciliés à  Rfipatana^,  qu'on  identifie  volontiers  avec 
les  Pratyeka-buddhas.  Ainsi  sur  quatre  fois  que  les 
trente-sept  lois  relatives. à  la  Bodhi  sont  citées  dans 
l'Avadâna-Çataka ,  il  en  est  trois  où  l'intelligence  de 
ces  lois  est  intimement  et  de  la  façon  la  plus  expresse 
liée  à  l'acquisition  de  la  Pratyeka-bodhi;  la  quatrième 
fois ,  ce  rap^poit  est  moins  directement  établi ,  mais 
il  est  fort  probable.  L'acquisition  des  trente-sept  lois 
nous  est  présentée  comme  prompte  et  facile.  Les 
deux  Pratyeka-buddhas  du  temps  passé  (i,  4)  s'en 

*  Voir  dans  Burnouf  la  légende  de  Kanakavarna  (Introd.  à  l'hist.  da 
Buddh.  ind.,  p.  84,  réimpr.) 

*  FoUGftux. ,  Histoire  du  Bouddha  Çâkya-mouni,  p.  21. 
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rendent  maîtres  assez  rapidement  et  par  leurs  seuls 
efforts ,  au  moyen  de  la  méditation  ;  et  il  est  dit  expres- 
sément de  lun  d'eux  que  ce  fut  sans  qu'on  leût  in- 
struit. Je  n'insiste  pas  davantage  sur  le  rôle  attribué 
dans  l'Avadâna-Çataka  aux  trente-sept  lois  relatives 
à  la  Bodhi. 

D  paraît  que  les  Pratyeka-buddhas  ne  sont  pas 
toujours  des  êtres  isolés;  ils  peuvent  former  des  cor- 
porations. Il  existe,  en  effet,  des  groupes,  des  familles, 
des  tribus  de  Pratyeka-buddhas.  L'Avadâna-Çataka 
nous  en  offre  deux  exemples,  l'un  qui  se  trouve 
dans  la  décade  spécialement  soumise  à  notre  étude , 
l'autre  dans  la  décade  précédente,  la  deuxième.  Ainsi 
cinq  cents  musiciens  de  Çrâvastî  (ii,  y),  pour  avoir 
honoré  le  Buddha  »  seront  les  Pratyeka-buddhas  Var- 
nasvarâs  («  qui  ont  une  belle  voix  ou  une  voix  élo- 
gieuse»).  Une  troupe  de  gens  en  ivresse  et  en  fête 
rencontrant  le  Buddha  lui  rend  hommage  (m,  lo); 
tous  ceux  qui  la  composent  seront  les  Pratyeka-bud- 
dhas Valgusvarâs  («  à  la  voix  belle  »). 

Je  ne  puis  m'étendre  davantage  sur  le  caractère 
des  Pratyeka-buddhas.  L'étude  de  la  façon  dont  s'ac- 
quiert la  qualité  qui  les  distingue  complétera  sur 
plusieurs  points  ce  qui  précède. 

2.  UN  ANCIEN  ET  UN  FUTUR  PRATYEKA-BCDDHA. 

Avant  d'étudier  la  candidature  à  la  Bodhi,  il  me 
semble  à  propos  de  donner  ici  la  traduction  de  deux 
textes  de  la  troisième  décade  de  l'Avadâna-Çataka. 
Ten  prends  un  dans  les  deux  récits  relatifs  aux  Pra- 
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tyeka-buddhas  du  temps  passé,  l'autre  fait  partie  des 
huit  qui  concernent  de  futurs  Pratyeka-buddhas. 

Les  deux  récits  relatifs  à  des  Pratyeka-buddhas 
passés  ont  beaucoup  danalogie,  et  se  répètent 
presque  dans  la  première  partie.  Je  choisis  le  second 
intitulé  Daçaçiras.  En  voici  la  traduction  : 

DAÇAÇIRAS    (aVADÂNA-ÇATAKA,  III,  4). 

Le  bienheureux  Buddlia.. .  (description  des  honneurs 
rendus  au  Buddha)  \  faisant  une  tournée  dans  le  pays  de  Ma- 
gadha,  arriva  aux  bords  du  Gange  avec  la  confrérie  des 
Bkixus. 

Or,  les  Bhixus  aperçurent  de  loin  un  antique  stupa  que 
le  vent ,  la  chaleur  et  la  pluie  avaient  fort  dégradé.  A  cette 
vue ,  ils  adressèrent  une  nouvelle  question  à  Bhagavat  :  De 
qui  est  ce  stûpa,  dirent-ils,  ô  vénérable?  —  Du  Pratyeka- 
biiddlia  Daçaçiras,  répondit  Bhagavat.  — Les  Bhixus  reprirent  : 
Quels  furent,  ô  vénérable,  l'origine ,  le  nom,  la  fin  du  Pra- 
tyeka-buddha  Daçaçiras  P  —  Vous  désirez  Tentendre,  vous 
Bhixus?  dit  Bhagavat.  —  Oui  vénérable,  répondirent  les 
Bhixus.  —  Eh  bien  l  Bhixus ,  écoutez  et  fixez  bien  et  dûment 
dans  votre  esprit  ce  qui  sera  dit  :  je  vais  parler. 

Autrefois ,  Bhixus ,  dans  la  voie  du  passé ,  dans  la  ville  de 
Bénarès ,  le  roi  appelé  Brahmadatta  exerçait  la  royauté  ;  son 
royaume  était  riche,  opulent,  prospère;  l'abondance  y  régnait 
largement;  la  population  en  était  vaste  et  nombreuse,  le  pays 
était  calme,  exempt  de  dissensions  et  de  guerre ,  de  tumulte 
et  de  désordre,  à  fabri  des  voleurs  et  de  la  maladie,  bien 
pourvu  de  riz,  de  cannes  à  sucre,  de  vaches  et  de  buffles.  Le 
monarque  était  juste ,  c'était  un  roi  de  la  loi  qui  gouvernait 
avec  la  loi. 

*  J'omets  les  développements  qui  reviennent  dans  un  grand 
nombre  de  récits,  me  contentant  de  les  signaler  par  des  points  et 
une  simple  mention. 
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Mais  ce  roi  n  avait  pas  de  fils ,  et ,  désireux  d* avoir  un  fils , 
il  implorait  les  dieux,  tout  d'abord  Çiva,  Varuna,  Kuvera, 
Çakra ,  Brahma ,  et  ensuite  d*autres  divinités  spéciales ,  telles 
que  les  divinités  de  (ses)  jardins,  les  divinités  de  (ses)  bois, 
les  divinités  de  (ses)  cours,  les  divinités  de  (ses)  carrefours, 
les  divinités  qui  recevaient  ses  offrandes,  les  divinités  nées 
avec  (lui),  les  divinités  soumises  à  la  même  loi  que  lui,  les 
divinités  constamment  unies  à  lui  ;  il  les  invoquait  donc  et 
passait  tout  son  temps  à  les  invoquer. 

Or,  il  y  avait  dans  le  parc  de  ce  roi  un  étang  à  lotus,  cou- 
vert de  lotus ,  les  uns  rouges ,  les  autres  bleus ,  les  autres 
blancs.  Les  bords  de  cet  étang  étaient  ornés  doies,  de  Ca- 
•  kravâkas ,  d*Arandavas  et  d'autres  oiseaux.  Soudain ,  il  y  na- 
quit un  lotus  de  dimensions  extraordinaires  (se  dressant 
comme)  une  épine;  il  grossissait  chaque  jour  et  ne  s'épanouis- 
sait pas.  Le  jardinier  en  informa  le  roi,  qui  répondit  :  «  Qu'on 
surveille  avec  soin  le  lotus.  » 

Plus  tard,  au  lever  du  soleil,  ce  lotus  s' entr' ouvrit,  et  dans 
le  péricarpe  de  la  fleur,  on  trouva  un  enfant  assis  les  jambes 
croisées,  beau,  admirable,  charmant,  jaune,  de  la  couleur 
de  i'or,  la  tête  en  forme  de  parasol \  les  bras  longs,  le  firont 
large,  la  voix  haute,  les  sourcils  joints,  le  nez  élevé,  les  mem- 
bres ornés  des  trente-deux  signes  du  grand  homme,  em- 
belli par  les  quatre-vingts  proportions.  Le  jardinier  l'ayant 
vu ,  en  informa  le  roi. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi ,  accompagné  de  ses  ministres ,  des 
femmes  de  son  gynécée,  se  rendit  au  parc;  il  y  vit  cet  enfant 
qui  brillait  dans  le  péricarpe  du  lotus.  A  cette  vue ,  le  ravis- 
sement, la  satisfaction,  l'allégresse,  une  joie  extrême  et  un 
profond  contentement  d'esprit  naquirent  en  lui;  il  plongea 
dans  l'étang,  saisit  l'enfant,  et,  avec  un  grand  respect, 
l'emporta  dans  sa  demeure.  Il  avertit  les  Çramanas,  les 
Brahmanes,  les  devins;  et,  quand  trois  semaines  furent 
écoulées ,  le  vingt  et  unième  jour,  on  célébra  une  fête  de 

*  C'est-à-dire ,  sans  doute ,  entourée  d'une  gloire. 
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naissance,  dans  laquelle  on  donna  à  Tenfant  le  nom  de  Da- 
çaçiras  '. 

Le  jeune  Daçaçiras  fut  confié  à  huit  nourrices;  deux  pour 
le  porter,  deux  pour  l'allaiter,  deux  pour  le  laver,  deux  pour 
le  faire  jouer.  C'est  ainsi  que ,  élevé  par  huit  nourrices ,  il  se 
développe,  nourri  de  lait,  de  lait  caillé ,  de  beurre,  de  beurre 
clarifié ,  et  d'autres  aliments  cuits  et  excellents.  Aussi  grandit- 
il  rapidement  comme  un  lolus  dans  l'étang. 

Or,  il  était  croyant ,  vertueux ,  ayant  des  inclinations  hon- 
nêtes ,  préoccupé  de  son  propre  bien  et  de  celui  d'autrui , 
compatissant,  magnanime,  plein  d'ardeur  pour  la  loi,  cher 
aux  créatures ,  passionné  pour  le  sacrifice ,  passionné  pour  la 
libéralité ,  se  plaisant  dans  la  libéralité ,  pratiquant  largement 
le  sacrifice.  Il  voit  son  père ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  roi,  lié  à  ce  qui  est  méprisable,  accomplissant  des  actes 
méprisaUes.  A  cette  vue,  le  jeune  prince  bouleversé  demanda 
à  son  père  l'autorisation  :  «Autorise-moi,  cher  père,  je  veux 
me  faire  initier  à  la  loi  et  à  la  discipline  bien  enseignées.  • 
Muni  de  l'autorisation  de  son  père ,  il  se  fit  raser  la  barbe  et 
les  cheveux,  revêtit  des  yétements  jaunes,  et,  poussé  par  une 
foi  parfaite ,  quitta  les  lieux  habités  pour  passer,  (comme  s'il 
était)  initié,  dans  les  lieux  inhabités.  C'est  ainsi  que,  sans 
instruction,  âl  se  mit  devant  les  yeux  les  lois  qui  forment  les 
trente-sept  aiies  de  la  Bodhi,  et  la  Pratyeka-bodhi  lui  fut  ma- 
nifestée. Puis  s'élevant  dans  les  champs  de  l'air,  il  exécuta , 
en  présence  de  son  père ,  divers  prodiges ,  en  sorte  que  son 
père  l'entretint  avec  des  aumônes  pendant  trois  mois.  Einfin 
fatigué  du  poids  de  l'existence  corporelle,  après  avoir  fait 
des  prodiges  variés ,  il  arriva  à  la  cessation  absolue'  comme 


^  «Dix  télés,  qui  a  dix  têtes,  ou  une  tête  grosse  comme  dix.» 
D'ordinaire,  on  fait  connaître  le  motif  qui  détermine  l'adoption  du 
nom  donné  à  un  enfant.  Ici,  par  exception,  ce  renseignement  est 
omis. 

'  Nù^rtti,  synonyme  de  A^irtniiia  ^  rendu  en  tibétain  par  la  traduc- 
tion habituelle  du  terme  Nirvana. 
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un  feu  dont  le  bois  (qui  lui  servait  d*aliment)  esl  consumé, 
et  on  lui  éleva  ce  stupa. 

Alors  les  Bhîxus ,  ayant  conçu  un  doute ,  questionnèrent  le 
bienheureux  Buddha ,  celui  qui  résout  sur  les  doutes  :  Quels 
actes,  ô  vénérable,  Daçaçiras  avait-il  accomplis  pour  ne  pas 
naître  dans  le  sein  d'une  mère,  pour  naître  dans  un  lotus? 

Bhagavat  répondit  :  Bhixus ,  Daçaçiras  avait  accompli ,  ac- 
cumulé des  actes,  il  en  avait  pris  le  fardeau  croissant,  il  avait 
réalisé  Tenchainement  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets.  Ces 
actes  se  pressent  comme  les  flots ,  et  la  fatalité  de  leurs  con- 
séquences est  inévitable.  Quel  autre  que  celui  qui  a  accompli ,  ac- 
cumulé ces  actes^  pourrait  en  recueillir  le  fruit?  Oui!  Bhixus, 
les  actis  qu*on  a  accomplis,  accumulés,  ne  mûrissent  pas  en 
dehors  (de  Tindividu),  ils  ne  mûrissent  ni  dans  Télément 
terrestre,  ni  dans  l'élément  aqueux,  ni  dans  Télément  de  la 
lumière,  ni  dans  l'élément  du  feu,  ni  dans  l'élément  du  vent. 
C'est  dans  l'élément  des  Skandhas ,  dans  les  Ayatanas  que 
mûrissent  les  actes  qu'on  a  faits  ou  accomplis.  Vertueux  ou 
vicieux ,  les  actes  ne  périront  jamais ,  même  après  des  cen- 
taines de  kalpas.  Quand  tout  est  au  complet ,  que  le  temps  est 
venu ,  ils  portent  leurs  fruits ,  certes ,  pour  les  êtres  corporels  *. 

Autrefois  donc,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  dans  le 
quatre-vingt-onzième  kalpa ,  un  Buddha  du  nom  de  Vipaçyi 
.  . .  (énamération  des  qualités  d'un  Buddha),  .  .  parut  dans  le 
monde.  Étant  entré  dans  la  ville  de  Bandhumati,  il  y  rési- 
dait. Or,  Vipaçyi ,  le  parfait  et  accompli  Buddha ,  s'étant  levé 
de  bon  matin ,  ayant  pris  son  vase  et  son  manteau ,  entouré 
de  la  troupe  de  ses  Bhixus ,  suivi  de  la  confrérie  de  ses  Bhixus , 
entra  dans  la  capitale  Bandhumatî  pour  mendier.  A  ce  mo- 
ment ,  un  marchand  descendit  précisément  dans  la  rue ,  un 
lotus  à  la  main;  il  aperçut  Vipaçyi  le  parfait  et  accompli 
Buddha.  .  .  (description physique  du  Buddha). .  .  Dès  qu'il  le 

*  Ci  développement  revient  plus  de  cinquante  fois  dans  nos  Àva- 
dâuas  et  dans  d*autres.  J'aurais  pu  me  dispenser  de  le  donner  tout 
au  long;  mais  j*ai  pensé  qu'il  valait  mieux  le  conserver. 
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vit ,  il  lança  son  lotus  au-dessus  de  Bhagavat.  Â  peine  lancé , 
le  lotus  y  prenant  les  dimensions  d*une  roue  de  char,  se  plaça 
au-dessus  de  Bhagavat,  le  suivant  quand  il  marchait,  s'arré- 
tant  quand  il  s'arrêtait;  si  bien  que  Vipaçyi,  le  parfait  et  ac- 
compli Buddha,  prédit  la  Pratyeka-bodhi  à  ce  marchand. 
Alors,  l'esprit  joyeux,  content,  ravi,  il  retourna  chez  lui. 
Comme  il  rentrait,  sa  femme  accouchait  et  poussait  des  cris 
(de  douleur).  11  questionna  sa  servante  :  «Qu'y  a-t-il  donc?» 
demanda-t-il.  La  servante  le  lui  dit;  et  le  marchand  tout 
bouleversé  se  mit  à  faire  un  vœu  (pranidhâna)  :  «Puisse- je, ^ 
dans  mes  transmigrations,  ne  jamais  entrer  dans  le  sein 
d'une  mère  I  » 

Bhagavat  reprit  :  Que  pensez-vous,  Bhixus.»^  Celui  qui,  en 
ce  temps-là,  à  cette  époque,  fut  le  marchand,  c'était  ce  Daça- 
çiras ,  le  Pratyeka-buddha.  Grâce  à  cette  racine  de  vertu ,  pen- 
dant vingt  et  un  kalpas ,  il  n'est  jamais  venu  dans  le  sein 
d'une  mère  ;  et ,  dans  sa  dernière  existence ,  il  a  eu  cette  haute 
supériorité. 

En  conséquence,  Bhixus,  voici  ce  que  vous  avez  à  ap- 
prendre :  nous  offrirons  nos  hommages  aux  Buddhas,  aux 
Pratyeka-buddhas ,  aux  nobles  (àrya)  Çrâvakas.  Voilà ,  Bhixus , 
ce  que  vous  avez  à  apprendre. 

A  ce  récit,  d'un  type  assez  rare,  puisque  le  recueil 
des  cent  légendes  ne  nous  en  offre  que  deux  spéci- 
mens, nous  en  ajoutons  un  dont  le  héros  ou  plutôt 
rhéroïne  est  un  futur  Pratyeka-buddha.  C  est  celui 
qui  est  intitulé  «  La  roue  »  [Cahra), 

CAKRA    (m,  3). 

Le  bienheureux  Buddha.  . .  [honneurs  rendus  aa  Buddha) 
. . .  résidait  à  Râjagrha  à  Venuvana  dans  l'endos  du  Ka- 
lantaka. 

(Or  il  y  avait)  à  Râjagrha  un  marchand   (qui)  descendit 
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surFOcéan.  Sa  femme  était  fort  jeune;  elle  fut  dans  l'abatte- 
ment à  cause  de  son  seigneur  et  maître.  Elle  se  consumait 
de  chagrin ,  et  son  mari  n'arrivait  pas.  Elle  se  prosterna  de- 
vant Nâràyana  et  fit  une  promesse  :  «  Si  mon  mari  revient 
bientôt,  je  te  ferai  don  d'un  disque  (cakra)  de  la  couleur  de 
Tor.  »  Ensuite ,  son  mari  étant  revenu  de  l'Océan  heureuse- 
ment et  à  bon  port ,  elle  fil  faire  un  disque  de  la  couleur  de 
For  ;  puis ,  entourée  d'une  troupe  de  servantes ,  munie  du  dis- 
que, de  parfums,  d'encens, de  fleurs,  elle  se  dirigea  vers  le 
temple  du  dieu. 

Cependant  rien  n'échappe  aux  bienheureux  Buddhas.. . . 

(Omniscience  et  miser icorde  des  Buddhas) Bhagavat  voit 

(donc  ceci)  :  Cette  jeune  femme,  à  ma  vue,  fera  pousser  en 
elle-même  les  racines  de  vertus  de  la  Pratyeka-bodhi. 

Alors  s'étant  levé  de  bon  matin ,  ayant  pris  son  vase  et  son 
manteau,  entouré  de  la  troupe  de  ses  Bhixus,  suivi  de  la 
cohfirérie  de  ses  Bhixus,  il  entra  dans  Râjagrha  pour  mendier. 
A  ce  moment,  la  jeune  femme  vit  le  Buddha. . .  {Descrip- 
tion physique  du  Buddha) ...  A  l'instant  même,  elle  éprouva 
de  la  joie  ^  et  se  mit  à  jeter  sur  Bhagavat  le  disque  d'or.  Une 
de  ses  servantes  l'arrêta  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  celui-ci  (qui 
est)  Nâràyana.  »  Mais  on  a  beau  la  retenir;  une  foi*  trop  vive 
entraîne  son  esprit.  Elle  jette  le  disque  d'or  au-dessus  du 
bienheureux ,  elle  lui  offre  des  parfums  et  une  guirlande  (de 
fleurs). 

Alors  Bhagavat  fit  voir  un  sourire.  Or  c'est  la  règle ,  quand 
les  bienheureux  Buddhas  font  voir  le  sourire. . ,  {Le  rire  des 
Buddhas) . . .  Ananda,  celte  jeune  femme ,  par  cette  racine  de 
vertu ,  sera  pendant  quinze  kalpas  exempte  d'aller  dans  la  mau- 
vaise voie.  Après  avoir  éprouvé  le  bien-être  divin  et  humain, 
elle  sera  le  Pratyeka-buddha  appelé  Cakrottara. 

Telle  est  pour  elle  cette  loi  du  don  qui  est  la  joie  de  l'es- 
prit en  ma  présence. 

^  Prasâda  rendu  en  tibétain  par  d^oA. 
'  Prasâda  rendu  ici  en  tibétain  par  dad. 
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En  conséquence,  BWxus,  voici  ce  que  vous  avez  à  ap- 
prendre :  nous  rendrons  nos  hommages  aux  Buddhas ,  etc. 

Le  lecteur  aura  pu  remarquer  dans  ce  récit  des 
traits  qui  ne  lui  sont  pas  inconnus  :  ce  lotus  jeté  au 
Buddha  et  transformé  en  roue,  cette  offrande  des- 
tinée à  Nârâyana  et  jetée  au  Buddha,  sont  des  épi- 
sodes de  la  candidature  à  la  Bodhi  du  premier  degré , 
et  nous  les  retrouvons  dans  la  candidature  à  la  Bodhi 
du  deuxième  degré.  On  peut  donc  préjuger  déjà  que 
les  deux  candidatures  sont  très  semblables  lune  à 
lautre.  C est  ce  que  l'étude  de  cette  question  va 
mettre  en  évidence. 

3.    PRÉDICTION  DE  LA  PRATYEKA-BODHI. 

La  candidature  à  la  Pratyeka-bodhi  ne  diffère  pas 
dans  ses  traits  généraux  de  la  candidature  à  la  Bodhi , 
et  les  récits  de  la  troisième  décade  de  TAvadâna- 
Çataka  se  déroulent  comme  ceux  de  la  première. 

Le  Karma-Çataka  nous  a  offert  un  chapitre  vin  cor- 
respondant au  premier  de  TAvadâna-Çataka  :  la  Bodhi 
y  est  toujours  prédite  sans  rire  du  Buddha ,  tandis 
que  les  prédictions  de  lautre  recueil  sont  toujours 
accompagnées  du  rire.  Comme  il  se  trouve  que  quatre 
récits  de  l'un  et  de  l'autre  recueil  reposent  sur  un 
thème  unique  et  ne  différent  respectivement  les  uns 
des  autres  que  par  la  rédaction ,  le  rire  du  Buddha  ne 
nous  apparaît  que  comme  une  simple  forme  du  récit , 
une  fantaisie  à  laquelle  on  peut  recourir  ou  dont  on 
peut  se  passer,  selon  le  bon  plaisir  du  narrateur  ou 
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peut-être  selon  les  habitudes  de  telle  ou  telle  école. 
Cette  forme  n'en  est  pas  moins  très  importante.  Or 
le  Karma-Çataka ,  qui  semble  la  rejeter  quand  il  s  agit 
de  la  Bodhi,  la  retient  quand  il  s  agit  delà  Pratyeka- 
bodhi.  On  ne  trouve  pas,  dans  ce  recueil,  un  cha- 
pitre entier  consacré  à  cette  dignité;  mais  on  y  ren- 
contre plusieurs  récits  où  elle  est  prédite.  Dans 
chacun  le  Buddha  rit.  En  conclurons-nous  que  le  rire 
est  plus  nécessaire  à  la  prédiction  de  la  Bodhi  du 
second  degré  qu'à  celle  de  la  Bodhi  du  premier?  Non 
assurément;  nous  nous  bornons  à  constater,  sans  pré- 
tendre l'expliquer,  la  bizarre  opposition  du  Karma- 
Çataka  qui  fait  rire  le  Buddha  prédisant  la  Pratyeka- 
bodhi  et  ne  le  fait  plus  rire  prédisant  la  Bodhi,  tandis 
que  TAvadâna-Çataka  le  fait  rire  dans  tous  les  cas. 
.  La  prédiction  de  la  Bodhi  comportant  cinq  élé- 
ments que  nous  avons  déjà  signalés  et  étudiés ,  la  ren- 
contre ,  d'offrande ,  le  vœu ,  le  rire ,  la  prédiction ,  nous 
allons  naturellement  reprendre  ces  divers  points  à 
propos  de  la  Pratyeka-bodhi ,  en  signalant  les  difiFé- 
rences. 

Rire.  Le  rire  se  manifeste  toujours  par  des  phé- 
nomènes identiques;  seulement  les  rayons  lumineux 
qui  jaillissent  de  la  bouche  du  Buddha  rentrent  dans 
son  corps  par  une  partie  différente  selon  la  nature 
de  la  prédiction.  Quand  c'est  la  Bodhi  suprême  qui 
est  prédite,  ils  rentrent  par  ÏUsnisa  [ia  protubérance 
du  sommet  de  la  tête)  ;  quand  c'est  la  Pratyeka-bodhi , 
ils  rentrent  par  VUrnâ,  la  touffe  de  poils  qui  existe 
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entre  ies  deux  yeux.  Cette  particularité  assigne  à 
ïUrnâ  le  second  rang  en  importance  parmi  les  trente- 
deux  signes,  quoique  le  Lalitavistara  ne  lui  donne 
que  le  quatrième ,  mais  sans  doute  par  raison  pure- 
ment topographique,  s  il  est  permis  d'employer  cette 
expression. 

-  Le  vœu.  Le  vœu  [pranidhâna)  est  beaucoup  plus 
simple  que  pour  la  Bodhi  ;  il  se  réduit  à  cette  phrase  : 
«Puissé-je,  par  cette  racine  de  vertu,  obtenir  que 
la  Pratyeka-bodhi  me  soit  manifestée!))  Seulement 
cette  formule  n  est  pas  constamment  reproduite  ;  on 
ne  la  trouve  que  trois  fois  (  8 ,  9 ,  i  o)  et ,  dans  le  récit  8 , 
l'expression  qui  l'annonce  d'ordinaire  et  la  phrase 
((  il  se  mit  à  faire  un  pranidMna  ))  [pranidhânam  kartam 
ârabdha  ;),  est  remplacée  parles  mots  :  «il  nourrit 
son  intelligence))  [cetanâm  pnsnâti).  Deux  fois  (5  et 
6),  cette  dernière  expression  remplace  l'annonce  du 
ptvnidhâna  et  lé  pranidMna  lui-même.  Dans  tous  les 
autres  récits,  il  n'y  a  rien,  ni  pranidMna,  ni  équi- 
valent. On  a  remarqué  celui  de  Daçaçiras,  à  l'époque 
où  il  obtint  la  promesse  d'être  Pratyeka-buddha; 
c'était  un  vœu  pour  ne  plus  jamais  renaître  dans 
une  matrice.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  pranidMna  spé- 
cial, étranger  à  la  Pratyeka-bodhi  ;  car  le  mot  prani- 
dMna s'applique  à  toute  espèce  de  vœu. 

Prédiction.  Un  des  traits  les  plus  importants  de  la 
prédiction ,  c'est  la  fixation  du  délai  assigné  pour  sa 
réalisation.  Quand  il  s'agit  de  la  Bodhi,  le  délai  est 
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invariablement  de  trais  asankhyeya-kaipas.  Pbur  la 
Pratyeka-bodhi ,  il  n  est  ni  constamm^Dt  indiqué  ni 
uniforme;  et  surtcmt,  il  est  plus  ooort,  quoique  tou^ 
jours  dune  longueur  respectable.  On  ne  le  trouve 
indiqué  que  cinq  fois;  il  est  de  vingt  et  un  kalpas  {U), 
de  quinze  kalpas  (2  et  3),  de  treize  kalpas  (9),  et 
de  vingt  antara- kalpas  (10).  Si  vingt  antara-kalpas 
font  un  seul  asankhyeyaJLalpa^  ce  délai  nest  que 
le  tiers  de  celui  qui  est  assigné  à  la  Bodhi.  Quant 
aux  autres,  il  est  plus  difficile  den  prédser  la  durée 
à  cause  de  la  diversité  des  kalpas;  mais  e&e  est  incon- 
testablement moindre.  Il  &ut  donc  beaucoup  moins 
de  temps  pour  arriver  à  la  Pratyeka-bodhi  que  pour 
arriver  à  la  Bodhi. 

Nous  verrons  plus  tard  s  il  y  a  un  rapport  entre 
les  divers  délais  et  les  autres  cko€mstances  des  récits 
où  ces  délais  sont  indiqués. 

Rencontre.  On  sait  qiiie  la  rencontre  peut  être  soit 
fortuite,  soit  préaiéditée  par  le  Buddha,  soit  de- 
mandée (m  cherchée  par  le  héros.  Le  premier  cas 
9e  présente  dans  cinq  récits  (a ,  4,  7,  8»  10),  le 
deuxième  dans  un  seul  (3),  le  troiâième  dans  trois» 
(5,  6,  9).  Dans  le  premier  récit,  où  la  candidatuire 
à  la  Pratyeka-bodhi  est  exprimée  en  termes  très  brefs , 
il  n'est  pas  question  de  rencontre. 

L'offrande,  le  prodige  et  le  nom.  Gomme  ï offrande, 
qui  est  un  des  éléments  les  plus  io^ortanls  de  ces 

^  Spence  Hardy,  A  manual  of  Budhism ,  p.  &  et  7. 
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récits,  produit  nécessairemienl  un  prodige  et  que  le 
nom  nouveau  donné  au  héros  est,  la  plnpart.  du 
temps ^  en  rappoii: avec  ces  deux  éléments,  nous  les 
réunissons  ici.  Il  y  a  cependant  trois  récits  oix  le 
prodige  fait  défaut  (  3 ,  5 ,  6  ) ,  et  dans  deux  de  ceux- 
là,  il  n  y  a  pas  d'offrande  proprement  dite  (5,  6); 
dans  un  quatrième  récit ,  il  y  a  prodige  sans  offrande 
(y).  Dans  le  récit  7  de  la  if  décade,  il  y  a  un  jm^o- 
dige;  mais  il  ne  concerne  pas  la  Pratyeka-bodhi. 

Les  offrandes  avec  ce  qui  s'y  rattache  sont  les  sui- 
vantes : 

1 .  Trois  fois  (  2  ,  4 , 1 G  )  un  ou  plusieurs  lotus  offerts 
à  Bhagavat  se  changent  soit  en  roue  au-dessus  de  la 
tête,  soit  en  maisons,  parasols,  autels  bleus;  dans 
deux  de  ces  cas,  le  prodige  se  complique  dun  se- 
cond prodige,  une  émanation  de  rayons  bleus  jail- 
lissant du  corps  du  Budcfha.  Le  nom  de  Daçaçiras, 
«  dix  têtes  » ,  donné  au  Pratyeka-buddha  du  temps 
passé  qui  avait  fait  une  de  ces  offrandes,  demeure 
inexpliqué;  celui  de  Padmottara  (((supérieur  par  le 
lotus  ») ,  promis  avec  la  Pratyeka-bodhi  à  celui  qui  fît 
une  autre  offrande  de  lotus,  est  en  parfait  accord  avec 
son  acte.  Quant  au  nom  de  Valgusvaras  (((à  la  belle 
voix»),  que  porteront  en  corps  ceux  qui  ont  fait  la 
troisième  offrande,  il  a  trait  non  à  cette  offrande, 
mais  aux  chants  qui  font  accompagnée. 

*2 .  Un«  autre  fleur,  un  mimosa  (  g  ) ,  laiMsé  sur  Bha- 
gavat,  prend  racine  en  terre  et  devient  en  un»  clin 
d  œil  tout  un  bosquet  à  l'ombre  duquel  le  Buddha 

•     34. 
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donne  son  enseignement  et  fait  sa  prédiction;  le 
nom  de  Nirmala  n  sans  tache  » ,  attribué  au  héros  du 
récit,  tient  à  une  réflexion  qu'il  avait  faite  et  qui  avait 
déterminé  son  acte,  à  savoir  que  le  Buddha  était 
arrivé  au  champ  de  la  u  pureté  ». 

3 .  Une  roue  imitant  for  et  une  guirlande  de  fleurs 
offertes  à  Bhagavat(3)  valent  à  Théroïne  la  qualité 
de  Pratyeka-buddha  sous  le  nom  de  Cakrottara  (  «  su- 
périeur par  la  roue  »).  Le  rapport  du  nom  avec  Tof- 
frande  est  ici  manifeste. 

4.  Une  marque  rouge  faite  avec  du  sandal  aux 
pieds  de  Bhagavat  et  d*où  s'exhale  un  parfum  qui  se 
répand  dans  toute  la  ville  (8)  vaut  à  Théroïne  le  nom 
deGandhamâdana  avec  la  qualité  de  Pratyeka-bodhi. 
Le  nom  («ivresse  ou  orgueil  des  parfums»)  est  en- 
core ici  en  rapport  avec  Tofirande  et  surtout  avec  le 
prodige  qui  en  dérive. 

Les  observations  qui  précèdent  correspondent  à 
six  récits.  Sur  les  autres ,  il  ny  a  presque  rien  à  dire; 
f  ofi*rande  des  récits  5  et  6  se  réduit  à  une  invitation 
à  dîner;  celle  du  premier  récit,  à  une  aspersion  d'eau 
de  senteur  et  à  un  dépôt  de  fleurs  sur  les  Stupas. 
Quant  au  septième  récit,  dont  on  verra  plus  loin  la 
traduction,  il  sera  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Le  récit  7  de  la  deuxième  décade  nous  dépeint  une 
réception  faite  au  Buddha  par  les  musiciens  de  Çrâ- 
vasti  qui  lui  offrent  leur  musique  et  un  repas.  Le 
nom  de  Vamasvaras  («qui  ont  des  sons  mélodieux») 
leur  est  bien  approprié. 
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Il  m'est  impossible  de  saisir  une  difiFérence  quel- 
conque entre  les  offrandes  des  candidats  à  la  Bodhi 
et  celles  des  candidats  à  la  Pratyeka-bodhi.  Même 
remarque  au  sujet  des  prodiges.  Il  y  a ,  dans  certains 
cas,  identité  et,  dans  les  autres,  analogie  si  étroite 
qu  il  ne  faut  pas  songer  à  faire  correspondre  la  dif- 
férence des  récompenses  à  celle  des  ofi&^andes  et  des 
prodiges.  Cette  différence  doit  s'expliquer  par  les 
actions  passées  et  les  dispositions  des  individus,  nul- 
lement par  les  offrandes  qu'on  nous  décrit,  et  qui 
se  ressemblent  toutes,  soit  que  les  donateurs  doivent 
devenir  Buddhas ,  soit  qu'ils  doivent  devenir  Pratyeka- 
buddlias.  Mais,  sur  ces  actions  passées  et  sur  les  mé- 
rites-qui  en  découlent,  les  textes  de  la  troisième  dé- 
cade comme  ceux  de  la  première  sont  absolument 
muets. 

Â.    CONDITION  DES  INDIVIDUS  ;   PARTIE,  DOGMATIQUE. 

Et  d'abord  quelle  est  la  condition  de  ces  divers 
candidats  à  la  Bodhi  ;  nous  trouvons  parmi  eux  un 
ÇresAi  et  un  maître  de  maison  (5  et  6);  un  jardi- 
nier et  un  batelier  (9  et  7);  un  marchand  (4);  deux 
femmes ,  l'épouse  d'un  marchand  (3)  et  une  servante 
(8);  un  petit  en&nt  dans  les  bras  d'une  femme (2); 
une  troupe  de  gens  en  liesse  (10);  enfin  une  corpo- 
ration de  musiciens  (11,  7).  La  condition  d'un  seid 
personnage  reste  indéterminée  (  1  ).  Nous  voyons  donc , 
comme  pour  la  Bodhi ,  tous  les  âges ,  tous  les  sexes , 
des  situations  sociales  très  diverses.  Remarquons 
cependant   que  les  deux   premières  castes   étaient 
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représeti^ées  parmi  les  candidats  à  ia  Bodhi,  qui 
comptent  un  roi ,  un  brahmane ,  une  femme  de  Xa- 
triya,  tandis  qu'elles  ne  le  sont  pas  parmi  les  can- 
didats de  la  Pratyeka-bodbi.  il  y  a  là  évidçmiDent 
l'intentîon  de  montrer  rinfériorité  de  ce  second 
degré. 

Y  a-t<il  un  lien  entre  la  qualité  de  ces  pi^sonnages 
ou  la  nature  de  leurs  offrandes  et  la  durée  du  déiai 
qui  leur  est  assigné  pour  devenir  Pratyekatbuddhas? 
Nous  n  avons  pu  en  découvrir  aucun.  Mais  voici  les 
données,  le  lecteur  appréciera  : 

L*enfant  tenu  dans  les  bras  qui  saisit  un  lotus  et 
le  jette  sur  le  Buddha  (  2  ] ,  et  la  femme  du  marchand 
qui  ofire  au  Buddha  une  guiiiande  de  fleurs  avec 
une  couronne  imitant  lor  destinée  à  Nârâyana pour 
obtenir  Theureux  retour  de  son  mari (3),  seront  Pra- 
tyeka-buddhas  lun  et  Tautre  après  quinze  kalpas 
écoulés.  Le  marchand  qui  avait  fait  la  même  offrande 
que  Tenfant  doit  attendre  vingt  et  un  kalpas  (6).  Le 
jardinier  qui  o&e  son  mimosa  à  Bhagavat  (9)  entrera 
en  possession  de  son  grade  après  treize  kalpas  écoulés. 
Les  vingt  antara^-kalpas  sont  le  délai  fixé  à  ia  troupe  de 
gens  ivres  et  en  fête  que  ia  vue  du  Buddha  calme  ^t 
transforme.  Je  ne  vois  rien  qui  permette  d  expliquer 
cette  variété  de  délais ,  et  il  faut  lattribuer  à  dès  cir- 
constances inconnues  du  passé  des  personnages  dont 
il  s'agit* 

Quelle  sera  la  condition  des  candidats  dans  Tin- 
tervalie  compris  entre  la  promesse  qui  leur  a  été  fefte 
et  la  réalisation  de  cette  promesse.»^  Dans  les  i récits 
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relatifs  à  la  Bodhi,  nous  n  avons  pas  trouvé  d'indi- 
cations précises;  on  y  parle  bien  de  vertus  à  exercer, 
de  perfections  à  acquérir,  mais  point  de  la  situation 
des  candidats.  Les  l'écits  relatifs  à  la  Pratyeka-bodhi 
ne  sont  pas  aussi  constamment  muets.  Quatre  fois 
('i ,  3,  9,  lo)  ils  nous  apprennent  que,  pendant  le 
délai  fixé ,  les  candidats  n  encourront  pas  la  déchéance 
{vùiipâtanif  ce  que  le  tibétain  rend  par  :  hg  par  Itung- 
m  a  mal  tomber»);  et  deux  fois  (2,3)  cette  expres- 
sion est  complétée  par  celle-ci  :  a  il  jouira  du  bien- 
être  des  dieux  et  des  hommes ,  »  c  est-à-dire  qu'il  re- 
naîtra toujours  parmi  les  dieux  ou  parmi  les  hommes 
heureux,  jamais  parmi  les  animaux,  les  démons  ou 
même  les  hommes  misérables.  Deux  autres  fois  (9, 
10)  Texpression  complémentaire  est  remplacée  par 
cell&*ci  :  «dans  sa  dernière  existence,  dans  sa  der- 
nière habitation,  dans  son  dernier  corps,  dans  sa 
dernière  prise  d  une  existence  individuelle ,  il  sera  le 
Pratyeka-buddha  un  tel.  )> 

Le  caractère  attribué  aux  existences  futures  des 
cancUdats  à  la  Pratyeka-bodhi  doit  être  à  un  plus 
haut  degré  celui  des  existences  que  les  candidats  à  la 
Bodhi  sont  appelés  à  fournir*  Cela  va  pour  ainsi 
dire  de  soi,  et  c'est  sans  doute  par  ce  motif  qu'oii  n  a 
pas  jugé  à  propos  de  l'énoncer  formellement. 

Nos  dix  récits,  et  en  général  tous  ceux  de 
l'Avadàna-Çataka,  on  peut  même  dire  tous  les 
Avadânas,  finissent  par  une  formule  d'exhortation 
plus  ou  moins  vague  dans  ses  termes ,  mais  qui  sert 
toujours,  dans  une  certaine  mesure,  de  commen- 
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taire  aux  textes.  Celle  qui  termine  les  récits  de 
la  Bodhi  est  «  qu'il  faut  bien  traiter  le  maître ,  Tho- 
norer,  le  révérer,  lui  rendre  un  culte  ^  ».  Cette  même 
exhortation  se  trouve  reproduite  à  la  fin  de  deux 
des  textes  de  la  troisième  décade  (i  et  9)  :  tous  les 
autres  se  terminent  par  celle-ci  :  a  nous  rendrons  nos 
hommages  [kârân  karisyâma:)  aux  Buddhas,  aux  Pra- 
tyeka-buddhas ,  aux  Çrâvakas.  »  Cette  phrase  semble 
ainsi  résumer  la  condition  essentielle  que  doivent 
remplir  les  aspirants  à  la  Pratyeka-bodhi.  D'où  vient 
la  diflFérence  entre  les  deux  exhortations?  Et  pour- 
quoi suffit-il  d'honorer  le  «  maître  »,  c  est-à-dire  le 
Buddha,  pour  devenir  un  Buddha,  tandis  que  pour 
devenir  Pratyeka-buddha,  il  faut  rendre  hommage 
aux  Buddhas,  aux  Pratyeka-buddhas,  aux  Çrâvakas.^ 
Les  devoirs  sont-ils  donc  plus  multipliés  pour  les 
candidats  à  la  second  e  bodhi  ?  il  faut  sans  doute  ne  voir 
ici  qu'une  simple  formule ,  et  surtout  un  moyen  de 
relever  la  Bodhi  des  Buddhas ,  d'en  montrer  la  haute 
supériorité  en  insistant  sur  les  honneurs  exception- 
nels, le  cuite  quasi  divin  qu'il  faut  rendre  à  celui  qui 
en  est  investi,  pour  pouvoir  un  jour  devenir  tel  que 
lui.  Cette  même  intention  se  remarque  dans  les 
termes  employés  poiu*  exprimer  llionmiage  à  rendre. 
S'il  s'agit  d'honorer  le  maître,  on  accumule  quatre 
expressions ,  Satkâra  «  les  bons  traitements  » ,  Gvwa' 
kâra  «  le  respect  qu'on  doit  à  un  précepteur  » ,  Mâna 
«la  vénération  »,  Ptf/d  «le  culte».  Au  contraire,* le 

^  Il  est  vrai  qu*eile  est  omise  dans  presque  fous  les  récits  de  la 
première  décade ,  mais  ce  doit  être  par  oublf. 
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candidat  à  ia  Pratyeka-bodhi  (huit  fois  sur  dix)  n  est 
tenu  à  rendre  aux  Buddhas,  Pratyeka-buddhas  et 
Çrâvakas,  que  rhommage  exprimé  par  le  simple  mot 
Mra,  mis  il  est  vrai  au  pluriel  [hârân],  ce  qui  peut 
indiquer  des  actes  nombreux  et  variés.  Mais,  comme 
nous  lavons  déjà  remarqué,  les  témoignages  de  res- 
pect  étant  les  mêmes ,  quelle  que  soit  la  classe  du 
candidat  dont  ils  émanent,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
voir,  dans  les  deux  formules,  autre  chose  que  Tin- 
tention  de  marquer  la  distance  qu*il  y  a  entre  la 
Bodhi  suprême  et  la  Bodhi  secondaire ,  la  Pratyeka- 
bodhi. 

Passons  maintenant  à  îélément  dogmatique  de 
nos  récits.  Cet  élément,  nous  Tavons  trouvé  insuffi- 
sant, incomplet  dans  ceux  où  il  s'agit  de  la  Bodhi; 
mais,  au  moins,  il  y  avait  dans  ces  récits  quelques 
données  précises ,  et  même  des  textes  d'une  certaine 
importance.  Les  récits  relatifs  à  la  Pratyeka-bodhi  sont 
encore  plus  pauvres  à  cet  égard;  nulle  indication 
d'enseignement  clair  et  précis,  encore  moins  de  re- 
production d'instructions  spéciales  données  aux  can- 
didats. Et  cependant  le  Buddha  a  dû  les  endoctriner. 
Ainsi  les  héros  des  cinquième  et  sixième  récits  in- 
vitent le  Buddha  à  dîner  surtout  pour  recevoir  son 
enseignement;  et  en  eflFet,  le  repas  fini,  le  Buddha  se 
met  à  prêcher  : 

Le  maître  de  maison  prit  un  siège  plus  bas  et  s'assit  devant 
Bhagavatpour  entendre  la  loi.  Alors  Bhagavat  endoctrine, 
instruit,  éclaire,  réjouit  le  maître  de  maison  par  un  discours 
sur  la  loi.  Après  Tavoir  ainsi   endoctriné,  instruit,  éclairé. 
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réjoui  par  ua  discours  sur  la  loi  et  plusieurs  arguments ,  il 
^arda  le  silence.  Alors  le  maître  de  maison  fut  rempli  de  joie, 
il  tomba  à  ses  pieds 

Cette  phrase  est  bkn  vague,  elle  est  daiUeurs  re- 
produite bien  des  fois  et  dans  des  circonstances  très 
diverses,  elle  na  rien  de  spécial  à  la  Pratyeka-bodhi. 
De  même ,  dans  le  neuvième  récit  ii  est  dit  que  Bhaga- 
vat  a  exposa  la  loi .  .  •  à  plusieurs  dieux  et  bonuifees  » 
à  lombre  du  mimosa ,  devenu  soudain  une  plante  gi- 
gantesque, que  lui  avait  donné  un  jardinier  candidat 
à  la  Pratyeka4>odhi.  Cet  enseignemeat  indiqué  en 
des  termes  si  généraux  a  Tair  de  n  être  pas  destiné 
spécialement  au  futur  Pratyeka^buddba  puisqu'il  ne 
s'adresse  pas  directement  à  lui  et  semble  s  appliquer 
à  dautres. 

Cependant,  si  renseignement  donné  par  le  fiuddha 
nous  est  indiqué  dans  des  termes  trop  généraux,  il 
y  avait,  dam  la  pensée  des  futurs  Pratyeka^Hiddhas, 
certaines  idées,  certains  besoins  moraux  auxquels  on 
peut  supposer  que  le  discours  du  maître  donna  sa- 
tîsfaotîon  et  qui  ne  doivent  pas  avoir  été  étrangers  à 
la  vocation  de  nos  héros.  Nous  avons  d^à  dit  que 
lloflrande  du  jardinier  avait  été  inqiirée  par  cette 
pensée  que  le  Bitddhâ  était  arrivé  u  au  champ  de  la 
pureté»  {panyoûûetram)  et  que  le  nom  de  Nirmala, 
((  sans  tache  »  qu'il  portera  comme  Pratyeka-^buddha 
nous  paraissait  mettre  en  relief  cette  bonne  pensée 
et  en  démontrer  Timportance. 

Semblablement  les  héros  des  cinquième  et  sixième 
récits  sontmus  par  lapei^ée  que  leurs  jouissances  sont 
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((  comme  l'image  de  ia  lune  dans  l'eau ,  semblables  à  un 
mirage ,  sans  permanence ,  sans  solidité ,  sans  garan:tie, 
appelées  à  prendre  fin,  exposées  à  cinq  châtiments 
terribles.  »  Il  est  évident  que  c'est  cette  réâexion  sar 
lutaii^  qui  leur  a  valu  la  Pratyeka-bodhi  ;  et  il  est  bien 
à  croire  que  renseignement  du  Buddha  a  porté 
sur  ce  point  pour  confirmer  leurs  dispo/sitioiKS  et 
donner  la  solution  de  Leiu^  difficultés.  Les  noms 
qu'ils  auront  comme  Pratjeka^buddhas,  Ciiaprabha 
«froide  clarté»,  etSûxmatvâg  upeau  ténue,  fule»^ 
siois  être  très  significatifs,  semblent  se  i^pporter  a»- 
sez  bien  à  la  conviction  de  la  vanité  des  jouissances 
de  ce  monde. 

C'est  À  peu  près  à  cela  que  se  réduit  1  élément 
dogmatique  de  nos  textes;  il  estasses  maigre.  Ce  qui 
est  dit  du  héros  du  premier  récit  qa  il  avait  n  médité  (ou 
élargi,  Uiavita)  la  voie  de  Pratyeka-bodhi  »  est  une 
ea^essîon  encore  bien  vague  et  générale.  Elle  a  ce- 
pendant lavành^e  di'indiiquef  que  raequisition  de  la 
Pratyeka-bodhi  suppose  un  travail  intérieur  spécial, 
une  prépamtiiQo  lahonLeuse  et  complexe.  Peut-êtr^e 
même  faifk-eUe  aHusion  à  ces  trente^sept  lois  doiàt 
nous  a\iûns  paiié  piua  Jhaut. 

5.    ÇROTA-ApANNA  et  PAATTBUrBDJ^fiHA* 

Dans  le  récit  7  de  la  deuxième  décade ,  un  musi- 
cien hors  ligne  qui  a  tenté  de  se  mesurer  avec  le 

^  Le  mot  tvdj  «peau»  du  nom  sanscrit  est  représenté  en  tibétain 
par  mdog,  qui  signifie  t couleur». 
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Buddha ,  vaincu  sur  ie  terrain  musical  et  éclairé  par 
le  maître  toujours  prêt  à  profiter  des  circonstances 
pour  enseigner  sa  doctrine ,  devient  Kiixu ,  puis  Ar- 
hat.  Tous  les  musiciens  de  l'endroit  donnent  au 
Buddha  des  témoignages  de  respect  et  obtiennent  la 
promesse  d'être  un  jour  des  Pratyeka-buddhas.  On 
ne  fixe  pas  de  délai  :  ce  sera  dans  l'avenir  [anâgate 
'dkvani) ,  un  avenir  sans  doute  fort  éloigné.  —  Le  sort 
de  cet  Arhat,  déjà  mis  presque  en  possession  de  son 
Nirvana,  n'est-il  pas  meilleur  que  celui  de  tous  les 
autres  musiciens  condamnés  à  attendre  si  longtemps 
le  leur?  Il  le  semble  ;  mais  un  texte  diflférent  et  d'une 
autre  portée  m'oblige  à  faire  des  réserves. 

J'ai  cité,  traduit  et  discuté  précédemment^  un 
récit  de  la  première  décade  qui  nous  montre  deux 
rois ,  dont  l'état  moral  ne  présente  pas  de  diflFérences 
bien  apparentes,  convertis  tous  les  deux  par  le 
Buddha,  dont  l'un  devient  Arhat  et  l'autre  candidat 
à  la  Bodhi.  J'ai  annoncé  en  même  temps  qu'un  récit 
delà  troisième  décade  faisait  le  pendant  de  celui-là.  Il 
y  a  là  un  sujet  d'étude  et  un  parallèle  intéressants. 
Je  ne  puis  pas  l'éviter,  et  je  commence  par  donner 
la  traduction  du  récit  de  la  troisième  décade.  C'est 
le  septième;  il  porte  le  titre  de  Nâvikâ  «les  mari- 
niers» ou  (des  bateliers». 

LES  BATEI.IERS  (ui,  7). 

Le  bienlieureux  Buddha . .  .  faisant  une  promenade  à  tra- 
vers le  Magadha ,  arriva  sur  les  bords  du  Gange.  Alors  Bha- 

*  Journal  asiatique,  oct.-nov.-déc.  1880,  p.  5 10  à  Si  h. 
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gBvat,  entouré  delà  troupe  de  ses  Bhixus,  suivi  delà  confrérie 
de  ses  Bhixus ,  s'avança  vers  le  lieu  où  se  tenaient  les  bâte- 
liers.  Arrivé  près  d'eux ,  il  leur  parla  ainsi  :  «  Messieturs ,  faites- 
moi  passer  le  fleuve.  » — «Paye  (d*abord)  le  prix  du  passage,  » 
répondirent  les  bateliers. 

Bhagavat  dit  alors  aux  bateliers  :  «  Moi  aussi  je  fus  batelier 
jadis  ;  car  c*est  moi  qui  ai  fait  passer  à  Nanda  ^  le  fleuve  de  la 
passion  où  il  était  tombé;  à  Angulimâla^  le  fleuve  de  la  haine 
où  il  était  tombé  également;  au  jeune  brahmane  Mâna- 
stabdha^  le  fleuve  de  l'orgueil;  à  Uparivilvakâçyapa*  le  fleuve 
de  l'égarement  d'esprit  où  chacun  d'eux  était  tombé  ;  et  jamais 
je  n'ai  demandé  le  prix  du  passage.  »  — Mais  il  eut  beau  dire, 
on  ne  consentit  pas  à  le  faire  traverser. 

Cependant  un  des  bateliers  avait  entendu  le  son  de  la  voix 
de  Bhagavat  aux  huit  inflexions*,  et  vu  la  perfection  de  sa 
beauté.  La  foi  naquit  en  lui  et  il  dit  :  «  Je  ferai  traverser  Bha- 
gavat avec  la  confrérie  de  ses  Bhixus.  ■  Alors  les  Bhixus  mon- 
tèrent en  barque;  quanta  Bhagavat,  au  moyen  de  sa  puissance 
surnaturelle,  il  passa,  sous  les  yeux  du  batelier,  de  la  rive  où 
il  se  trouvait  à  la  rive  opposée.  La  vue  de  ce  prodige  de  la 
puissance  surnaturelle  entraîna  l'esprit  du  batelier,  el  il  tomba 
aux  pieds  (de  Bhagavat).  Bhagavat  lui  fit  un  exposé  de  la  loi 
explicatif  des  quatre  vérités  sublimes  tel  que,  après  l'avoir  en- 
tendu ,  le  batdier  .  .  .  obtint  le  firuit  de  Çrota-âpaltû  Après 
avoir  vu  les  vérités  il  prononça  trois  fois  l'iui^na  :  O  vénérable  ! 

^  Nanda  est  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  sûtras  pâlis.  Dans  le 
Kandjour,  le  Nandapravajya-sûtra  se  trouve  dans  le  \olume  XXY  du 
Mdo. 

*  Texte  pâli  du  Majjkima'Nikâya ,  II,  iv,  6.  Le  texte  du  Kandjour 
est  différent. 

*  Texte  pâli  du  Sanyutta-Nikâya  Sagâtha,  VU,  ii,  5.  J'ignore  où 
peut  être  le  texte  sanscrit. 

^  Texte  pâli  du  Vinaya  au  conameucement  du  Mahâ-Vaggo  et  du 
Thera-Gâtka,  Texte  sanscrit,  Mahâvastu,  66.  Seulement  le  nom  du 
héros  de  ces  textes  est  Uruvilva-Kâçyapa. 

'  À^angopetam  svaram,  octo  membris  praeditam  vocem. 
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Cela  ne  nous  a  été  enseigné  ni  par  notre  père ,  ni  par  notre 
mère  .  .  .{udâna),.. 

Alors  un  deuxième  batelier  éprouva  un  repentir  trê«  pro* 
fond  et ,  tombant  aux  pieds  de  Bbagavat ,  fit  Taveu  de  sa  faute  ; 
puis  il  offrit  des  aumônes  à  Bbagavat  et  à  la  confrérie  de  ses 
Bbixus. 

Bbagavat  alors  fit  voir  un  sourire.  Or  c  est  la  règle ,  quand 
les  Buddbas  font  voir  le  sourire .  .  .  (rire  des  Baddhéu  et  pré- 
diction).,. Ce  batelier,  Ananda/par  cette  production  de 
pensée ,  par  cet  abandon  conforme  à  la  loi  du  sacrifice ,  sera , 
dans  la  voie  à  venir,  le  Pratyeka-buddha  appelé  Samtâroita- 
rma  («Traversé© du  Samsara ») . .  . 

Lies  héros  du  récit  de  la  première  décade  sont 
deux  rois,  ceux  de  la  troisième  deux  bateliers.  Lln- 
tention  que  nous  avons  déjà  signalée  de  montrer  la 
distance  qu'il  y  a  entre  la  Bodhi  el  la  Pratyeka-bodhi 
est  ici  manifeste.  Des  deux  rois  l'un  devient  Arhay, 
fautre 5^ra  BUDDHA;  des  deux  bateliers  lun  détient 
ÇmoTA-ÂPANNA,  l'autre  sera  PRATYEKA^BlJDDHA. 
Serions-nous  autorisés  à  établir  une  série  de  rapports 
et  à  dire  par  exanple  :  le  rapport  de  Çrota-âpamla  à 
Pratyeka-buddha  est  le  même  que  celui  d'Airhat  k 
Buddba,  de  batelier  à  roi  ^?  Ce  serait  sans  doute  aller 
trop  loin;  et  cependant  il  y  a  bien  tm  peu  de  cela 
dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
presser  les  choses ,  ni  prétendre  à  une  précisiôw  exa- 
gérée. 

Examinons  la  situation  de  nos  deux  personnages; 
Yxm  ôst  Çrota-âpanna ,  o  est-à-dire  qu'il  entrera  dans 

*  Le  récit  7  de  la  deuxième  décade  pourrait  eontrarier  ces  corobi^ 
naisons. 
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le  Nirvana  après  être  revenu  à  la  vie  sept  foi».  Y  aura- 
t-ii  eïïtre  ces  diverses  existences  des  intcnrvaHes  rem- 
plis par  des  séjours  dans  les  enfers? Nous  ne  savons. 
Peut-être  est-il  permis  de  supposer  qu*il  n  y  en  aura 
pas  et  que  le  Çrota-âpanna  n  est  séparé  de  son  Nir- 
vana que  par  la  durée  de  sept  vies  humaines,  sept  à 
huit  cents  ans  ;  car  il  faut  réserver  une  certaine  durée 
pour  les  intervalies  entre  les  existences.  L'autre  batelier 
sera  Pratyeka-buddha  dans  l'avenir;  cet  avenir  n'est 
pas  déterminé ,  mais  il  est  presque  impossible  de  ne 
pas  supposer  qu'il  est  fort  éloigné  et  qu'il  faudra  tra- 
verser plusieurs  kalpas  pour  y  arriver.  Le  Grota- 
âpanna  a  donc  un  titre  très  inférieur  à  cehii  de  son 
confrère;  mais  la  série  de^  existences  sera  dose  bien 
plus  promptement  pour  lui ,  il  sera  bien  avant  l'autre 
dans  le  Nirvana.  A  mon  avis,  laisiluatten  du  premier 
est  meilleure ,  celle  du  deuxième  plus  brîHante. 

Qu'este  qui  a  valu  à  ces  deux  hommes  des  avan- 
tages d  dissembkUes  ? 

Ce  qui  a  vahi  au  second  la  Pratyeka-bodhi,  c'esÉ 
le  Tvpendr,  un  repentir  profond  fmahdvipratisâram) , 
mais  un  repentir  tardif,  car  il  n'a  rieri  fait  pour  ré- 
parer sa  faute;  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  passer  le 
fleuve  aux  voyageurs  après  leur  avoir,  avec  ses  com- 
pagnons, refusé  durement  une  traversée  qu'ils  ne 
pouvaiefit  payer.  B  est  vrai  qu'il  est  tombé  aux  pieds 
du  Buddha ,  qu'il  a  fait  l'aveu  de  sa  feute ,  qu'il  a  donné 
des  boulettes  de  ria  à  la  confrérie  r  or  d«s  boulettes 
de  riz  réparent  bien  des  choses.  Mais  il  n'y  a  pas  eu 
réparation  effective  de  l'offense  commise. 
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Ce  qui  a  valu  au  premier  ie  Çrôta-âpatti,  cest  sa 
bonne  volonté  de  faire  passer  les  voyageurs,  quand 
tous  ies  autres  bateliers  avaient  refiisé.  Et  sous  quelle 
impulsion  a-t-il  agi?  Il  avait  entendu  et  va  le  Buddha. 
S  etait-il  repenti  ?  Nous  devons  croire  que  non ,  puisque 
le  texte ,  qui  l'affirme  du  second ,  ne  le  dit  pas  du 
premier  ;  il  faut  supposer,  ou  bien  qu  il  était  absent 
au  moment  de  larrivée  du  Buddha,  ou  bien  quil 
n  avait  pas  partagé  les  sentiments  de  ses  compagnons 
et  que ,  avant  de  se  proposer,  il  avait  attendu  pour 
savoir  comment  on  agirait  avec  la  confrérie.  Le  con- 
texte, qui  insiste  sur  le  revirement  produit  dans  l'es- 
prit du  second  batelier,  semble  exclure  l'idée  d'un 
revirement  pareil  dans  l'esprit  du  premier  ;  et  cepen- 
dant, il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  se  soit 
fait  quelque  changement  dans  ses  dispositions;  mais 
c'est  une  question  de  degré.  Le  premier  batelier  aura 
participé  faiblement  à  la  résistance  de  ses  collègues; 
le  prestige  du  Buddha  n'aura  pas  tardé  à  vaincre  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  mauvais  esprit  ;  le  prodige  qui 
acheva  sa  conversion  vainquit  alors  l'endurcissement 
du  second  batelier,  tandis  que  tous  les  autres  persé- 
véraient dans  le  leur.  Ce  qui  le  distingue ,  c'est  la  foi. 

Notre  texte  dit  que  l'acquisition  du  degré  de 
Çrôta-âpatti  avait  été  précédée  de  l'exposé  des  quati'e 
vérités.  Nul  enseignement  dogmatique  n'accompagne 
la  prédiction  de  la  Bodhi ,  à  moins  d'admettre  que 
l'enseignement  donné  au  premier,  selon  ce  que 
semble  dire  le  texte,  ne  l'ait  été  en  même  temps 
au  second  ;  mais  alors  on  aurait  attendu  deux  leçons 
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dififérentes,  puisqu'il  devait  y  avoir  deux  résultats 
distincts. 

Reprenons  maintenant  la  comparaison  des  deux 
rois  et  des  deux  bateliers.  Le  premier  roi  devient 
Arhat  après  avoir  entendu,  selon  une  version,  un 
((discours  sur  la  haine»  (ce  gui  nous  a  amené  à 
supposer  chez  lui  le  repentir  de  cruautés  dont  il 
se  serait  rendu  coupable),  selon  une  autre  version, 
lexposé  des  quatre  vérités.  Le  premier  batelier  de- 
vient Çrota-âpanna ,  après  avoir  entendu  le  même  ex- 
posé des  quatre  vérités  à  la  suite  d  un  prodige  dé- 
terminé par  une  bonne  action  de  sa  part,  qui  peut 
passer,  à  la  rigueur,  pour  la  réparation  d  un  tort  et  la 
manifestation  d'un  repentir  dont  on  ne  parle  pas. 
Le  deuxième  roi  obtient  la  promesse  de  la  Bodhi  à  la 
suite  de  largesses  faites  au  Buddha  et  à  sa  confrérie , 
largesses  précédées,  selon  une  version  seulement, 
d  un  discours  du  Buddha  propre  à  faire  naître  le 
désir  de  la  Bodhi;  le  deuxième  batelier  obtient  la  pro- 
messe delà  Pratyeka-bodhi  après  avoir  fait,  lui  aussi ^ 
des  largesses  à  sa  manière  et  selon  ses  ressources,  à 
la  suite  du  repentir  profond  qu'il  avait  ressenti  d'un 
acte  coupable. 

Le  parallélisme  semble  frappant  et  complet  au- 
tant qu'on  peut  le  désirer;  il  reste  néanmoins  une 
difficulté  qui  tient  à.  l'état  moral  des  personnages  et 
aux  avantages  relatifs  de  la  situation  qui  leur  est 
faite.  Les  textes  ne  parient  que  du  repentir  du 
second  batelier;  pour  les  deux  rois,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  repentir.  Si ,  à  cause  du  parallélisme  évident 
xvii.  35 
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^e  nos  âeux  récits ,  on  interprète  l'histoire  des  rois 
par  celle  ^es  bateliers ,  on  arrive  à  cette  conclusion , 
que  3e  repentir,  sur  lequel  le  texte  est  muet,  a  dû 
se  produire  chez  le  second  roi.  Nous ,  au  contraire , 
raisonnant  d'après  d'autres  données,  nous  avions, 
-dans  une  étude  précédente  ^  attribué  le  repentir  au 
premier  roi  :  de  plus ,  envisageant  le  repentir  comme 
i'indice  d'un  état  moral  supérieur  donnant  droit  à  un 
meilleur  traitement,  et  la  prompte  entrée  dans  le 
Nirvana  comme  la  situation  la  plus  enviable,  nous 
avions  considéré  ce  premier  roi  comme  plus  favorisé 
que  le  second.  Mais  notre  système  est  battu  en  brèche 
par  l'histoire  des  bateliers.  Car,  si  le  repentir  implique 
un  état  moral  supérieur,  comme  cet  état  est  positi- 
vement déclaré  être  celui  du  second  batdier,  la  di- 
gnité de  Pratyeka-bodhi  promise  à  ce  batelier  est, 
par  cela  même  et  indépendamment  de  la  valeur  du 
titre,  bien  supérieure  à  l'état  de  Çrota-âpanna  conquis 
par  le  premier.  Le  mieux  partagé  est  donc  celui  qui 
arrivera  le  plus  tard  au  Nirvana.  Si  nous  suivons 
l'analogie ,  le  second  roi  est  également  dans  une  si- 
tuation de  tous  points  supérieure  à  celle  du  premier; 
et,  qu'il  s'agisse  de  rois  ou  de  bateliers,  de  Buddhas 
ou  de  Pratyeka-buddhas,  la  possession  du  Nirvana 
dans  des  millions  d'années  est  préférable  à  la  posses- 
sion immédiate  ou  prochaine  de  ce  même  Nirvana 
en  qualité  d'Arhat  ou  de  Çrota-âpanna. 

On  nous  permettra  de  présenter  de  nouveau  cette 

^  Voir  Journal  asiatique,  octobre-novembre-dëcembre  1 880,  p.  5 1 3 . 
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discussion  sous  forme  de  questions  qui  mettent  les 
difficultés  plus  en  relief. 

1 .  Quel  est  le  plus  repentant  des  deux  rois  ?  — 
Le  second,  si  nous  jugeons  par  la  comparaison  des 
deux  récits;  le  premier,  si  nous  jugeons  Thistoiredes 
rois  prise  en  elle-même. 

2.  Quelle  est  la  valeur  du  repentir?  —  Il  semble 
révéler  un  état  moral  supérieur  au  moins  chez  le 
deuxième  batelier,  car,  dans  lautre  cas,  son  rôle  est 
plus  obscur. 

3.  Quelle  est  la  valeur  relative  de  la  Bodhi  et  de 
rétat  d'Arhat,  de  la  Pratyeka-bodhi  et  de  l'état  de 
Çrota-âpanna?  —  La  supériorité  des  titres  deBuddha 
et  de  Pratyeka-buddha  est  hors  de  contestation,  ^e 
qui  fait  la  difficulté  pour  nous ,  ce  sont  la  condition 
mise  à  lacquisition  de  ces  titres  et  les  effets  qui  en 
résulteront  pour  les  privilégiés.  G*est  le  repentir  ou 
fintensité  du  repentir  qui  semble  signalé  comme 
propre  à  les  faire  acquérir,  et  la  situation  de  celui 
qui  les  a  acquis  est  présentée  comme  préférable  à 
celle  de  ceux  qui  sont  d'ores  et  déjà  en  possession 
des  avantages  résultant  de  titres  inférieurs  ;  c'est-à-dire 
que,  un  coupable  repentant  qui  sera  Buddha  ou  Pra- 
tyeka-buddha et  jouira  du  Nirvana,  dans  im  avenir 
infiniment  éloigné,  est  plus  heureux  ou  mieux  par- 
tagé qu'un  innocent  ou  qu'un  coupable  moins  chargé 
de  fautes,  et  par  conséquent  moins  repentant,  devenu 
Arhat  ou  Çrota-âpanna ,  et  destiné  à  jouir  du  Nirvana 

35. 
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presque  immédiatement  et  dans  un  avenir  assez  pro- 
chain. 

Telle  est  la  conclusion  contraire  à  celle  que  nous 
avions  émise ,  et  à  laquelle  il  semble  qu'il  faut  se 
tenir.  Nous  ne  le  ferons  pourtant  pas  sans  présenter 
quelques  réflexions  correspondant  aux  trois  questions 
posées  ci-dessus. 

1 .  En  ce  qui  touche  1  état  moral  des  deux  rois,  si 
je  reconnais  que  le  récit  du  Karma-Çataka  semble  être 
neutre  entre  les  deux  rois,  et  les  mettre  sur  le  même 
plan ,  en  tant  qu'il  s  agit  de  repentir,  le  contexte  de 
TAvadâna-Çataka,  qui  pourtant  ne  prononce  pas 
plus  que  l'autre ,  a  bien  lair  de  présenter  le  premier 
comme  le  plus  repentant.  Sur  ce  point,  il  est  permis 
de  conserver  un  doute  à  l'égard  de  la  conclusion  con- 
traire résultant  de  la  comparaison  des  textes. 

2 .  En  ce  qui  touche  le  repentir,  il  est  assez  diffi- 
cile d'en  apprécier  l'influence  avec  sûreté  parce  que 
les  textes  ne  sont  pas  assez  explicites;  ils  ne  parlent 
pas  de  repentirs  qui  ont  dû  exister,  et  quand  ils  par- 
lent du  repentir,  ils  l'associent  à  d'autres  actes  d'une 
très  grande  valeur.  Quelle  part  faut-il  faire  au  repentir 
et  quelle  part  aux  aumônes  dans  l'acquisition,  par  le 
second  batelier,  d'un  droit  à  la  Pratyeka-bodhi?  Pour 
bien  juger  des  effets  du  repentir,  il  faudrait  savoir  ce 
qu'il  produit  quand  il  se  manifeste  seul ,  et  quand  il 
se  manifeste  avec  évidence  ;  il  est  permis  de  dire  que 
nos  textes  manquent  sur  ce  point  de  précision. 

3.  La  valeur  relative  des  titres  Buddha  et  Pra- 
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ty eka-buddha ,  Arhat  et  Çrota-âpanna ,  forme  le  nœud 
de  la  question.  Les  conclusions  qui  semblent  résulter 
de  nos  textes  ne  me  paraissent  pas  très  satisfaisantes. 
Quelle  est,  en  effet,  ou  quelle  doit  être  Faspiration 
de  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  Samsara?  N  est-ce  pas 
d'arriver  au  «bonheur  suprême»  [paramam sukham) , 
au  Nirvana,  et  d'épuiser  au  plus  tôt  la  sérié  d'exis- 
tences que  chaque  être  est  appelé  à  fournir?  ÏDès 
lors,  la  situation  de  celui  qui  entre  immédiatement 
dans  le  Nirvana  ou  qui  doit  y  entrer  dans  un  délai 
plus  ou  moins  bref,  qui ,  par  conséquent  sera  bien- 
tôt aÉBranchi  de  la  transmigration,  n'est-elle  pas  pré- 
férable au  sort  de  ceux  qui  sont  encore  appelés  à 
transmigrer  pendant  des  millions  d'années?  Des 
textes  positifs  nous  répondent  :  Non. 

J'avais  cru  qu'un  Arhat  qui  dans  quelques  années 
jouira  de  ce  bonheur  suprême,  qu'un  Çrota-âpanna, 
sûr  de  le  posséder  dans  quelques  siècles,  était  mieux 
partagé  que  celui  qui  doit  naître  et  mourir  pour 
renaître  et  mourir  encore  pendant  des  millions  d'an- 
nées. Il  paraît  que  je  m'étais  trompé.  Si ,  au  bout  de  ces 
millions  d'années,  l'heureux  transmigrant  doit  être 
un  Buddha ,  ou  même  un  Pratyeka-buddha ,  son  sort 
est  bien  plus  beau.  Ce  Bouddhisme  niveleur  qui  en- 
veloppe dans  un  égal  mépris  toutes  les  plus  grandes 
gloires  et  toutes  les  plus  grandes  félicités  mondaines 
attache  donc  une  bien  grande  importance  aux  titres 
et  aux  dignités,  pourvu  qu'elles  soient  bouddhiques  ! 
Malgré  tous  ses  charmes,  ses  «quahtés»  (^ariâ),  le 
«  bonheur  suprême  » ,  le  Nirvana  gagne  à  être  entrevu 
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de  loin,  même  de  très  loin,  de  si  loin  qu'il  semble 
placé  en  une  région  inaccessible;  et  les  horreurs  du 
Samsara,  ses  a  vice»»  Idosâ),  ne  sont  pas  si  odieux 
^*il  ne  soit  agréable  d  y  rouler  dans  la  série  des 
existences  pendant  des  millions  d  années ,  quand  cette 
internnnable  série  doit  être  consommée  par  la  car- 
rière dun  Buddha  ou  d  un  Pratyeka-buddha,  et  que 
d^ailleurs  on  est  assuré  d  y  être  exempt  de  la  «  mau- 
vaise chute»  [Vinipâta).  Il  est  permis  de  voir  là 
quelque  chose  de  contradictoire. 

Je  deinande  pardon  au  lecteur  de  lavoir  retenu 
â  longtemps  sur  cette  question  que  je  n  aurais  pas 
abordée  s  il  ne  s  était  agi  que  de  Kalpas,  d'An  tara  et 
d'Asanlhyeya-Kadps».  Mais  sous  ces  nombres  fantas- 
tiques, sous  ces  nomFcnclatures  bizarres  de  Buddhas, 
de  Pratyeka-buddhas ,  etCr ,  se  cachent  des  idées  mo- 
rales et  des  théories  sur  la  destinée  humaine  qui 
présentent  toujours  de  l'intérêt  et  méritent  de  fixer 
l'attention. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  AVKIL  1B81. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  communique  au  Conseil  la  lettre  qu*il  vient 
d'adresser  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine ,  en  réponse  à  la  demande 
faite  par  l'administration  pour  obtenir  communication  des 
statuts  de  la  Société  asiatique  et  d'une  notice  succincte  de  ses 
travaux. 

M.  Léon  Rodet  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  deux 
mémoires  qu'il  a  publiés  récemment  :  i**  Sur  les  notations  nu- 
mériques et  algébriques  antérieures  au  xvi'  siècle;  a**  Le  Souan- 
pan  des  Chinois  et  la  banque  des  argentiers,  M.  Rodet  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  données  principales  de  ces  deux  bro- 
chures, n  décrit  notamment  un  appareil  chinois  destiné  aux 
opérations  du  calcul ,  et  signale  les  analogies  de  cet  appareil 
avec  les  Abaques  des  anciens ,  surtout  avec  une  table  de  marbre 
trouvée  à  Salamine.  Il  est  possible  que  la  machine  à  calculer 
employée  par  les  banquiers  allemands  au  moyen  âge  ait  été 
transmise  à  ceux-ci  par  l'intermédiaire  des  marchands  juifs. 
M.  Rodet  ne  serait  pas  non  plus  éloigné  de  croire  qu'une 
machine  à  calcul  à  peu  près  semblable  à  celle  des  Chinois 
a  existé  dans  l'Inde,  et  qu'elle  n'aurait  pas  été  sans  influence 
sur  l'invention  de  l'algèbre. 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Halévy,  qui  fait  la  communica- 
tion suivante  : 

La  phrase  vfjH  ^nKD3  r\:i'12r\  bx  «''SIDn  p  D'^DH  ID^n 
HDK  de  Tinscription  de  Siloé  que  M.  Sayce  a  dernièrement 
discutée  dans  VAthenœam  est  claire,  à  l'exception  du  mot 
^nXD3  qu  il  faut  peut-être  restituer  "»mD3;  elle  signifie  :  «  Les 
eaux  coulèrent  (mot  à  mot  o  allèrent  »)  de  la  source  à  la  fon- 
taine d*après  mes  mesures  (?)  mille  coudées.»  Le  mot  pour 
0  source  » ,  K"»21D  (mâçî)  est  orthographié  dans  nos  textes  mas- 
sorétiques  K2^D  (môçâ).  Une  mischna  du  traité  Sukka  rap- 
porte que  les  Branches  de  saule  dont  on  avait  Thabitude 
d'orner  l'autel  dans  la  f^te  des  Tabernacles  venaient  d'un  en- 
droit nommé  Moçâ  et  situé  au  bas  de  Jérusîdem  (iiTI  DIpD 

nDTDn  '•-23  imN  I^DpITI  |'»K3T  n3")3?).  Ce  passage,  quoique 
insuffisant  pour  établir  l'identité  de  la  source  de  Siloé  avec 
la  localité  mentionnée  dans  la  mischna,  prouve  néanmoins 
l'équivalence  de  K21D  et  de  K'»21D  même  à  l'époque  talmu- 
dique ,  attendu  que  les  saules  poussent  d'ordinaire  près  des 
cours  d'eau.  D'après  la  Baraîta,  Môçâ  aurait  été  une  colonie, 
et  voilà  pourquoi  on  l'identifie  d'habitude  avec  l'endroit 
nommé  Kaulonié  de  nos  jours ,  où  il  y  a ,  en  efiet ,  des  saules. 
Toutefois ,  l'expHcation  du  scholiaste  babylonien ,  d'après  la- 
quelle K21D  signiBerait  «exemption  d'impôt»,  est  certaine- 
ment erronée  {ii21D12  pD''DT  n'»'»X  •••  mn  N'»abp  DIpD  KJD 
NSID  îT»^  '»"np  KdVdt).  m.  Halévy  pense  que  le  parcours  de 
cette  source  jusqu'à  la  fontaine  est  l'endroit  qui,  sous  le  nom 
^^Kn  yb^  «la  côte  des  mille  »  (sous-entendu  «  coudées  ») ,  est 
cité  dans  Josué,  xviii,  28,  immédiatement  avant  '♦D^D^  ou  . 
Jérusalem.  De  plus,  en  comparant  Zacharie,  ix,  7,  où  ^D^^ 
est  mis  en  paraliéHsme  avec  une  locahté  dont  la  forme  mas- 
sorétique  v\bH  se  restitue  avec  certitude  en  >]Sk,  conformé- 
ment à  la  leçon  du  livre  de  Josué,  M.  Halévy  conclut  que 
l'inscription  de  la  grotte  de  Siloé  doit  être  antérieure  à  la  ré- 
daction du  IX'  chapitre  de  Zacharie  et  du  livre  de  Josué. 
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M<  Hsdévy  propose  ensuite  de  restituer  comme  il  suit  quel- 
ques-uns des  noms  des  divinités  babyloniennes  donnés  par 
Bérose  dans  son  récit  des  rois  antédiluviens  : 

ÙàwYjs  =  Yaa  enu  «  Yaou  seigneur  »  ; 

Ève^^oùKos  =  En  oudoukki  a  seigneur  des  Oadonk  »  ; 

Èvsitya^os  =  En  Egimmi  »  seigneur  des  Egim  »  ; 

Èvsv^ovAos  (lisez  ÈvedyovXos)  =  En  Galli  «  seigneur  des 
Gai  »  ; 

Xvcbha(po^  (lisez  k.v(i)pa'>pos)  =  En  Rabiçi  ■  seigneur  des 
Rahtç  »  ; 

kvrj^evTos  =  En  Mamiti  ■  seigneur  de  la  Mamit  ». 

Husieurs  de  ces  identifications  ont  déjà  été  proposées  par 
M.  Rawiinson.  Il  est  digne  de  remarque  que  ces  noms  de 
divinités  revêtent  tous  sans  exception  la  forme  démotique 
assyrienne  et  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  formes  prétendues 
sumériennes  ou  accadiennes. 

En  terminant,  M.  Halévy  appelle  Tattention  sur  deux  pas- 
sages de  Strabon  où  il  est  fait  mention  de  la  triade  perse 
Ùfiavos ,  kvàZaros  et  À  vaïTis.  Ce\Xe  donnée  a  singulièrement 
embarrassé  les  iranistes ,  qui  ont  bien  compris  que  l'amchas- 
pand  Vohumanâ  [Bahman),  que  quelques-uns  assimilent  à 
ùfxavoçy  n  avait  aucun  rapport  avec  Ardviçura  Anahita.  Quant 
à  ÀviSaros ,  on  n'a  pas  même  essayé  de  l'expliquer  ou  de  le 
rapprocher  d'une  divinité  connue.  D'après  M.  Halévy,  cette 
(ËÎHculté  est  due  à  une  faute  de  copiste,  ùyiavos  doit  être  cor- 
rigé en  Ùâvvos,  Oannos  et  Anadatos  sont  les  mêmes  dieux 
que  ceux  que  Bérose  écrit  ÙàvvYjs  et  ÀvàSwxos  ou  Ëve^Scaxo? 
et  dont  l'explication  est  donnée  plus  haut.  Ces  dieux  sont  des 
divinités  des  eaux,  et  cela  justifie  parfaitement  leur  réunion 
avec  kvaïTis  (Anahita) ,  qui  est  précisément  la  déesse  suprême 
des  eaux.  On  sait  que  le  culte  d' Anahita  a  été  emprunté  par 
les  Perses  aux  Babyloniens  ;  les  mêmes  passages  de  Strabon 
prouvent ,  en  outre ,  que  les  anciens  Perses^  y  joignaient  en 
même  temps  le  culte  des  deux  autres  dieux  babyloniens  Yaon, 
et  Maroudouk,  son  fils.  Ce  résultat  est  corroboré  par  le  fait 
bien  curieux  que  voici  :  L'épouse  de  Yaou  est  Damqit  [^ccmr^) 
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«la  pure»;  or  le  nom  d'Anahita  signifie  égdiement  ipure, 
sans  tache  ».  Dans  les  derniers  temps,  le  culte  des  deux  dieux 
étrangers  fut  aboli  par  les  mages ,  car  le  Zeni-Avesta  combat 
ceux  qui  célèbrent  Anahita  d*une  façon  illégale. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  qf  Bengal, 
vol.  XLIX,  parti,  n°  4,  and  part  II,  n"  3  et  4-  Calcutta, 
i88o.  In-S'. 

— Proceedings  of  the  same,  November-December  i88oand 
January  i88i.  In-8^. 

Par  Téditeur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess.  March 
i88i  (parts  CXVI-CXVII).  Bombay.  In-A". 

Parla  Société.  Bulletin  de  V  Athénée  oriental,  année  i88i, 
n"  a.  Paris.  In-8'. 

—  Revue  critique  internationale.  Études  orientales.  Conseil 
de  rédaction  :  Directeurs  C.  de  Haiiez ,  F.  Justi  et  K.  Patka- 
nof.  N"  1. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  hispano-portugaise  de 
Toulouse,  1. 1,  n*  4.  Toulouse,  i88o.  In -8". 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Polyhiblion.  Revue  bibliogra- 
phique universelle.  Partie  littéraire,  janvier  et  février  i88i  ; 
partie  technique ,  janvier-février-mars  i88i.  In-8°. 

Par  la  Société.  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa,  Explo- 
raçôes  geologicas  e  mineiras  nas  colonias  portuguezas.  Confe- 
rencia  . . .  por  L.  Malheiro.  Lisboa,  i88i.  In-S".  —  Moçam- 
bique,  communicaçâo  . . .  por  J.  J.  Machado.  Lisboa,  i88i. 
In-8°. 

Par  fauteur.  iSar  les  notations  numériques  et  algébriques  an- 
térieurement au  XVI'  sièck,  par  L.  Rodet.  Paris,  i88i.In-8''. 

—  Le  Souan-pan  des  Chinois  et  la  banque  des  argentiers,  par 
M.  L.  Rodet.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  mathém,  de  France, 
t.  VIII,  i88o.) 
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Par  1  auteur ..BoâHA  MyorjbiiAHi»  npoTHB'b  HsTAfii^EBi».  Tskct» 
HApi^m  TApAHHH  HS^ABBifi  H.  H.  nABrycoBbiMi».  Bbiiiycrb  1. 
KisABb  i88o.  Guerre  des  Musulmans  contre  les  Chinois.  Texte 
en  directe  Tarantchi ,  p.  p.  N.  N.  Pantousof.  Fasc.  i .  Ka- 
zan,  i88o  (avec  une  préface  en  russe). 

—  Des  signes  de  numération  en  Maya,  par  H.  de  Charencey . 
Alençon,  i88i.In-8". 

Par  TEcole  des  langues  orientales.  Recueil  de  documents  sur 
VAsie  centrale,  par  C.  Imbault-Huart.  Paris,  i88i.  Gr.  in-8". 
(T.  XVI  des  publications  de  FÉcole  des  langues  orientales 
vivantes.) 

Par  le  Ministère  de  rinstruclion  publique.  Monuments  di- 
vers recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie,  par  A.  Mariette-Bey. 
a6*  livr.  Paris.  In-fol. 

SÉANCE  DU  13  MAI  1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Gabriel  Dbveria  ,  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par 
MM.  Schefer  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Halévy  signale  en  assyrien  une  particule  interrogative 
qui  revêt  la  forme  ^Iji^  (a).  Par  exemple ,  dans  cette  phrase  : 
Belit  ilâni  ul  anaku-u  «ne  suis-je  pas  la  dame  des  dieux?» 
c  est  le  a  final  qui  exprime  T interrogation.  M.  Halévj  pense 
que  cet  a  doit  être  rapproché  de  la  particule  éthiopienne  0* 
(hu). 

M.  Senart  présente  quelques  observations  sur  l'emploi  du 
mot  krté  (variantes  :  krtô,  krtya,  krtydtâ) ,  dans  la  langue  du 
Lalita-Vistara  et  du  Mahâvastu,  comme  suffixe  du  génitif.  Il 
compare  à  ce  suffixe  le  ka  des  langues  modernes  de  ITnde, 
dérivé,  comme  Ton  sait,  du  participe  futur  passif  kdryaka. 
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qui  entre  déjà  en  prâcrit  classique  dans  des  tournures  géni- 
tivales. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiqaary,  éd.  by  Jas.  Burgess. 
Part  ex VIII  (vol.  X).  Avril  1881.  Bombay.  In-4°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Eoyal  geographical  Society, 
vol.  XLIX.  London,  1879.  I^^'^**- 

—  Proceedings  oî  Ûïe  same.  January  toApril  1881.  In-8". 

Par  les  rédacteurs.  Polybiblion.  Revue  bibliographique  uni- 
verselle. Partie  littéraire  et  partie  technique,  û*  livraison. 
Avril  1881.  Paris.  In-8". 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XX,  livraisons  1  et  2,  1881.  In-8". 

—  BoUtim  da  Socledade  de  geographia  de  Lisboa,  2"  série, 
n^S,  1880.  In-8». 

—  Bulleiin  de  la  Société  de  géographie ,  ^anwier  1881 .  Paris. 
In-8-. 

—  Journal  ofihe  Royal  A  siatic  Society  ofGreat  Britain  and 
Ireland,  new  séries.  Vol.  XJII,  parts  I  et  II.  London,  1881. 
In-8'. 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  February 
1881.  Calcutta.  In-8". 

Bibliotheca  Indica.  Bhâmati,  fasc.  vin.  Benares,  1880. 
In-8". 

—  VàyuPuràna,  fasc.  v  et  vi.  Calcutta,  1880.  In-8°. 

—  Biographical  Dictionary  ofpersons  who  knew  Mohammad, 
by  Ibn  Hajar.  Fasc.  xviii  (vol.  II,  5).  Calcutta,  1880.  In-S". 

—  History  of  the  Caliphs,  by  Jalalu  ddin  a*s  Sayùti  [trans- 
lated]  by  major  H.  S.  Jarrett.  Fasc.  i-iv.  Calcutta,  1880. 
In.8^ 

—  Nirukta,  fasc.  11.  Calcutta,  1881.  In-8\ 
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Bibliotheca  Indica.  Lalita-Vistarxi  translatée!  by  Râjendra- 
lala  Mitra.  Fasc.  i.  Calcutta ,  1 88 1 .  In-8". 

—  Kathà  Sarit  Sâgara  translated  by  C.  H.  Tawney .  Fasc.  iii- 
V,  et  vol.  Il,  fasc.  vu.  Calcutta,  1880.  In-S**. 

—  Indeœ  of  names  of  persons  and  geographical  names 
occurring  in  the  Akbar-Namah.  Vol.  II.  Calcutta,  1881.  In-4°. 

Par  le  gouvernement  de  Tlnde.  Report  on  the  Amaràùati 
tope  and  excavations  on  its  site  in  1877,  by  R.  Sewell.  London , 
1 880.  In-4°,  69  pages. 

Par  l'éditeur.  Sacred  hooks  ofthe  East,  edited  by  Max  Mûl- 
1er.  Vol.  VI  and  vol.  IX  :  The  Qurân  translated  by  E.  H.  Pal- 
mer.  Oxford,  1880,  In-8".  T.  I,  cxviii-268  pages;  t.  II,  x- 
36a  pages. 

—  Archwological  Survey  of  India,  Report  of  a  tour  in  the 
central  provinces  in  1873-1874  and  1874-1876  by  A.  Cun- 
ningham.  Vol.  IX.  Csdculta,  1879.  In-8°,  ix-i65  p.,  3o  pi. 

—  La  vérité  sur  la  famille  des  Lusignan  da  Levant.  S.  1.  n.  d. 
Broch.  in-8°. 

Par  Fauleur.  A  new  English-Hindustani  dictionary, hy  S.  W. 
Fallon.  Part  IL  London,  1881.  In-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  puUique.  Bibliothèque  des 
écoles  françaises  d^ Athènes  et  de  Rome.  Fasc.  xxi  :  De  quel- 
ques inscriptions  relatives  à  V administration  de  Dioclétien,  par 
Edouard  Cuq.  Paris,  Thorin,  1881.  In-8'',  v-i 45 pages. 

Par  Fauteur.  Die  Inschrifïen  Tiglathpilesers  I  in  transkri- 
biertem  assyrischen  Grundtext  mit  Ueberselzung  und  Kom- 
mentar  von  D'  W.  Lotz.  Leipzig,  Hinrichs'scbe  Buchhandl. , 
1880.  In-8%  xvi-a24  pages. 

—  Grammatik  des  arahischen  Vulgàrdialectes  von  JEgypten, 
von  jy  W.  Spilta-Bey.  Leipzig ,  Hinrichs'scbe  Buchh. ,  1 880. 
In-8",  xxxi-5i9  pages. 

—  Kaiser  Akhar.  EinVersuch  ûber  die  Geschichte Indiens 
im  sechszehnten  Jahrhundert,  von  Graf  F.  A.  von  Noer.  I, 
zweites  Heft.  Leiden,  Brill,  1881.  In-8".  5 16  pages. 

—  Catalogue  ofnewly  discovered,  rare  and  old  sanskrit  ma- 
nuscripts  in  the  Lahore  division,  s.  1.  n.  d. 
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E,  West.  Pahlaw  texts  tbanslated.  The  sacred  books  of  the 
East,  translated  by  various  oriental  scholars  and  edited  by  Max 
MûUer.  Vol.  V. 

Voici,  sans  contredit,  un  des  ouvrages  les  plus  importants 
de  la  série  publiée  par  TiUustre  éditeur  des  livres  sacrés  de 
l'Orient.  L'auteur,  il  est  vrai,  est  un  spécialiste  hors  ligne 
et  semble  manier  le  pehlvi  avec  autant  de  facilité  que  nous 
manions  le  grec.  Chacun  sait  cependant  tout  ce  que  le  dé- 
chiffrement d'un  livre  pehlvi  non  encore  exploré  demande 
de  science  et  de  perspicacité.  Le  docteur  West,  profond  con- 
naisseur de  la  littérature  parse ,  semble  se  jouer  de  ces  diffi- 
cultés. Ce  n  est  pas  moins  de  quatre  ouvrages  dont  il  nous 
donne  la  traduction  dans  ce  premier  volume ,  et  le  choix ,  de 
l'aveu  de  tous,  en  est  excellent.  Le  premier,  le  Boundehesh, 
est  un  traité  de  cosmogonie,  de  cosmologie  et  d'eschatologie 
mazdéennes;  le  troisième,  le  Bahman-Yesht ,  est  un  exposé 
prophétique  des  derniers  temps  du  monde;  le  quatrième, 
ShÂynst'lâ-Shâyast  (licet,  non  licet),  est  un  Hvre  de  casuistique 
des  plus  curieux.  Le  second  enfin ,  que  nous  mentionnons  le 
dernier  comme  le  moins  important,  est  un  spécimen  d'exé- 
gèse parse  qui  n'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  valeur  (Sélections 
of  Zâd-Sparam).  Il  se  rapporte  au  commencement  du  Boun- 
dehesh. 

Le  tout  est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  M.  West 
traite  de  la  nature  du  pehlvi ,  de  son  origine ,  des  manuscrits 
et  de  la  littérature  parses ,  puis  il  passe  en  revue  les  quatre 
parties  de  l'ouvrage ,  leur  contenu ,  l'origine ,  la  date  des  ma- 
nuscrits et  des  travaux  antérieurs.  Tout  cela  est  digne  de 
la  science  de  l'auteur.  Ce  n'est,  du  reste,  que. dans  Tétude 
du  Boundehesh  qu'il  a  eu  des  prédécesseurs  dont  les  travaux 
lui  ont  ouvert  la  voie.  Mais  le  docte  auteur  ne  cache  point 
qu'il  préfère  suivre  des  routes  inexplorées  et  n'avoir  nulle  part 
l'esprit  préoccupé  d'idées  préconçues. 

Signions  en  passant  quelques-uns  des  points  de  cette  in- 
troduction qui  sont  spécialement  dignes  d'attention. 
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M.  West  remarque ,  avec  raison,  que  les  manuscrits  parses 
ou  de  pâzend  (et  non  pâzends,  ce  mot  ne  pouvant  désigner 
une  langue)  sont  écrits  aux  Indes  et  donnent  vraisemblable* 
ment  une  prononciation  altérée  par  des  habitudes  gujérates 
(voy.  p.  XXV  intr.).  De  ce  fait  nous  tirerons  une  conséquence 
importante  :  c'est  que  Ton  applique  à  tort  cette  prononcia- 
tion au  pehlvi  et  que  Ton  juge  mal  du  pehlvi  en  le  réglant 
sur'la  première  prononciation. 

Le  savant  peUviste  entrevoit  la  vraie  nature  du  pehlvi ,  qui 
n*était  ni  une  langue  parlée,  ni  un  simple  composé  de  rébus 
ou  d* idéogrammes  ne  représentant  point  des  sons,  comme 
on  le  soutient  aujourd'hui  (voy.  p.  xxvii ,  alin.  4).  Nous  traite- 
rons cette  question  ailleurs.  Avec  non  moins  de  perspicacité 
est  conduite  la  discussion  sur  1  âge  des  écrits  contenus  dans 
le  présent  volume.  Nous  y  lisons  que  ces  livres  ont  été  ache- 
vés après  le  ix*  siècle.  Le  Bahman-Yasht  date  même  du 
XI*  siècle. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  traduction  des  trois 
derniers  ouvrages ,  dont  les  textes  sont  inédits  ;  mais  nous  de- 
vons dire  quelques  mots  de  celle  du  Boandehesh,  Les  travaux 
successifs  de  Haug  et  de  Spiegel ,  les  versions  de  Windisch- 
mann  et  de  Justi  ont  fait  faire  à  la  science  de  notables  pro- 
grès ,  et  Ton  ne  pourrait  sans  injustice  méconnaître  le  mérite 
considérable  de  Tœuvre  de  Justi.  Celle  de  M.  West  n'est  certes 
pas  moins  féconde  ;  elle  a ,  de  plus ,  l'avantage  d'être  fondée 
sur  un  texte  plus  complet.  M.  West  a  reçu  de  l'Inde  un  Boun- 
dehesh  double  de  l'ancien ,  et  il  a  communiqué  à  ses  lecteurs 
une  partie  du  nouveau  texte,  qui  est  d'une  grande  impor- 
tance. Tel  est  surtout  le  mérite  du  chapitre  xxviii ,  qui  donne 
la  nomenclature  des  démons  et  des  œuvres  propres  à  cha^ 
cun  d'eux.  U  est  peu  probable,  selon  nous,  que  le  texte 
de  Westergaard- Justi  soit  un  abrégé  du  grand  Boandehesh: 
nous  sommes  plutôt  porté  à  croire  que  le  second  est  un  dé- 
veloppement du  premier.  Si  Tancien  texte  nous  est  donné 
par  son  rédacteur  comme  un  composé  d'extraits,  il  semble 
plus  probable  que  ces  extraits  ont  été  pris  à  des  livres  aves- 
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tiques  ou  du  moins  à  des  livres  pehlvis  antérieurs.  La  dtn 
(loi)  dont  ce  texte  est  tiré  ne  peut,  à  notre  avis,  être  le 
Boundehesh.  11  n  est  pas  besoin  de  dire  que  la  plupart  des 
difficultés  d'interprétation  ont  reçu  de  M.  West  une  solution 
satisfaisante.  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  son  expli- 
cation du  chapitre  i",  de  Frashkard  et  d'autres  termes  en- 
core, concorde  parfaitement  avec  la  nôtre.  Ailleurs,  comme 
au  chapitre  m ,  10-12,  nous  devons  supposer  que  M.  West 
a  suivi  un  texte  différent  de  l'ancien. 

Les  notes  sont  aussi  pleines  de  science ,  et  M.  West  y  a  mis 
largement  à  proût  sa  vaste  connaissance  de  la  littérature  parse. 
Nous  pouvons  citer,  entre  autres ,  l'extrait  du  Dâdistân  i  dtnîk, 
qui  explique  un  passage  obscur  du  Boundehesh  (voy.  p.  67, 
n.  2  )  ;  l'énoncé  des  qualités  requises  du  prêtre  mazdéen  (p.  74 , 
n.  3);  l'explication  et  la  discussion  du  mot  vehicahîk  (?). 
Quant  au  Shâyast-lâ-Shâyast ,  il  faudrait  citer  presque  chaque 
page.  Que  le  savant  et  judicieux  interprète  nous  permette 
une  seide  observation  relative ,  non  point  à  ses  propres  expli- 
cations, mais  à  celles  d'autres  auteurs  auxquels  il  renvoie 
ou  fkit  allusion.  Il  eût  été  de  beaucoup  préférable  qu'il  s'en 
fût  rapporté  uniquement  à  lui-même  ;  car  ses  appréciations , 
comme  la  théorie  relative  à  la  nature  de  l'âne  tripède ,  par 
exemple ,  sont  certainement  les  meilleures.  Les  termes  guar- 
dian  angels,  archangeb  employés  par  Haug  pour  désigner  les 
Fravashis  et  les  Ameshaçpentas  sont  impropres  et  donnent  la 
physionomie  la  plus  singulière  tarit  aux  génies  avestiques 
qu'aux  anges  des  chrétiens.  M.  West  sait  mieux  que  nous  que 
les  Fravashis  sont  les  âmes  des  morts,  les  mânes  déiûés,  et 
qu'aucun  des  changements  survenus  dans  l'idée  que  la  Perse 
s'en  était  faite  ne  les  a  jamais  rendus  assimilables  aux  anges 
gardiens.  (Cf.  Des  origines  du  zoroastrisme ,  p.  196  et  suiv.  et 
3i4.)  Supposer  que  Vohamanâ,  Çpenta  Armaiti,  etc.  seraient 
les  archanges  d'un  chœur  dont  ^aoma,  Ardvîçâra,  Tistva  et 
les  autres  génies  seraient  les  anges ,  c'est  ce  qu'un  savant  aussi 
éclairé  que  M.  West  n'a  certainement  jamais  pu  admettre. 

Darius,  pas  plus  que  Cyrus,  ne  suivait  les  enseignements 
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de  VAvesta.  { Voy.  notre  introduction  à  T étude  de  YAvesta,  etc. , 
pages  IX  et  suiv.  et  ccxi  et  suiv.) 

Anrxi  et  angra  ne  sont  nullement  identiques.  VAvesta  les 
distingue  nettement  (voy.  Y.  xliii  ,12),  Angra  vient  de  angh; 
aura  (ou  anhra)  est  à  asra  ce  que  hazanra  est  à  sahasva,  danra 
à  dasva,  catanra  (ou  catanhra)  à  catasra.  Dans  tous  ces  mots, 
n  ou  nh  représentent  s.  L'insertion  d*un  h  ou  d*un  g,  le  dé- 
veloppement d*un  g  dans  évangain,  etc. ,  sont  des  faits  de  par- 
sisme  et  non  de  zendisme ,  et  Ton  ne  peut ,  sans  méprise ,  con- 
fondre les  uns  avec  les  autres.  Ce  serait  comme  si  Ton  voulait 
expliquer  le  latin  par  les  lois  du  français.  D'ailleurs,  Fauteur 
de  cette  thèse  n'a  pas  remarqué  que ,  dans  ces  mots ,  c'est  g  qui 
est  parasite  et  que  la  lettre  primitive  est  s,  comme  dans  jengka 
de  jamha.  Il  résulterait  de  son  observation  que  angra  est  le 
mot  déformé  et  anro  le  terme  primitif,  lequel  ne  pourrait  pro- 
venir que  â*as.  Cet  argument  prouve  donc  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'on  veut  démontrer.  Même  dans  les  Gâthas, 
ce  g  est  parasite  et  non  organique.  Le  Valkask  du  Dînkart  n'est 
point  Vologèse  I*';  du  moins  cette  assertion  est  dénuée  de 
toute  preuve.  La  relation  des  faits  antérieurs  à  l'époque  sas- 
sanide,  qu'on  lit  au  passage  cité  du  Dînkart,  ne  peut  être 
prise  au  sérieux. 

Nous  y  voyons,  en  efifet,  que  Vtstâspa  fit  recueillir  tous  les 
livres  de  doctrine  mazdéenne  écrits  dans  la  langue  des  mages; 
que  Darâ  (Darius)  fit  déposer  deux  exemplaires  de  YAvesta 
et  du  Zend  (version  pehlvie)  dans  sa  bibliothèque  royale  et 
son  trésor;  que  Valkash  fit  rassembler  les  livres  mazdéens 
soustraits  au  pillage  de  l'armée  d'^exandre ,  etc.  etc.  Les  rois 
parthes  n'étaient  nullement  zoroastriens.  Philhellènes,  ils  se 
servaient  du  calendrier  gréco- macédonien  et  gravaient  les 
images  des  divinités  sur  leurs  monnaies.  Sous  leur  règne, 
les  mages  étaient  méprisés  (comp.  Journal  asiatique,  oct.Hdéc. 
1880,  p.  546).  Vologèse  P',  en  particulier,  s'intitulait  eOep- 
yérrjs,  èiriipavijs,  philhellène;  ses  monnaies  portaient  une 
figure  de  Victoire. 

Rien  de  moins  certain  que  la  mention  des  futurs  prophètes 
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zoroastrien» ,  Oshêdar  hânis  et  Oshêdar  mâh  dans  ÏAvesta, 
La  conception  des  millénièmes  et  de  la  mission  de  ces  deux 
iîls  de  Zoroastre  en  est  certainement  absente.  Le  Yesht  xix 
l'exclut  complètement.  Quant  au  Thrimithwât  Çpitâma  du 
Yesht  XIII ,  98 ,  rien  de  plus  improbable  que  «on  identité  avec 
le  trio  de  prophètes  issus  du  réformateur  ;  c'est  un  point  sur 
lequel  nous  nous  proposons  de  revenir.  Mais  ces  diverses  ob- 
servations ne  s  adressent  pcûnt  à  Tceuvre  de  M. 'West;  elles  ne 
concernent  que  les  auteurs  cités  dans  les  notes;  une  grande 
défiance  à  l'égard  de  leurs  assertions  serait  un  acte  de  pru- 
dence. Quant  à  l'œuvre  du  savant  pehiviste,  nous  ne  lui  de- 
vons que  des  éloges.  Tout  le  monde  formera  des  vœux  pour 
que  l'auteur  nous  donne  bientôt  la  seconde  partie  de  son  im- 
portant ouvrage  et  qu'il  trouve  les  facilités  nécessaires  ,pflfeir 
en  publier  les  textes. 

C.  DE  Harlez. 


Le  DÉîfouE^ittBNT  DE  L'msnroiRB   de   Ràma,    OtrttAnA'RÂAïA- 
CBAm^A ,  drame  deBhàvabhûti ,  trad.  du  «Atitfeiit  parF.'Nèv^ ,  1 88^0. 

Les  œuvres  dramatiques  sont  peut-être ,  de  tous  les  monu- 
ments de  la  littérature  classique  de  rinde,  ceux  qui  peuvent 
le  mieux  piquer  et  soutenir  Tintérèt  d'un  public  un  peu  étendu 
d'écrite  attentifs  et  cultivés.  Je  ne  recherche  pas  si ,  depu» 
l'accueil  enthousiaste  fait  par  Gdthe  à  la  première  traduction 
de  ÇakantaM,  on  n'a  pas  dépensé  parfois  pour  le  théâtre  «in- 
dien une  admiration  un  peu  excessive ,  un  peu  prévenue.  Une 
curiosité  légitime  s'attache  aux  origines  et  à  l'histoire  du 
drame,  cette  expressioï>  à  la  fois  si  haute  et  si  populaire  du 
sentiment  poétique. 

Bhavabhûti  appartient  à  l'âge  moy^i  de  la  littérature  sans- 
crite ;  sa  dote  ne  parait  plus ,  d'après  la  citation  de  Subanâhu 
cité  lui-même  par  Bâna ,  pouvoir  être  ramenée  plus  î>as  que 
le  VI*  siècle  de  notre  ère.  Il  nous  est  parvenu  de  lui  irois 
ouvrages  :  V Histoire  de  Màhtî  et  de  Mâdhava  est  une  comédie 
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de  mœurs  dont  la  fable  appartient  à  Tauteur  ;  les  deux  autres , 
l'Histoire  de  Râma  et  la  Fin  de  Vhistoire  de  Râma,  présentent 
ce  trait  commun  qu  ils  sont  fondés  sur  la  tradition  épique  ;  ils 
sont  la  mise  en  œuvre  des  aventures  racontées  par  le  Râ- 
mâyaqa.  Bhavabhûti  puise  dans  Valmîki  comme  la  tragédie 
grecque  dans  les  poèmes  cycliques.  M^eureusement,  la  res- 
semblance reste  assez  extérieure.  Rien  ne  saurait,  mieux  que 
cette  comparaison,  faire  sentir  quelle  distance  sépare,  quant 
aux  facultés  créatrices  de  la  forme  littéraire ,  les  Hellènes  de 
leurs  frères  de  Tlnde.  S' inspirant  des  récits  épiques ,  mais  les 
groupant  sous  upe  unité  nouvelle,  les  pénétrant  d'un  prin- 
cipe nouveau,  les  Grecs  ont  su  créer  un  foyer  d'inspiration 
originale  ;  leur  drame  a  été  une  forme  organique  dominée 
par  un  idéal  particulier,  capable  d'un  développement  normal 
et  progressif.  Nous  ne  retrouvons  pas  dans  l'Inde  une  élabo- 
ration si  profonde  ;  il  ne  faut  demander  à  son  théâtre  ni  la 
gravité  de  l'idée  religieuse  et  morale ,  ni  la  conduite  savante 
'des  épisodes  graduant  et  motivant  l'impression  d'ensemble, 
ni  une  études  sincère  et  personnelle  des  caractères ,  des  sen- 
timents, réglant  la  nature  et  la  marche  de  l'action.  Je  ne 
saurais  reconnaître  à  Bhavabhûti  lui-même  tout  le  «  génie 
dramatique  »  qu'ont  revendiqué  pour  lui  ses  traducteurs. 

Les  drames  indiens  sont  essentiellement  des  histoires  dia- 
loguées  ;  la  fable  n'avance  qu'à  grand  renfort  de  scènes  inter- 
calaires où  des  personnages  accessoires  mettent,  en  quelque 
sorte  ex  professa ,  le  spectateur  au  fait  des  événements.  Mais, 
en  elle-même,  cette  impuissance  relative  est  un  curieux  sujet 
d'observations.  Elle  est  remarquablement  caractéristique  pour 
la  constitution  intellectuelle  des  Indous.  Aucun  génie  n'est 
plus  mêlé  de  contrastes.  A  côté  de  la  faiblesse  dramatique, 
leur  théâtre  décèle  des  dons  précieux  et  charmants.  L'am- 
pleur, la  richesse  des  descriptions  de  la  nature  dans  les  ou- 
vrages de  Bhavabhûti  a  été  dès  longtemps  signalée  ;  la  déli- 
catesse de  bien  des  détails ,  le  tour  ingénieusement  tendre  et 
passionné  de  plus  d'un  duo  d'amour  sont  pour  nous  faire  ou- 
blier plus  d'une  lourdeur  et  d'une  maladresse. 

36. 
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Nous  ne  pouvons  que  remercier  noire  savant  confrère, 
M.  Nève,  de  nous  avoir,  le  premier,  dotés  d'une  traduction 
qui  manquait  à  notre  langue.  C'est  un  service  de  plus  que 
nous  devrons  à  cette  féconde  activité  qui  lui  a  permis  de  dis- 
puter k  de  graves  occupations  officielles  le  temps  qu'il  a  con- 
sacré à  des  études  variées  de  philologie  indienne.  Ceux  qui 
savent,  par  une  expérience  personnelle,  quelles  difficultés  la 
poésie  sanscrite  oppose  à  un  traducteur,  surtout  à  un  traduc- 
teur français ,  ne  seront  point  enclins  à  exiger  de  la  forme 
une  perfection  impossible.  Les  recherches  de  l'habile  inter- 
prète ,  la  peine  qu'il  a  prise  d'ajouter  quelque  chose'  aux  pu- 
blications antérieures  en  dépouillant  des  copies  nouvelles  du 
texte  et  des  commentaires  manuscrits ,  tout  témoigne  âxL  souci 
le  plus  honorable  de  l'exactitude.  La  traduction  est,  en  outre, 
précédée  d'une  introduction  où ,  avec  une  analyse  étendue  de 
ses  drames ,  on  trouvera  sur  Bhavabhûti  les  renseignements 
qui  nous  sont  accessibles  et  les  résultats  des  recherches  les 
plus  récentes.  Son  consciencieux  interprète  s'est  attaché  à 
suivre  jusqu'à  l'époque  moderne  la  série  des  compositions  dra- 
matiques inspirées  par  la  légende  de  Râma.  Beaucoup  de 
lecteurs  voudront,  sous  sa  conduite  éclairée,  explorer,  avec 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  leur  rendre  accessible ,  toute  une  série 
littéraire ,  instructive  et  curieuse. 

Ë.  Senart. 


Haroun  Arbascbid,  caliph  of  Bagdad,  by  E.  H.  Palmer. 
London,  i88i,in-i2,  228  pages. 

Ce  petit  volume  fait  partie  d'une  collection  populaire, 
Tke  new  Platarck,  où  les  grands  hommes  de  l'antiquité, 
Alexandre,  Hannibsd,  figurent  côte  à  côte  avec  les  illustra- 
tions modernes  Coligny,  Gustave-Adolphe ,  Lincoln ,  etc.  C'est 
assez  dire  que,  si  la  critique  n'est  pas  absolument  absente  de 
cette  œuvre  un  peu  confuse,  l'érudition  n'a  rien  à  lui  de- 
mander. Reconnaissons  pourtant  que,  le  cadre  une  fois  ad- 
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mis,  M.  H.  Palmer  a  su  y  adapter  une  esquisse  habilement 
faite.  Ce  n  était  pas  chose  facile  que  de  faire  tenir  en  deux 
cents  pages  la  période  la  plus  remplie  et  la  plus  brillante  des 
annales  musulmanes  et  de  résumer,  sans  de  graves  lacunes , 
le  règne  de  ce  Haroun  le  Juste,  qui  réalise  en  perfection  Tidéal 
du  despote  oriental.  La  part  de  la  fable  ou ,  pour  mieux  dire , 
de  la  féerie  et  celle  de  l'hisloire  sont  ici  indiquées  avec  une 
grande  sûreté.  Le  volume  débute  par  une  introduction  qui 
est  un  tableau  historique  du  khalifat  des  Omeyyades  et  des 
bouleversements  politiques  et  sociaux  qui  firent  passer  le 
pouvoir  aux  mains  de  la  famille  d'Abbas.  Puis  vient  le  récit 
plus  circonstancié  du  règne  de  Haroun  ;  rien  d'essentiel  n*y  est 
omis;  mais  il  aurait  dû  être  retracé  avec  plus  de  relief  et 
suivi  d'une  synthèse  où  les  grands  faits  politiques,  reli- 
gieux, le  mouvement  littéraire  et  artistique  de  cette  glorieuse 
époque  seraient  venus  se  grouper.  L'auteur  a  réservé  avec 
raison  une  large  place  à  l'histoire  des  Barmécides  et  à  l'in- 
fluence persane,  qui,  sous  leur  patronage,  envahit  la  société 
arabe  au  ii*  siècle  de  l'hégire  ;  cependant  il  aurait  pu  choisir 
avec  plus  de  sévérité  les  matériaux  de  cette  histoire  et  nous 
faire  connaître  les  causes  probables  de  la  catastrophe  où  cette 
famille  puissante  fut  précipitée.  Le  lecteur  a  quelque  peine 
à  se  diriger  à  travers  le  réseau  d'anecdotes  de  toute  pro- 
venance qui  entravent  trop  souvent  le  récit  historique.  Il 
n'eût  pas  été  inutile  non  plus,  même  dans  un  ouvrage  de 
grande  publicité,  de  faire  connaître  les  sources  où  il  a  été 
puisé.  Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  Prairies 
^or  de  Maçoudi,  l'intéressant  abrégé  d*El-Fakkri  et  certains 
fragments  de  VAghani  ont  fourni  les  morceaux  de  résistance; 
mais  encore  fallait-il  le  dire,  une  fois  pour  toutes,  dans  la 
Préface,  ne  fût-ce  que  pour  épargner  à  des  emprunts  très 
légitimes  l'apparence  du  plagiat.  Toutefois,  nous  sommes 
heureux  de  le  répéter,  le  livre  de  M.  Palmer  est  rédigé  avec 
goût,  écrit,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger,  d'un 
style  vif  et  coloré ,  et  il  oflTre  une  lecture  aussi  attrayante  qu'in- 
structive à  ceux  qui  ne  connaissent  le  fameux  khalife  de  Bag- 
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dad  que  par  le»  Mille  et  une  naits  ou  par  les  fades  récils  du 
XV  m"  siècle. 

B.  M. 


DÏe  ARABISCUEN  HaNDSCHRIFTEN  DER  HERZOGLICUEN  BlBLlOTHEK 

zu  Gotha,  Auf  Befebi  Sr.  Hoheit  des  Herzogs  Emst  II  von 
Sachsen-Coburg- Gotha  verzeichnet  von  D'  Wiihelm  Perlsch. 
T.  I,  II,  m,  i"  partie.  Gotha,  1878-1880,  in-8°. 

L'ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire  le  litre,  en  cours  de 
publication  depuis  1878,  en  est  aujourd'hui  à  son  troisième 
volume.  La  régularité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  se  sont 
succédé  ces  cinq  fascicules  permettent  d'espérer  qu'il  sera 
entièrement  achevé  dans  deux  ou  trois  années. 

La  bibliothèque  ducale  de  Gotha,  tant  par  le  nombre 
de  ses  manuscrits  arabes  que  par  Timportance  de  plusieurs 
d'entre  eux,  occupe  une  des  premières  places  parmi  les  bi- 
bliothèques de  l'Europe ,  et  chacun  sait  avec  quelle  libéralité 
elle  a  toujours  mis  à  la  disposition  des  savants  ses  ouvrages 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux.  Cependant,  cette  collection 
de  3,890  volumes,  provenant  en  majeure  partie  des  acquisi- 
tions faites  en  Orient,  par  le  célèbre  voyageur  Seetzen,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  n'était  qu'imparfaitement  connue , 
et  l'on  ne  se  doutait  guère .  avant  la  publication  de  ce  cata- 
logue ,  que  toutes  les  branches  de  la  littérature  arabe  y  fussent 
si  largement  représentées.  Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'elle  renferme  n'offrent,  au  point  de  vue  de  la 
science  européenne,  qu'un  intérêt  de  curiosité  et  que  beau- 
coup de  volumes  ne  se  composent  que  de  fragments  plus  ou 
moins  informes.  Mais  l'ensemble  de  la  collection  est  fort  res- 
pectable, et,  sans  parler  des  services  quelle  a  déjà  rendus 
dans  le  passé,  on  peut  affirmer  que,  dorénavant  mieux  con- 
nue, elle  fournira  à  nos  études  maint  document  utile. 

En  frayant  cette  route  nouvelle  aux  recherches  orientales , 
le  savant  bibliothécaire  de  Gollia,  qui,  antérieurement,  a 
publié  les  catalogues  des  manuscrits  persans  et  turcs  de  la 
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bibliothèque  confiée  à  sa  direction,  s'est  acquis  un  nouveau 
titre  à  k  reconnaissance  des  érudits ,  titre  d'autant  plus  grand 
(pie  Tentreprise  était  plus  difficile  et  qu  elle  se  trouve  accom- 
plie avec  une  remarquable  habileté.  En  effet,  M.  Pertsch  a 
très  bien  compris  que  la  description  d*une  collection  de  près 
de  trois  mille  volumes  exigeait  un  autre  plan  qu'un  catalogue 
de  quelques  centaines  de  manuscrits ,  et  il  a  eu  le  rare  mé- 
rite, sans  étaler  une  érudition  superflue,  de  produire  un 
livre  bien  proportionné  dans  toutes  ses  parties ,  plein  de  ren- 
seignements utiles  condensés  dans  le  moindre  espace  possible , 
modèle  de.  bon  sens  et  de  science  solide ,  dont  l'usage  est  à 
la  fois  facile  et  agréable.  Chaque  notice  contient  le  titre  de 
l'ouvrage ,  des  indications  brièvement  résumées  sur  son  con- 
tenu  et  ses  divisions ,  le  nom  de  l'auteur  avec  quelques  infor- 
mations biographiques ,  tirées  de  difiFérentes  sources  biogra- 
phiques ,  bibliographiques  et  autres ,  imprimées  ou  inédites , 
la  discussion  des  renseignements  contradictoires,  enfin  la 
description  extériaire  du  manuscrit.  De  plus,  et  c'est  ce  qui 
caractérise  le  catalogue  de  M.  Pertsch  et  le  distingue  de  tous 
les  répertoires  du  même  genre  publiés  jusqu'à  ce  jour*,  il 
renferme  l'énumération ,  pour  chaque  ouvrage ,  des  éditions , 
européennes  et  orientales ,  et  des  exemplaires  manuscrits  qui 
se  trouvent  dans  d'autres  bibliothèques. 

Telle  est  la  tâche  que  l'auteur  a  su  mener  à  bonne  fin, 
grâce  à  une  parfaite  connaissance  de  la  littérature  arabe  et  au 
prix  d'un  long  et  patient  labeur,  dont  ces  notices ,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  ne  représentent  que  le  résultat  très  réduit.  11 
me  suffit  aujourd'hui  d'avoir  signalé  cette  importante  pu- 
blication à  nos  lecteurs,  car  l'occasion  se  présentera,  sans 
doute,  d'en  parler  de  nouveau. 

H.   ZOTENBERG. 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'une  société  est  en 

'  Il  n  y  a  que  le  catalc^ue  des  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  de 
Leyde  qui ,  dans  une  certaine  mesure ,  réalise  le  même  plan. 
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voie  de  formation  à  Londres ,  sous  le  nom  de  Société  des  textes 
pâlis.  Son  but  est  de  publier  tout  ce  que  les  bibliothèques 
d'Europe  possèdent  de  documents  rdatifs  à  la  plus  ancienne 
littérature  du  bouddhisme.  Les  textes  seront  accompagnés 
de  l'appareil  critique  indispensable  :  notes,  variantes,  index 
et  aussi  d'analyses  en  anglais.  La  Société ,  qui  compte  parmi 
ses  membres  nos  collaborateurs  MM.  Senart  et  Feer,  se  pro- 
pose de  publier  d'abord  les  Pitakas  pâlis  et  successivement 
ceux  des  Jainas  et  autres  textes  non  canoniques,  qui  sont  de 
nature  à  éclairer  les  origines  du  bouddhisme.  Assurément  le 
but  poursuivi  par  la  Société  obtiendra  les  suffrages  des  lec- 
teurs du  Journal  asiatique,  comme  il  a  déjà  recueilli  l'appro^ 
bation  des  savants  d'Angleterre  et  d'Allemagne  les  plus  com- 
pétents ,  et  nous  sommes  certains  que  ni  les  encouragements 
ni  les  souscripteurs  ne  feront  défaut  à  une  aussi  féconde 
entreprise.  La  souscription  est  fixée  à  une  guinée  (a6  fr. 
5o  cent. }  par  an  ou  à  cinq  guinées  pour  six  ans.  On  peut 
souscrire  chez  M.  E.  Leroux,  libraire  de  la  Société  asiatique. 

B.  M. 


